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Traduite  de  l'italien  de  Mr.  le  comte 

de  CoRBERA. 
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—a 

ARTICLE  PREMIER. 

j[  Llustres  Romains , ce  n’eft  pas  l’apôtre  Paul  qui  a l’hon- 
neur de  vous  écrire  , ce  n’eft  pas  le  digne  Juif  né  à Tards  félon 
les  Aéles  des  apôtres  ; & à Gifcala  félon  Jérôme  & d’autres 
pères  ; difpute  qui  a fait  croire  , félon  quelques  doéfeurs  , qu’on 
peut  être  né  en  deux  endroits  à la  fois,  comme  il  y a chez  vous 
de  certains  corps  qui  font  créés  tous  les  matins  avec  des  mots 
latins  , 8c  qui  fe  trouvent  en  cent  mille  lieux  au  même 
inftant, 

t 

Ce  n’eft  pas  cette  tête  chauve  & chaude , au  long  & large 
nez , aux  fourcils  noirs  , épais  & joints , aux  groffes  épaules  , 
aux  jambes  torfes  (a)  ; lequel  ayant  enlevé  la  fille  de  Gamaliel, 
fon  maître , & étant  mécontent  d’elle  la  première  nuit  de  fes 
noces  ( b ) , la  répudia,  & fe  mit  par  dépit  à la  tête  du  parti 
naiflant  des  difciples  de  Jefus  , fi  nous  en  croyons  les  livres  juifs 
contemporains. 


(a  ) Voyez  les  ailes  de  Ste.  Thlcle  , dents  dis  le  premier  fiide  par  un  difciple 
de  St.  Paul , reconnus  pour  canonique;  par  Teitullicn  , par  St.  Cyprien , par  Gré- 
goire de  Nazianze,  St.  Ambroife,  SCC. 

( t)  Anciens  Ailes  des  apottes  , chap.  XXI. 

PhU.LUUr.Hift.  Tom.VlI.  ’ A 
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Ce  n’eft  pas  ce  Saiil  Paul  qui,  lorfqu’il  était  domeftique  de 
Gamaliel , fit  maftacrer  à coups  de  pierres  le  bon  Stephano  , 
patron  des  diacres  & des  lapidés,  & qui,  pendant  ce  tems,  gar- 
dait les  manteaux  des  bourreaux , digne  emploi  de  valet  de 
prêtre.  Ce  n’eft  pas  celui  qui  tomba  de  cheval , aveuglé  par 
une  lumière  célefte  en  plein  midi , & à qui  Dieu  dit  en  l’air  , 
comme  il  dit  tous  les  jours  à tant  d’autres  : Pourquoi  me  perfécu- 
tes-tu  ? Ce  n’eft  pas  celui  qui  écrivit  aux  demi -juifs,  demi- 
chrétiens,  des  boutiques  de  Corinthe  : N' avons-nous  pas  le  droit 
d'étre  nourris  à vos  dépens , & d'amener  avec  nous  uncjemme  (c)  ? 
Qui  efl-ce  qui  va  jamais  à la  guerre  à fes  dépens  ? Belles  paroles 
dont  le  révérend  pere  Menou,  jéfuite , apôtre  de  Lorraine,  a <1 
bien  profité  quelles  lui  ont  valu  à Nancy  vingt-quatre  mille 
livres  de  rente  , un  palais  & plus  d’une  belle  femme. 

Ce  n’eft  pas  celui  qui  écrivit  au  petit  troupeau  theflalonique 
que  ['univers  allait  être  détruit  (</)  , moyennant  quoi , ce  n’était 
pas  la  peine , ce  n était  pas  métier,  comme  vous  dites  en  Italie  , 
de  garder  de  l’argent  chez  foi  ; car  Paul  difait  (r)  : « Aufli-tôt 
» que  l’archange  aura  crié  , & que  la  trompette  de  Dieu  aura 
» fonné  , Jefus  defeendra  du  ciel.  Les  morts  qui  font  à Chrift 
» reftufeiteront  les  premiers  , & nous  qui  vivons  & qui  vivrons 
»•  julqu’à  ce  tems-là  , nous  ferons  emportés  en  l’air  au-devant 
» de  Jefus.  » 

Et  remarquez  , généreux  Romains  , que  Saiil  Paul  n’annon- 
çait ces  belles  choies  aux  ffippiers  & épiciers  de  Theflalonique, 
qu’en  conféquence  de  la  prédiftion  formelle  de  Luc , qui  avait 
afluré  publiquement  (/)  , c’eft-à-dire  à quinze  ou  feize  élus  de 
la  populace  , que  la  génération  ne  paflerait  pas  fans  que  le  fils 
de  l'homme  vint  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiflancc  & 
une  grande  majefté;  O Romains  ! fi  Jefus  ne  vint  pas  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puiflance,  du  moins  les  papes  ont  eu  cette 
grande  puiflance;  & c’eft  ainfi  que  les  prophéties  s’accomplifletu. 

(O  I. au*  Corinthiens,  chsp.  XXIX  , v.  4 Si  J. 

(.à  ) l.  aux  Thcff  chap.  IV , v.  16 , 17. 

CO  I.  Theflal.  chap.  IV. 

(/)  Luc,chap.  XXI.. 
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Celui  qui  écrit  cette  épîtreaux  Romains,  n’eft  pas  encore  une 
fois  ce  Saul  Paul,  moitié  juif,  moitié  chrétien  , qui  ayant  prê- 
ché Jefus  & ayant  annoncé  la  deftruétion  de  la  loi  mofaïque , 
alla  non- feulement  judaifer  dans  le  temple  de  Hershalaim, 
nommé  vulgairement  Jérufalem  , mais  encore  y obferver  d'an- 
ciennes pratiques  rigoureufes  par  le  confeil  de  fon  ami  Jac- 
ques (g)  -,  & qui  fit  précifément  ce  que  la  fainte  inquifition  chré- 
tienne punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celui  qui  vous  écrit  n’a  été  ni  valet  de  prêtre , ni  meurtrier  j 
ni  gardeur  de  manteaux , ni  apoftat  , ni  faifeur  de  tentes  , ni 
englouti  au  fond  de  la  mer  comme  Jonas  pendant  vingt-quatre 
heures , ni  emporté  au  troifième  ciel  comme  Elic , fans  l’avoir  ce 
que  c’ell  que  ce  troifième  ciel. 

Celui  qui  vous  écrit  eft  plus  citoyen  que  ce  Saul  Paul , qui  fe 
vante , dit-on  , de  l’être , & qui  certainement  ne  l’était  pas  ; 
car  s’il  était  de  Tarfis , cette  ville  ne  fut  colonie  romaine  que 
fous  Caracalla;  s’il  était  né  en  Gifcala  en  Galilée,  ce  qui  elt 
bien  plus  vraifemblable,  puifqu’il  était  de  la  tribu  de  Benjamin, 
on  fait  affezque  ce  bourg  juif  n’était  pas  une  ville  romaine;  on 
fait  que , ni  à Tarfis  ni  ailleurs,  on  ne  donnait  pas  la  bourgeoifie 
romaine  à des  Juifs.  L’auteur  des  Aéles  des  apôtres  (A)  avance 
que  ce  Juif  Paul  & un  autre  Juif  nommé  Silas  furent  failis  par  la 
jultice  dans  la  ville  de  Philippe  en  Macédoine  ( ville  fondée  par 
le  père  d’Alexandre , & près  de  laquelle  la  bataille  entre  Caf- 
fius  & Brutusd’un  côté,&  Antoine  & Oètave  de  l’autre,  décida 
de  votre  empire  );  Paul  & Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému 
la  populace  ; & Paul  dit  aux  huifliers  (t)  : Un  nous  a fouettés  , 
nous  qui  J'ommrs  citoyens  romains.  Les  commentateurs  avouent 
bien  que  ce  Silas  n’était  pas  citoyen  romain,  llsnedifent  pas  que 
l’auteur  des  Aétes  en  a menti  ; mais  il  conviennent  qu’il  a dit  la 
chofe  qui  n’eft  pas  ; & j’en  fuis  fâché  pour  le  Saint-Efprit,qui  a 
fans  doute  diète  les  Aètes  des  apôtres. 


<£)  Aftes  , chip.  xxr. 

( A ) Chap.  XVI  , t.  37. 

(i)  Aâes,  chap.  XVi,  v.  37. 

A t 
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Enfin  celui  qui  écrit  aux  defcendans  des  Marcellus,  des  Sci- 
pion  , des  Caton,  des  Cicéron , des  Titus,  des  Antomns,  eft  un 
gentilhomme  romain  d’une  ancienne  famille  tranfplantée , mais 
qui  chérit  fon  antique  patrie,  quigémit  fur  elle,  & dont  le  cœur 
ell  au  capitole. 

Romains,  écoutez  votre  concitoyen  , écoutez  Rome  & votre 
ancien  courage, 

L'iulico  valor  non  i ancor  morto. 


aux  Romains. 


î 


ARTICLE  SECOND. 

Jf’Ai  pleuré  dans  mon  voyage  chez  vous , quand  j’ai  vu  des 
Zocolanti  occuper  ce  même  capitole  où  Paul  Emile  mena  le  roi 
Perfée  , le  defcendant  d’Alexandre , lié  à fon  char  de  triomphe; 
ce  temple  où  les  Scipions  firent  porter  les  dépouilles  de  Carthage, 
où  Pompée  triompha  de  l’Afie  , de  l’Afrique  & de  l'Europe  ; 
mais  j’ai  verfé  des  larmes  plus  amères  quand  je  me  luis  fouvenu 
du  feftin  que  donna  Céfar  à nos  ancêtres,  fervi  à vingt -deux 
mille  tables , & quand  j’ai  comparé  ces  congiaria , les  diftribu- 
tions  immenfes  de  froment , avec  le  peu  de  mauvais  pain  que 
vous  mangez  aujourd’hui , & que  la  chambre  apollolique  vous 
vend  fort  cher.  Hélas  ! il  ne  vous  eft  pas  permis  d’enfemencer 
vos  terres  fans  les  ordres  de  ces  apôtres  ; mais  avec  quoi  les  en- 
femenceriez-vous  ? Il  n’y  a pas  un  citadin  parmi  vous , excepté 
quelques  habitans  du  quartier  Tranftevère  , qui  pofsède  une 
charrue.  Votre  Dieu  a nourri  cinq  mille  hommes,  fans  compter 
les  femmes  & les  enfans  , avec  cinq  pains  & deux  gougeons  , 
félon  St.  Jean  , & quatre  mille  hommes  , félon  St.  Mat- 
thieu ( a ).  Pour  vous , Romains,  on  vous  fait  avaler  le  gougeon 
fans  vous  donner  du  pain  ; & les  fucce fleurs  de  Lucullus  font 
réduits  à la  fainte  pratique  du  jeûne. 

Votre  climat  n’a  guère  changé  ,quoi  qu’on  en  dife.  Qui  donc 
a pu  changer  à ce  point  votre  terrein,  vos  fortunes  & vos  efprits? 
D’où  vient  que  la  campagne  depuis  les  portes  de  Rome  à Oftie 
n’eft  remplie  que  de  reptiles  ? Pourquoi , de  Montefiafcone  à 
Viterbe,  & dans  tout  le  terrein  par  lequel  la  voie  Appienne  vous 
conduit  encore  à Naples , un  vafte  défert  a-t-il  fuccédé  à ces 
campagnes  autrefois  couvertes  de  palais , de  jardins  , de  moif- 


( a ) Matthieu  au  chapitre  XIV , compte  cinq  mille  hommes  & cinq  pains,  & au 
chapitre  XV  , quatre  mille  hommes  & cinq  pains  ; apparemment  ce  font  deux  mira- 
cles , qui  font  en  tout  neuf  mille  hommes  & neuf  mille  femmes  pour  le  moins  ; Sc  (i 
vous  y ajoutez  neuf  raille  petits  enfans , le  tout  fe  raonce  à vingt-fept  mille  déjeÛ- 
nds , cela  eft  conftdérable. 
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fons,  & d’une  multitude  innombrable  de  citoyens?  J’ai  cherché 
le  Forum  Romanum  de  Trajan  , cette  place  pavée  de  marbre  en 
forme  de  rél'eau,  entourée  d’un  périftile  à colonnades,  chargé  de 
centllatues;.j’ai  trouvé  Campo  Vaccina,  le  marché  aux  vaches, 
& malheureufement  aux  vaches  maigres  & fans  lait.  J'ai  dit  : 
où  font  ces  deux  millions  de  Romains  dont  cette  capitale  était 
peuplée?  J’ai  vérifié  qu’année  commune  il  n’y  nait  aujourd’hui 
que  trois  mille  cinq  cents  enfans  ; de  forte  que  fans  les  Juifs , les 

Srêtres  & les  étrangers,  Rome  ne  contiendrait  pas  cent  mille 
abitans.  Jedemandaità  qui  appartient  ce  bel  édifice  que  je  vois 
entouré  de  mafures  ? on  me  répondit  : à des  moines  ; c'était  au- 
trefois la  maifon  d’Augufte  -,  ici  logeait  Cicéron  j là  demeurait 
Pompée  : des  couvens  font  bâtis  fur  leurs  ruines. 

O Romains  ! mes  larmes  ont  coulé , & je  vous  eftime  affez 
pour  croire  que  vous  pleurez  avec  moi. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

On  ma  fait  comprendre  qu’un  vieux  prêtre  élu  pape  par 
d’autres  prêtres,  ne  peut  avoir  ni  le  tems , ni  la  volonté  de  lou- 
lager  votre  misère.  Il  ne  peut  fonger  qu’à  vivre.  Quel  intérêt 
prendrait-il  aux  Romains  ? rarement  eft-il  Romain  lui-même. 
Quel  foin  prendra-t-il  d’un  bien  qui  ne  paffera  point  à fes  en- 
fans  ? Rome  n’eft  pas  fon  patrimoine  comme  il  était  devenu  celui 
des  Céfars,  c’ell  un  bénéfice  cccléfiafiique  : la  papauté  eft  une 
efpèce  d’abbaye  commendataire  , que  chaque  abbé  ruine  pen- 
dant fa  vie  : les  Céfars  avaient  un  intérêt  réel  à rendre  Rome 
floriflante,  les  patriciens  en  avaient  un  bien  plus  grand  du  tems 
de  la  république.  On  n’obtenait  les  dignités  qu’en  charmant  le 
peuple  par  des  bienfaits,  en  forçant  fes  fuffragespar  l'apparence 
des  vertus,  en  fervant  l’état  par  des  viftoires ; un  pape  fe  con- 
tente d’avoir  de  l’argent  & du  painazime,  & ne  donne  que 
des  bénédiftions  à ce  peuple  qu’on  appellatt  autrefois  U peuple 
roi. 

\ 

Votre  premier  malheur  vint  de  la  tranfiation  de  l’enjpire  de 
Rome  à l’extrémité  de  la  Thrace.  Conftantin  élu  empereur  par 

3 uelques  cohortes  barbares  au  fond  de  l’Angleterre,  triompha 
e Maxence  élu  par  vous.  Maxence  noyé  dans  le  Tibre  au  fort 
de  la  mêlée , laina  l’empire  à fon  concurrent  ; mais  le  vainqueur 
alla  fe  cacher  au  rivage  de  la  mer  Noire  ; il  n’aurait  pas  fait 
plus  s’il  avait  été  vaincu.  Souillé  de  débauches  & de  crimes  , 
aflaffin  de  fon  beau-père  , de  fon  beau-frère,  de  fon  neveu  , de 
fon  fils  & de  fa  femme  , en  horreur  aux  Romains , il  abandonna 
leur  ancienne  religion , fous  laquelle  ils  avaient  conquis  tant 
d’états  ; & fe  jeta  dans  les  bras  des  chrétiens , qui  lui  avaient 
fourni  l’argent  auquel  il  était  redevable  du  diadème j ainfi  il 
trahit  l’empire  dès  qu’il  en  fut  poffelTeur  ; & en  tranfplantant  fur 
leBofphorc  ce  grand  arbre  qui  avait  ombragé  l’Europe,  l’Afri- 
que & l’Afie  mineure,  ilenaeflecha  les  racines.  Votre  fécondé 
calamité  fut  cette  maxime  eccléfialtique,  citée  dans  un  poème 
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français  très-célèbre , intitulé  le  Lutrin  ; mais  trop  férieufement 
véritable  : 

Abymt  tout  plutôt , c'ejl  t cjprit  de  t cglifc. 

L’églife  combattit  l’ancienne  religion  de  l’empire  en  déchirant 
elle  même  fes  entrailles , en  fe  divifant  avec  autant  de  fureur 
que  d’imprudence  , fur  cent  queftions  incompréhenfibies  dont  on 
n’avait  jamais  entendu  parler  auparavant.  Les  feétes  chrétiennes 
fe  pourfuivant  l’une  l’autre  à feu  8c  à fang  pour  des  chimères 
métaphyfiques,  pour  des  fophifmes  de  l’école,  fe  réuniifaient 
pour  ravir  les  dépouilles  des  prêtres  fondés  par  Numa  : elles  ne  fe 
donnèrent  point  de  repos  qu’elles  n’euffent  détruit  l’autel  de  la 
vi&oire  dans  Rome. 

St.  Ambroife,de  foldat  devenu  évêque  de  Milan,  fans  avoir  été 
feulement  diacre,  & votre  Damafe , devenu  par  un  fchifme  évê- 
que de  Rome , jouirent  de  ce  funefte  fuccès.  Ils  obtinrent  qu’on 
démolit  l’autel  de  la  viftoire  élevé  dans  le  capitole  depuis  près 
de  huit  cents  ans  ; monument  du  courage  de  vos  ancêtres,  qui 
devait  perpétuer  la  valeur  de  leurs  defcendans.  Il  s’en  faut  bien 
que  la  figure  emblématique  de  la  vi&oire  fut  une  idolâtrie  comme 
celle  de  votre  Antoine  de  Padoue , qui  exauce  ceux  que  Dieu 
n exauce  pas  ; celle  de  François  d’Afliie , qu’on  voyait  dans  l'é- 
glife  de  Rheims  en  France  avec  cette  infcription  : A François  & 
Jefus  tous  deux  crucifiés  : celle  de  St.  Crépin,  de  Ste.  Barbe  & 
tant  d’autres,  & le  fang  d'une  vingtaine  de  faints  qui  fe  liquéfie 
dans  Naples  à jour  nommé , à la  tète  defquelseft  le  patron  Gen- 
naro  inconnu  au  refte  de  la  terre,  & le  prépuce  & le  nombril  de 
Jefus , & le  lait  de  fa  mère , & fon  poil,  & fa  chemife , fuppofé 
quelle  en  eût,  & fon  cotillon.  Voilà  des  idolâtries  aufli  plates 
qu’avérées;  mais  pour  la  viêfoire  pofée  fur  un  globe  & déployant 
fes  ailes,  une  épée  dans  la  main,  & des  lauriers  fur  la  tête  , 
c’était  la  noble  devife  de  l’empire  romain , le  fymbole  de  la 
vertu.  Le  fanatifme  vous  enleva  le  gage  de  votre  gloire. 

De  quel  front  ces  nouveaux  énergumènes  ont-ils  ofé  fubflituer 
des  Roch , des  Fiacre , des  Euitache  , des  Urfule  , des  Nicaife , 

des 
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des  Scholaftique  à Neptune , qui  préfidait  aux  mers  ; à Mars , 
le  dieu  de  la  guerre  -,  à Junon , dominatrice  des  airs , fous 
l’empire  du  grand  Zéus  , de  l’étemel  Demiourgos  , maître  des 
élémens , des  dieux  & des  hommes  ? Mille  fois  plus  idolâtres 
que  vos  ancêtres , ces  infenfés  vous  ont  fait  adorer  des  os  de 
morts.  Ces  plagiaires  de  l’antiquité  ont  pris  l'eau  luftrale  des 
Romains  & des  Grecs , leurs  procédions  , la  confeflion  prati- 
quée dans  les  myftères  de  Cérès  & d’Ilis  ; l’encens , les  liba- 
tions , les  hymnes  , tout , jufqu’aux  habits  des  prêtres.  Ils  dé- 
pouillèrent l’ancienne  religion  , & fe  parèrent  de  fes  vêtemens. 
Ils  fe  profternent  encore  aujourd’hui  devant  des  ftatues  & des 
images  d’hommes  ignorés , en  reprochant  continuellement  aux 
Périclès,  aux  Solon  , aux  Mütiade,  aux  Cicéron , auxScipion  , 
aux  Caton  d’avoir  fléchi  les  genoux  devant  les  emblèmes  de  la 
Divinité. 

• Que  dis- je?  y a-t-il  un  feul  événement  dans  l’ancien  & le 
nouveau  Teftament , qui  n’ait  été  copié  des  anciennes  mytho- 
logies  indiennes , chaldéennes , égyptiennes  & grecques  ? Le 
facrifice  d’Idoménée  n’eft-il  pas  vifiblement  l’origine  de  celui  de 
Jephté  ? La  biche  d’Iphigénie  n’eft-elle  pas  le  bélier  d'Ifaac  ? 
Ne  voyez-vous  pas  Euridice  dans  Edith , femme  de  Loth  ? 
Minerve  & le  cheval  Pégafe , en  frappant  des  rochers , en  firent 
fortir  des  fontaines  : on  attribue  le  même  prodige  à Moïfe. 
Bacchus  avait  pafle  la  mer  Rouge  à pied  fec  avant  lui , & il 
avait  arrêté  le  foleil  & la  lune  avant  Jofué.  Mêmes  fables , 
mêmes  extravagances  de  tous  les  côtés. 

Il  n’y  a pas  un  feul  fait  miraculeux  dans  les  évangiles  que 
vous  ne  trouviez  dans  des  écrivains  bien  antérieurs.  La  nymphe 
Amalthée  avait  fa  corne  d’abondance  avant  qu’on  eût  dit  que 
Jefus  avait  nourri  cinq  mille  hommes , fans  compter  les  femmes , 
avec  deux  poiflons.  Les  filles  d’ Anius  avaient  changé  l'eau  en  vin 
& en  huile , quand  on  n’avait  pas  encore  parlé  des  noces  de  Cana. 
Athalide,  Hyppolite,  Alcefte,  Pélops,  Hérès étaient  reflufeités, 
quand  on  ne  parlait  pas  encore  de  la  réfurreftion  de  Jefus  j & 
Romulus  était  né  d’une  veftale  plus  de  fept  cents  ans  avant  que 
Jefus  pafsât  pour  être  né  d’une  vierge.  Comparez  & jugez, 

JP  Ail.  Litt.  Hijl.  Tom.  VII.  B 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 


Uand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  viéloire , les  barbares 
vinrent , qui  achevèrent  ce  que  les  prêtres  avaient  commencé. 
Rome  devint  la  proie  & le  jouet  des  nations  qu’elle  avait  fi 
long-tems  ou  gouvernées , ou  réprimées. 

Toutefois  vous  aviez  encore  des  confuls  , un  fénat , des  loix 
municipales  -,  mais  les  papes  vous  ont  ravi  ce  que  les  Huns , les 
Hérules , les  Goths  vous  avaient  laifle. 

Il  était  inoui  qu’un  prêtre  osât  affefter  les  droits  régaliens 
dans  aucune  ville  de  l’empire.  On  fait  allez  dans  toute  l’Europe , 
excepté  dans  votre  chancellerie,  que  jufqua  Grégoire  VII, 
votre  pape  n’était  qu’un  évêque  métropolitain  , toujours  fournis 
aux  empereurs  grecs,  puis  aux  empereurs  francs,  puis  à la  maifon 
de  Saxe  , recevant  d’eux  l’inveititure  , obligé  d’envoyer  leur 
profeflion  de  foi  à l’évêque  de  Ravenne  & à celui  de  Milan, 
comme  on  le  voit  expreffément  dans  votre  diarium  romanum. 
Son  titre  de  patriarche  en  Occident  lui  donnait  un  très -grand 
crédit , mais  aucun  droit  à la  fouveraineté.  Un  prêtre  roi  était 
un  blafphême  dans  une  religion  , dont  le  fondateur  a dit  en 
termes  exprès  dans  l’évangile  : Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier 
ni  dernier.  Romains,  pefez  bien  ces  autres  paroles  qu’on  met 
dans  la  bouche  de  Jefus  (a)  : Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  vous 
meure  à ma  droite  ou  à ma  gauche , mais Jeulement  de  mon  père,  &c. 
Sachez  d’ailleurs  que  tous  les  Juifs  appellaient,  & qu’ils  appellent 
encore  fils  de  Dieu  , un  homme  julte  ; demandez-le  aux  huit 
mille  Juifs  qui  vendent  des  haillons  parmi  vous  , comme  ils  en 
ont  toujours  vendu , & obfervez  avec  toute  votre  attention  les 
paroles  fuivantes  (é)  : Ç)ue  celui  qui  voudra  devenir  grand  parmi 
vour  foit  réduit  à vous  fervir.  Le  fils  de  l'homme  ne  fi  pas  venu  pour 
être  Jervi  , mais  pour  fervir . 


00  Matthieu  , chap.  XX , v.  2.3. 
(4)  Idem  , y.  i6 , 17  & a8. 
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En  vérité  ces  mots  clairs  & précis  fignifient-ils  que  le  pape 
Boniface  VIII  a dû  écrafer  la maifon Colonne?  qu’Alexandre  VI 
a dû  empoifonner  tant  de  barons  romains  ; & qu’enfin  l’évêque 
de  Rome  a reçu  de  Dieu  dans  des  tems  d’anarchie  le  duché  de 
Rome  , celui  de  Ftrrare  , le  Bolonais , la  Marche  d’Ancône , 
le  duché  de  Caftro  & Rorrciglionc  ; & tout  le  pays  depuis 
Viterbe  jul'qu’a  Terracine  , contrées  ravies  à leurs  légitimes 

Îoffeffeurs  ? Romains  , ferait-ce  pour  le  feul  Rezzomco  que 
efus  aurait  été  envoyé  de  Dieu  fur  la  terre  ? 




ARTICLE  CINQUIÈME. 


m’allez  demander  par  quels  relïorts  cette  étrange 
révolution  s’eft  pu  opérer  contre  toutes  les  loix  divines  & hu- 
maines. Je  vais  vous  le  dire , & je  défie  le  plus  emporté 
fanatique , auquel  il  reftera  une  étincelle  de  raifon  , & le  plus 
déterminé  frippon  qui  aura  confervé  dans  ion  ame  un  refte  de 
pudeur , de  réhfter  à la  force  de  la  vérité , s’il  lit  avec  l’attention 
que  mérite  un  examen  fi  important. 


Il  eft  certain , & perfonne  n’en  doute , que  les  premières 
fociétés  galiléennes  , nommées  depuis  chrétiennes  , furent 
cachées  dans  l’obfcurité,  & rampèrent  dans  la  fange;  il  eft 
certain  que  lorfque  les  chrétiens  commencèrent  à écrire,  ils  ne 
confiaient  leurs  livres  qu’à  des  initiés  à leurs  myftères  ; on  ne 
les  communiquait  pas  même  aux  catéchumènes  ; encore  moins 
aux  partifans  de  la  religion  impériale.  Nul  Romain  ne  fut  jufqu’à 
Trajan  qu’il  y avait  des  évangiles  ; aucun  auteur  grec  ou 
romain  n’a  jamais  cité  ce  mot  évangile  ; Plutarque  , Lucien  , 
Pétrone,  Apulée,  qui  parlent  de  tout , ignorent  absolument  qu’il 
y eût  des  évangiles  ; & cette  preuve  parmi  cent  autres  preuves 
démontre  l’ablurdité  des  auteurs  qui  prétendent  aujourd’hui , 
ou  plutôt  qui  feignent  de  prétendre  que  les  difciples  de  Jefus 
moururent  pour  foutenir  la  vérité  de  ces  évangiles  dont  les 
Romains  n’entendirent  jamais  parler  pendant  deux  cents  années. 
Les  Gahléens  demi-juifs , demi- chrétiens,  féparés  des  difciples 
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de  Jean , des  thérapeutes , des  efféniens , des  judaïtes , des 
hérodiens , des  faducéens  & des  phariliens , groflirent  leur  petit 
troupeau  dans  le  bas  peuple  , non  pas  aflùrémcnt  par  le  moyen 
des  livres  , mais  par  l’afccndant  de  la  parole  , mais  en  catéchi- 
fant  des  femmes  (a) , des  filles , des  enfans  ; mais  en  courant  de 
bourgade  en  bourgade  ; en  un  mor , comme  toutes  les  feétes 
s’établiflent. 

En  bonne  foi , Romains , qu’auraient  répondu  vos  ancêtres , 
fi  St.  Paul,  ou  Simon  Barjone  , ou  Matthias,  ou  Matthieu , ou 
Luc,  avaient  comparu  devant  le  fénat  ; s’ils  avaient  dit  : notre 
Dieu  Jefus , qui  a paflc  toute  fa  vie  pour  le  fils  d’un  charpen- 
tier , elt  né  l’an  751  de  la  fondation  de  Rome  , fous  le  gouver- 
nement de  Cirénius  (é)  , dans  un  village  juif  nommé  Bethléem, 
où  fon  père  Jofeph  & fa  mère  Marian  étaient  venus  fe  faire 
inl'crire , quand  Augufte  ordonna  le  dénombrement  de  l’univers. 
Dieu  nâquit  dans  une  étable  entre  un  boeuf  & un  âne  (c)  , les 
anges  delcendirent  du  ciel  à fa  naiflance  , & en  avertirent  tous 
les  payfans  ; une  étoile  nouvelle  éclata  dans  les  cieux  , & con- 
duiut  vers  lui  trois  rois  ou  trois  mages  d’Orient  , qui  lui  appor- 
tèrent en  tribut  de  l’encens  ,de  la  myrrhe  & de  l’or;  & malgré 
cet  or,  il  fut  pauvre  toute  fa  vie.  Hérode,  qui  fe  mourait  alors, 
Hérode  que  vous  aviez  fait  roi , ayant  appris  que  le  nouveau- 
né  était  roi  des  Juifs,  fit  égorger  quatorze  mille  enfans  nou- 
veaux-nés  des  environs , afin  que  ce  roi  fut  compris  dans  leur  nom- 
bre (<é).  Cependant  un  de  nos  écrivains  infpirés  de  Dieu  dit  (e) 

(,;)  Aâes , dwp.  XVI , v.  I ; & 1 4. 

Çb)  Luc, chap.  U , v.  I ,a , J , &c. 

(1  ) Il  efi  reçu  dans  route  li  chrétienté  que  Jefus  naquit  entre  un  bœuf  & un 
Jne  : cependant  il  n'en  efl  pas  dit  un  mot  dans  les  évangiles  ; c’eft  une  imagination 
de  JuOin  : I.aâance  en  parle,  ou  du  moins  l'auteur  d’un  mauvais  poeme  fur  la 
paillon  , attiibué  à ce  Laûancc. 

IUc  mihi  fufa  dédit  brute  intir  inirtit  primun  » 

A rida  in  angufiis  prajepibus  hirba  cubilc, 

(d)  Matth.  ch.  II , v.  16. 

(s)  Idem , v.  14. 
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, que  l’enfant  Dieu  & roi  s’enfuit  en  Egypte  ; & un  autre 
écrivain  non  moins  infpiré  de  Dieu  dit  que  l’enfant  relia  a 
Bethléem  (f)  : un  des  mêmes  écrivains  facrés  & infaillibles  lui 
fait  une  généalogie  royale;  un  autre  écrivain  facré  luicompofe 
une  généalogie  royale  entièrement  contraire.  Jefus  prêche  des 
paylans  : Jelus , garçon  de  la  noce  , change  l’eau  en  vin  pour 
des  payfans  déjà  ivres  (g).  Jefus  eft  emporté  par  le  diable  fur 
une  montagne  : Jefus  chaffe  les  diables , & les  envoie  dans  le 
corps  de  deux  mille  cochons  dans  la  Galilée,  où  il  n’y  eut  jamais 
de  cochons.  Jefus  dit  des  injures  atroces  aux  magiflrats.  Le 
préteur  Pontius  le  fait  pendre.  Il  manifelle  fa  divinité  fitôt  qu’il 
eft  pendu  ; la  terre  tremble  ; tous  les  morts  fortent  de  leurs 
tombeaux  , & fe  promènent  dans  la  ville  aux  yeux  de  Pontius. 
Il  fe  fait  une  éclipfe  centrale  du  foleil  en  plein  midi , dans  la 
pleine  lune  , quoique  la  chofe  foit  impoflible.  Jefus  reflùfcite 
fecrétement , monte  au  ciel , & envoie  publiquement  un  autre 
Dieu  , qui  tombe  en  plufieurs  langues  de  feu  fur  les  têtes  de  fes 
difciples.  Que  ces  mêmes  langues  tombent  fur  vos  têtes , pères- 
conlcrits  ! faites-vous  chrétiens  l 

r 

Si  le  moindre  huiflier  du  fénat  avait  daigné  répondre  à ce 
difcours , il  leur  aurait  dit  : vous  êtes  des  fourbes  infenfés  , qui 
méritez  d’être  renfermés  dans  l’hôpital  des  fous.  Vous  en  avez 
menti , quand  vous  dites  que  votre  Dieu  naquit  en  l’an  de  Rome 
fept  cent  cinquante-deux , fous  le  gouvernement  de  Cirénius  , 
proconful  de  Syrie.  Cirénius  ne  gouverna  la  Syrie  que  plus  de 
dix  ans  après  ; nos  rcgiftres  en  font  foi  : c’était  Quintilius  Varus 
qui  était  alors  proconlul  de  Syrie. 

Vous  en  avez  menti , quand  vous  dites  qu’Augufle  ordonna 
le  dénombrement  de  l’univers.  Vous  êtes  des  ignorans  qui  ne 
favez  pas  qu’Augufle  n’était  pas  le  maître  de  la  dixième  partie 
de  l’univers.  Si  vous  entendez  par  l’univers  l’empire  romain , 
fâchez  que  ni  Augufle  , ni  perfonne , n’a  jamais  entrepris  un  tel 
dénombrement.  Sachez  qu’il  n’y  eut  qu’un  feul  cens  des  citoyeas 

(/)  Luc , rhap.  II , v.  39. 

(g)  Jean, ch.  II,  v,  10. 
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de  Rome  & de  Ton  territoire  fous  Augufte , & que  ce  cens  fe 
monta  à quatre  millions  de  citoyens  ; & à moins  que  votre 
charpentier  Jofeph  & fa  femme  Mariah  n'aient  fait  votre  Dieu 
dans  un  fauxbourg  de  Rome  ,&  que  ce  charpentier  juif  n’ait  été 
un  citoyen  romain  , il  eft  tmpoffible  qu’il  ait  été  dénombré. 

Vous  en  avez  ridiculement  menti  avec  vos  trois  rois , & la 
nouvelle  étoile  ,&  les  petits  enfans  maffacrés,&  avec  vos  morts 
reflufcités , & marchant  dans  les  rues  à la  vue  de  Pontius  Pila- 
tus  , qui  ne  nous  en  a jamais  écrit  un  feul  mot,  &c.  &c. 

Vous  en  avez  menri  avec  votre  éclipfe  du  foleil  en  pleine 
lune;  notre  préteur  Pontius  Pilatus  nous  en  aurait  écrit  quelque 
choie,  & nous  aurions  été  témoins  de  cette  éclipfe  avec  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Retournez  à vos  tras  aux  journaliers , 
payfans  fanatiques  , & rendez  grâces  au  fénat , qui  vous  mé- 
prife  trop  pour  vous  punir. 
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ARTICLE  SIXIÈME 


Ïl 


eft  clair  que  les  premiers  chrétiens  demi-juifs  , fe  gardè- 
rent bien  de  parler  aux  fénateurs  de  Rome  , ni  à aucun  homme 
en  place  , ni  à aucun  citoyen  au-deflus  de  la  lie  du  peuple.  Il 
eft  avéré  qu’ils  ne  s’adrefsèrent  qu’à  la  plus  vile  canaille  ; c’eft 
devant  elle  qu’ils  fe  vantèrent  de  guérir  les  maladies  des  nerfs , 
les  épilepfies  , les  convulfions  de  matrice  que  l’ignorance  regar- 
dait par-tout  comme  des  fortilèges,  comme  des  obfeflions  des 
mauvais  génies  , chez  les  Romains  ainfi  que  chez  les  Juifs  , 
chez  les  Egyptiens  , chez  les  Grecs  , chez  les  Syriens.  Il  était 
impoflible  qu’il  n’y  eût  quelque  malade  de  guéri  ; les  uns  l’é- 
taient au  nom  d’Elculape  ; & l’on  a même  retrouvé  depuis  peu 
à Rome  un  monument  d’un  miracle  d’Efculape  avec  les  noms 
des  témoins  : les  autres  étaient  guéris  au  nom  d’Ifis  ou  de  la 
déefie  de  Syrie  , les  autres  au  nom  de  Jefus  , &c.  La  canaille 
guérie  en  ce  nom  croyait  à ceux  qui  l’annonçaient. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 


]E*Es 


is  chrétiens  s’établiffaient  parmi  le  peuple  par  ce  moyen 
qui  léduit  toujours  le  vulgaire  ignorant  ; ils  avaient  encore  un 
reflort  bien  plus  puiffant  ; ils  déclamaient  contre  les  riches , ils 
prêchaient  la  communauté  des  biens  ; dans  leurs  afiociations 
fecrètes  ils  engageaient  leurs  néophytes  à leur  donner  le  peu 
d’argent  gagné  à la  fueur  de  leur  front;  ils  citaient  le  prétendu 
exemple  de  Saphira  & d’Anania  (a)  , que  Simon  Barjone  fur- 
nommé  Céphas,  qui  fignifie  Pierxe,  avait  fait  mourir  de  mort 
fubite  pour  avoir  gardé  un  écu  ; premier  & déteftable  exemple 
des  rapines  eccléhaftiques. 


Mais  ils  n’auraient  pu  parvenir  à tirer  ainfi  l’argent  de  leurs 

CO  Aûes , chap.  V , v.  I jufqu'au  II. 
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néophytes , s’ils  n'avaient  prêché  la  do&rine  des  philofophes 
cyniques  , qui  était  l’efprit  de  défappropriation  ; cela  ne  fuffi- 
fait  pas  encore  pour  établir  un  troupeau  nombreux  ; il  y avait 
long-tems  que  la  fin  du  monde  était  annoncée  ; vous  la  trou- 
verez dans  Epicure  , dans  Lucrèce  fon  plus  illuftre  difciple  : 
Ovide , du  tems  d’Augufte  , avait  dit  : 


EJfe  quoquc  in  fatis  mtminifceret  a J fore  tempus  y 
Quo  mare , quo  tellus  correptaque  rcgia  cali 
Ardeat  Zr  munii  moles  operofa  laboret. 


Selon  les  autres , un  concours  fortuit  d’atomes  avait  formé 
v le  monde , un  autre  concours  fortuit  devait  le  démolir. 


Quod  fupercft  nunc  me  hue  rationum  detulit  ordo , 

Ut  mihi  mortali  eonfifiere  corpore  tnundurn  , 

Nativumque  Jimul  ratio  reddenda  Jit  ejje. 

Cette  opinion  venait  originairement  des  brachmanesde  l’Inde; 
plufieurs  Juifs  l’avaient  embraffée  du  tems  d’Hérode  ; elle  eft 
formellement  dans  l’évangile  de  Luc  , comme  vous  l’avez  vu  ; 
çlle  eft  dans  les  épîtres  de  Paul  ; elle  eft  dans  tous  ceux  qu’on 
appelle  pères  de  l’églife.  Le  monde  allait  donc  être  détruit  ; les 
chrétiens  annonçoient  une  nouvelle  Jérufalem  qui  paraiffait  dans 
les  airs  pendant  la  nuit  ( b ).  On  ne  parlait  chez  les  Juifs  que  d’un 
nouveau  royaume  des  deux;  c’était  le  fyftême  de  Jean-Baptifte , 
qui  avait  remis  en  vogue  dans  le  Jourdain  l’ancien  baptême  des 
Indiens  dans  le  Gange,  baptême  reçu  chez  les  Egyptiens , bap- 
tême adopté  par  les  Juifs.  Ce  nouveau  royaume  des  cieux  où  les 
feujs  pauvres  devaient  aller , & dont  les  riches  étaient  exclus , 
fut  prêché  par  Jefus  & fes  adhérens  ; on  menaçait  de  l’enfer  éter- 
nel ceux  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royaume  des  cieux  : cet 
enfer  inventé  par  le  premier  Zoroaftre  fut  enfuite  un  point  prin- 
cipal de  la  théologie  égyptienne;  c’eft  d’elle  que  vinrent  la  bar- 
que à Caron  , Cerbère,  le  fleuve  Léthé,  le  tartare  , les  furies  ; 
c’eft  d’Egypte  que  cette  idée  pafTa  en  Grèce , & delà  chez 

{h)  Voyci  l’apflcjlypfc  attribuée  à Jean , à Juflin  & TertuUicn. 

les 
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les  Romains  ; les  Juifs  ne  la  connurent  jamais  jufqu'au  tems  où 
les  pharifiens  la  prêchèrent , un  peu  avant  le  règne  d’Hérode  ; 
une  de  leurs  contradi&ions  était  d’admettre  un  enfer  en  admet- 
tant la  métempfycofe  ; mais  peut-on  chercher  du  raifonnement 
chez  les  Juifs  r ils  n’en  ont  jamais  eu  qu’en  fait  d’argent.  Les  (a- 
ducéens,  les  famaritains  rejetèrent  l’immortalité  de  l’ame,  parce 
qu’en  effet  elle  n’eft  dans  aucun  endroit  de  la  loi  mofaïque. 


Voilà  donc  le  grand  reffort  dont  les  premiers  chrétiens  tout 
demi- juifs  fe  fervirent  pour  donner  de  l’aftivité  à la  machine 
nouvelle;  communauté  de  biens,  repas  fecrets,  ray  ftères  cachés, 
évangiles  lus  aux  feuls  initiés,  paradis  aux  pauvres,  enfer  aux 
riches,  exorcifmes  de  charlatans  ; voilà,  dis-je , dans  l’exafte 
vérité  les  premiers  fondemens  de  la  fefte  chrétienne.  Si  je  me 
trompe  , ou  plutôt  fi  je  veux  tromper , je  prie  le  Dieu  de  l’uni- 
vers , le  Dieu  de  tous  les  hommes , de  fccher  ma  main  qui  écrit 
ce  que  je  penfe,  de  foudroyer  matêteconvaincuedel’exîftence 
de  ce  Dieu  bon  & jufte,  & de  m'arracher  un  cœur  qui  l’adore. 


PMI.  lotir.  Hifi.  Tom.  VU.  G 
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ARTICLE  HUITIÈME. 


JULOmains  , développons  maintenant  les  artifices,  les  four- 
beries , les  aétes  de  faufTaires  que  les  chrétiens  eux-mêmes  ont 
appellé  fraudes  pieufes , fraudes  qui  vous  ont  enfin  coûté  votre 
liberté  & vos  biens , & qui  ont  plongé  les  vainqueurs  de  l’Eu- 
rope dans  i’efclavage  le  plus  déplorable.  Je  prends  encore  Dieu 
à témoin , que  je  ne  vous  dirai  pas  un  feul  mot  qui  ne  foit 
prouvé.  Si  je  voulais  employer  toutes  les  armes  de  la  raifon 
contre  le  fanatifme , tous  les  traits  perçans  de  la  vérité  con- 
tre l’erreur,  je  vous  parlerais  d’abord  de  cette  quantité  prodi- 
gieufe  d’évangiles  qui  fe  font  contredits , & qu'aujourd’hui  vos- 
papes  mêmes  reconnaiflent  pour  faux  : ce  qui  démontre  qu’au 
moins  il  y a eu  des  faufTaires  parmi  les  premiers  chrétiens. 
Mais  c'eft  une  chofe  allez  connue.  Il  faut  vous  montrer  des 
impofturcs  plus  communément  ignorées  , & mille  fois  plus  fu- 
neiles. 


Première  imposture. 

C’eft  une  fuperllition  bien  ancienne  que  les  dernières  paroles 
des  vivans  étaient  des  prophéties,  ou  du  moins  des  maximes 
facrées  , des  préceptes  refpeftables.  On  croyait  que  Tame  prête 
à fe  dégager  des  liensdu corps, & à moitié  réunie  avec  la  Divi- 
nité , voyait  l’avenir  & la  vérité  qui  fe  montraient  alors  fans 
nuage.  Suivant  ce  préjugé , les  judeo-cluiftocoles  forgent , dès 
le  premier  fîècle  de  l’églife , le  Teflament  des  dou^e  patriarches , 
écrit  en  grec  , qui  doit  fervir  de  prédiétion  & de  préparation 
au  nouveau  royaume  de  Jefus.  On  trouve  dans  le  teftament  de 
Ruben  ces  paroles  : Proskuneisetai  tou  fpermati  autou  , où  uper 
umon  apodaneitai  , en  polemois  oratois  , kai  aorotois  kai  ejlai  en 
umon  bajîleus  aiônon.  Adorez  fon  fperme  ; car  il  mourra  pour 
vous  dans  des  guerres  vifibles  Se  inviiiblcs,  & il  fera  votre  roi 
éternellement.  On  applique  cetteprophétieà  Jefus, félon  la  cou- 
tume de  ceux  qui  écrivent  cinquante-quatre  évangiles  en  divers- 
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lieux , &quiprefque  tous  tâchèrent  de  trouver  dans  les  écrivains 
juifs , & fur-tout  dans  ceux  qu’on  appelle  prophètes,  despaffa- 
ges  qu’on  pouvoit  tordre  en  faveur  ae  Jefus:  ils  en  fupposèrent 
même  plufieurs  évidemment  reconnus  pour  faux.  L’auteur  de  ce 
teftament  des  patriarches  eft  donc  le  plus  effronté,  & le  plus  mal- 
adroit fauffairequiait  jamais  barbouillé  du  papier  d’Egypte  : car 
ce  livre  fut  écrit  dans  Alexandrie , dans  l’école  d’un  nommé 
Marc. 

Seconde  imposture  pri ncipale. 

Ils  fupposèrent  des  lettres  du  roi  d’Edeflcà  Jefus,  & de  Jefus 
à ce  prétendu  prince , tandis  qu’il  n’y  avoit  point  de  roi  à Edeffe, 
ville  foumife  au  gouvernement  de  Syrie  , & que  jamais  le  petit 
prince  d’Edeffe  ne  prit  le  titre  de  roi  ; tandis  qu’enfin  il  n’eft  dit 
dans  aucun  évangile  que  Jefus  sût  écrire;  tandis  que  s’il  avait 
écrit , il  en  aurait  laiflé  quelque  témoignage  à fes  difciples.  Audi 
ces  prétendues  lettres  font  aujourd’hui  déclarées  aftes  de  fauf- 
faircs  par  tous  les  favans. 

Troisième  imposture  principale  , qui  en 
contient  plusieurs. 

On  forge  des  aftes  de  Pilate',  des  lettres  de  Pilate  , & jufqu’à 
une  hiftoire  de  la  femme  de  Pilate  ; mais  fur-tout  les  lettres  de 
Pilate  font  curieufes  : les  voici. 

« Il  eft  arrivé  depuis  peu  , & je  l’ai  vérifié  , que  les  Juifs  par 
» leur  envie  fe  font  attiré  une  cruelle  condamnation  ; leur  Dieu 
» leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  fon  faint  du  haut  du  ciel  » 
» qui  ferait  leur  roi  à bien  jufte  titre,  & ayant  promis  qu’il  ferait 
» nls  d’une  vierge  , le  Dieu  des  Hébreux  l’a  envoyé  en  effet , 
» moi  étant  préfident  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs  me 
» l’ont  dénoncé  comme  un  magicien;  je  l’ai  cru  ; je  l’ai  bien  fait 
» fouetter  ; je  le  leur  ai  abandonné  ; ils  l’ont  crucifié  ; ils  ont 
»»  mis  des  gardes  auprès  de  fa  foffe  ; il  eft  reflufcité  le  troifièmc 
f»  jour.  » 
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Je  joins  à cette  fuppofition  celle  du  refcrit  de  Tibère  au  fénar, 

Kur  mettre  Jefus  au  rang  des  dieux  de  l’empire,  & les  ridicules 
très  du  philofophe  Sénèque  à Paul , & de  Paul  à Sénèque  , 
écrircs  en  un  latin  barbare  ; & les  lettres  de  la  vierge  Marie  à 
St.  Ignace,  & tant  d'autres  fixions  groflières  dans  ce  goût  ; je 
ne  peux  pas  trop  étendre  ce  dénombrement  d’impoftures,  dont 
la  lifte  vous  effraierait , fi  je  les  comptais  une  à une. 

Quatrième  imposture. 

La  fuppofition  la  plus  hardie  peut-être  & la  plus  grofïïère  eft 
celle  des  prophéties  attribuées  aux  fibylles  qui  prédifent  l’incar- 
nation de  Jel'us,fes  miracles  & Ton  fupplice,enversacroftiches. 
Ces  bêtifes , ignorées  des  Romains , étaient  l’aliment  de  la  foi 
des  catéchumènes.  Elles  ont  eu  cours  pendant  huit  fiècles  parmi 
nous , & nous  chantons  encore  dans  une  de  nos  hymnes  : Teftc 
David  cum  fibylla  ; témoin  David  fk  la  iibylle. 

Vous  vous  étonnez  fans  doute  qu’on  ait  pu  adopter  fi  long- 
tems  ces  méprifables  facéties,  & mener  les  hommes  avec  de 
pareilles  brides  ; mais  les  chrétiens  ayant  été  plongés  quinze 
cents  ans  dans  la  plus  ftupide  barbarie,  les  livres  étant  très- 
rares  , les  théologiens  étant  très- fourbes,  on  a tout  ofé  dire  à des 
malheureux  capables  de  tout  croire. 

Cinquième  imposture. 

Illuffres  & infortunés  Romains,  avant  d’en  venir  aux  fimeftes 
menfonges qui  vous  ont  coûté  votre  liberté,  vos  biens,  votre 
gloire,  & qui  vous  ont  mis  fous  le  joug  d'un  prêtre,  & avant  de 
vous  parler  du  prétendu  pontificat  de  Simon  Barjone,  quifiégea, 
dit-on,  à Rome  pendant  vingt  cinq  années,  il  faut  que  vous 
foyiez  inffruits  des  conjlitutions  apojloliquts  $ c’eft  le  premier  fon- 
dement de  cette  hiérarchie  qui  vous  écrafe  aujourd’hui. 

. t 

Au  commencement  du  fécond  fiècle  il  n’y  avait  point  de  fur- 
, veillant , d’épil'copos , d ‘évêque  revêtu  d’une  dignité  réelle; 
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pour  fa  vie  , attaché  irrévocablement  à un  certain  fïège , & dif- 
tingué  des  autres  hommes  par  l'es  habits;  tous  les  évêques  même 
furent  vêtus  comme  des  laïques  jufqu’au  milieu  du  cinquième 
fiècle.  L’affemblée  était  dans  la  falle  d’une  maifon  retirée.  Le 
miniftre  était  choifi  par  les  initiés , & exerçait  tant  qu’on  était 
content  de  fon  adminiftration.  Point  d’autel , point  de  cierge  , 
point  d’encens  : les  premiers  pères  de  l’églife  ne  parlent  qu’avec 
horreur  des  autels  6c  des  temples  [ a ].  On  fe  contentait  de  faire 
des  colleéles  d’argent, & de  fouper  enfemble.  La  fociété  chré- 
tienne s’étant  fecrétement  multipliée , l’ambition  voulut  faire 
une  hiérarchie  ; comment  s’y  prend-on  ? Les  frippons  qui  condui- 
faient  les  enthoufialles , leur  font  accroire  qu’ils  ont  découvert 
les  conftitutions  apoftoliques  écrites  par  St.  Jean  & par  St. 
Matthieu  : Qua:  ergo  Matthaus  & Joannes  vobis  tradtdimus  [b]. 
C’elt  là  qu’on  fait  dire  à Matthieu  : Gardez-vous  de  juger  votre 
évêque  } car  il  ne  fl  donné  qu’aux  prêtres  d'être  juges  [c],  C’ell  là 
où  Matthieu  & Jean  difent  : Autant  que  rame  efl  au-deffus  du 
corps  , autant  le  facerdoce  l’emporte  fur  la  royauté  : regarde ^ votre 
évêque  comme  un  roi , comme  un  maître  abfolu  , dominum  : donnez 
lui  vos  fruits  , vos  ouvrages  , vos  prémices  , vos  décimes  , vos 
épargnes  , les  prémices  , les  décimes  de  votre  vin  , de  votre  huile  T 
de  vos  bleds  , &c  [d]  : que  f évêque  foit  un  dieu  pour  vous , & U 
diacre  un  prophète  [ e } : dans  les  feflins  , que  le  diacre  ait  double 
portion  , & le  prêtre , le  double  du  diacre  ; & s'ils  ne  font  pas  à ta* 
ble , qu'on  envoie  les  portions  chez  eux  ]• 

Vous  voyez  , Romains , l’origine  de  l’ufage  où  vous  êtes  de 
mettre  la  nappe  pour  donner  des  mdigeftions  à vos  pontifes  ; & 
plût  à Dieu  qu’ils  ne  s’en  fuflent  tenus  qu’au  péché  de  la  gour^ 
mandife  l 

Au  refte  , dans  cette  impofture  des  conftitutionsdes  apôtres , 

[ii]  Juftin  St  Tertullien. 

[f]  Conftitutions  apoftoliques,  liv,  II , ch.  LVIT. 

[f]  Liv.  II , ch.  XXXVI. 

[./]  Liv.  II,  ch.  XXXIV. 

{.]  Idem  , ch.  XXX. 

[/']  ldem , ch.  XXXVUI. 
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remarquez  bien  attentivement  que  c'eft  un  monument  authenr 
tique  des  dogmes  du  fécond  liècle  , & que  cet  ouviuge  de  fauf- 
faircrend  hommage  à la  vérité,  en  gardant  un  tiience  abfolu 
fur  des  innovations  qu’on  ne  pouvait  prévoir,  iS.  dont  vous  avez 
été  inondés  de  ftècleen  fiècte.  Vous  ne  trouverez  dans  ce  monu- 
ment du  fécond  liècle,  ni  trinité,  niconfubilantialité , nitrans- 
fubftantiation , ni  conféllion  auricufairc.  Vous  n’y  verrez  point 
que  la  mère  de  Jefus  foit  mère  de  Dieu , que  Jefus  eût  deux  na- 
tures & deux  volontés , que  le  St.  Efprit  procède  du  père  & du 
fils.  Tous  ces  fmguiiers  ornemens  de  fantaifîe  , étrangers  à la 
religion  de  l’évangile , ont  été  ajoutés  depuis  au  bâtiment  grof- 
fier  que  le  fanatifme  & l’ignorance  élevaient  dans  les  premiers 
fîècles. 

Vous  y trouverez  bien  trois  perfonnes , mais  jamais  trois  per- 
fonnes  en  un  feul  Dieu.  Liiez  avec  la  fagacité  de  votre  efprit , 
feule  richefle  que  vos  tyrans  vous  ont  laillée;  lifezla  prière  com- 
mune que  les  chrétiens  faifaient  dans  leurs  aflcmblées  au  fécond 
fiècle  par  la  bouche  de  l’épifcope. 

« O Dieu  tout-puiflant,  inengendré  , inacceflible,  feul  vrai 
♦>  Dieu , & père  de  Chrift  ton  fils  unique , Dieu  au  paraclct , 
»»  Dieu  de  tous , toi  qui  as  conftitué  dofteurs  les  difciples  par 
»>  Chrift,  &c.  (g)  „ 

Voilà  clairement  un  feul  Dieu  qui  commande  à Chrift  & au 
paraclet.  Jugez  fi  cela  reiïembleà  la  trinité  , à la  confubrtantia- 
lité  , établie  depuis  à Nicée , malgré  la  réclamation  confiante 
de  dix-huit  évêques  & de  deux  mille  prêtres  (A). 

Dans  un  autre  endroit , le  même  auteur , qui  eft  probablement 
un  évêque  fecret  des  chrétiens  à Rome,  dit  formellement  : le 
père  eft  Dieu  par-delïus  tout  (t). 

(5)  Conflitutions  apofloliques  , liv.  VIII , chap.  Vr. 

{h)  Voyez  l'hifloirc  de  rîglilie  de  Conftantinoplc  & d’Alexandrie,  bibliothèque 
bodléenne. 

( 1 ) Conflitution*  apofloliques,  lie.  III , chap.  XVI. 
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C’était  lado&rine  de  Paul,  qui  éclate  en  tant  d’endroits  de  fes  ' 
épîtres.  Ayons  la  paix  en  Dieu  par  notre  Seigneur  Jefus- Chrifi\k], 

Nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu  par  la  mort  du  fils  [ / ]. 

Si  par  le  péché  d'un  feul  plufieurs  font  morts , le  don  de  Dieu 
s en  e/l  plus  répandu , grâce  à un feul  homme,  qui  efi  Jejus-Chrifi[rn\m 

Nous  fommes  héritiers  de  Dieu , & cohéritiers  de  Jefus-Chrifi  [/j]. 

Supportez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jefus  vous  a fupportés 
pour  la  gloire  de  Dieu  [o], 

A Dieu  , le  feul  fage  , honneur  & gloire  par  J efus-Chrfi\_p], 

Jefus  nous  a été  donné  de  Dieu  [q]. 

Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrifi , le  père  de  gloire  r 
nous  donne  Cefprit  de  fage  JJ e [/-]. 


C’eft  ainfi  que  le  Juif  chrétien  Saul  Paul  s’explique  toujours  j; 
c’eft  ainfi  qu’on  fait  parler  Jefus  lui-même  dans  les  évangiles  [s]. 
Mon  père  efi  plus  grand  que  moi  •,  c’eft-àdire  , Dieu  fait  ce  que 
les  hommes  ne  peuvent  faire}  car  tous  les  Juifs,  en  parlant  de 
Dieu , difaient  mon  père. 

La  patenôtre  commence  par  ces  mots  : Notre  père.  Jefus  dit  r 
Nul  ne  le  fait  que  le  père.  Nul  autre  que  mon  père  ne  fait  ce  jour  T 
pas  même  les  anges  [ t ].  Cela  ne  dépend  pas  de  moi  , mais  feule- 
ment de  mon  père  [ u ].  11  eft  encore  très  remarquable  que  Jefu* 
craignant  d’être  appréhendé  au  corps,  & iuant , de  peur,  fang& 
eau , s’écria  : Mon  père , que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  [jc]  ! C’eit 


[l]  Epitre  aux  Romains,  chap  V. 
[/]  Idem. 

[m]  Idem. 

[«]  Chap.  Vltt. 

[0]  Kpit.  -ux  Rona.  chap.  XV.. 

[/]  Chap.  XVL 


[y]  Fpirrc  aux  Ga’atrs , chap.  I. 

[r]  Epiire  aux  Ephdüen»  , chap.  I. 
[']  Jean  , chap.  XIV  , v.  xS. 

[/]  Matthieu , chap.  XXIV  , v.  3*, 
[:.]  Idem , chjp.  X X , v.  IJ. 

[*]  Luc,  ch.  XXII  , v.  44, 
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ce  qu’un  poliffon  de  nos  jours  appelle  mourir  en  Dieu.  Enfin  au- 
cun évangile  ne  lui  a mis  dans  la  bouche  ce  blafphême , qu’il 
étoit  Dieu , confubftantiel  à Dieu. 

Romains , vous  m’allez  demander  pourquoi , comment  on  en 
fit  un  Dieu  dans  la  fuite  des  tems  ; & moi  je  vous  demande 
pourquoi  & comment  on  fit  des  dieux  de  Bacchus , de  Perfée  , 
d’Hercule  , deRomulus:  encore  ne  pouffa-t-on  pas  le  facrilège 
jufqu’à  leur  donner  le  titre  de  Dieu  fuprême,  de  Dieu  créateur  ; 
ce  blafphême  était  réfervé  pour  la  feéte  échappée  de  la  fefte 
juive. 

Sixième  imposture  principale. 

Je  paffe  fous  filence  les  innombrables  impoftures  des  voyages 
de  Simon  Barjone,  de  l’évangile  de  Simon  Barjone , de  fon  apo- 
calypfe,  de  l’apocalypfe  de  Cérinthe,  ridiculement  attribuée  à 
Jean,  des  épîtres  de  Barnabe  , de  l’évangile  des  douze  apôtres, 
de  leurs  liturgies,  des  canons  du  concile  des  apôtres,  de  la  con- 
feffion  du  credo  par  les  apôtres , les  voyages  de  Matthieu  , les 
voyages  de  Thomas , & de  tant  de  rêveries  reconnues  enfin 
pour  être  de  la  main  d’un  fauffaire  qui  les  fit  paffer  fous  des 
noms  révérés  des  chrétiens. 

Je  n’infifterai  pas  beaucoup  fur  le  roman  du  prétendu  pape 
St.  Clément , qui  fe  dit  fucceffeur  immédiat  de  St.  Pierre,  je  re- 
marquerai feulement  que  Simon  ( y ) Barjone  & lui  rencontrè- 
rent un  vieillard  qui  leur  dit  que  fa  femme  l’a  fait  cocu  ,&  qu’elle 
a couché  avec  fon  valet  ; Clément  demande  au  vieillard  com- 
ment il  a fu  qu’il  était  cocu:  par  l’horofcopede  mafemme  , lui 
dit  le  bon  homme  ) & encore  par  mon  frère , avec  qui  ma  femme 
a voulu  coucher  , & qui  n’a  point  voulu  d’elle  ( { ).  A ce  dif- 
cours,  Clément  reconnaît  fon  père  dans  le  cocu,  & ce  même 
Clément  apprend  de  Pierre  qu’il  eft  du  fang  des  Céfars.  O Ro- 
mains ! c’eft  donc  par  de  pareils  contes  que  la  puiffance  papale 
.s’eft  établie! 

( y ) Récognitions  de  St.  Clément , liv.lX  , num.  )% , 3 j. 

({)  Ibid,  num.  34  & jj. 

Septiemm 
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Septième  imposture  principale. 


Sur  le  prétendu  pontificat  de  Simon  Barjonc  , 
furnommé  Pierre . 

Qui  a dit  le  premier  que  Simon , ce  pauvre  pêcheur , était 
venu  de  Galilée  à Rome , qu’il  y avait  parlé  latin , lui  qui  „ 
ne  pouvait  favoir  que  le  patois  de  fon  pays  , & qu’enfm 
il  avait  été  pape  de  Rome  vingt-cinq  ans  ? C'eft  un  Syrien 
nommé  Abdias  , qui  vivait  fur  la  fin  du  premier  fiècle, 
qu’on  dit  évêque  de  Babylone  ( c’eft  un  bon  évêché  ).  U écri- 
vit en  fyriaque  ; nous  avons  fon  ouvrage  traduit  en  latin  par 
Jules  Africain.  Voici  ce  que  cet  écrivain  fenfé  raconte  ; il  a 
été  témoin  oculaire  -,  fon  témoignage  eft  irréfragable.  Ecoutez 
bien  : 

Simon  Barjone  Pierre  ayant  reflufcité  la  Tabite  , ou  la 
Dorcas , couturière  des  apôtres ; ayant  été  mis  en  prifon  par 
l’ordre  du  roi  Hérode  , quoiqu’alors  il  n’y  eût  point  de  roi 
Hérode  ; & un  ange  lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  prifon , 
félon  la  coutume  des  anges , ce  Simon  rencontra  dans  Céfarée 
l’autre  Simon  de  Samane  lumommé  le  magicien , qui  faifait 
aufti  des  miracles  ; & là  ils  commencèrent  tous  deux  à fe  mor- 
guer.  Simon  le  famaritain  s’en  alla  à Rome  auprès  de  l’em- 
pereur Néron  , Simon  Barjone  ne  manqua  pas  de  l’y  fuivre  ; 
l’empereur  les  reçut  on  ne  peut  pas  mieux.  Un  coufin  de  l’em- 

fiereur  vint  à mourir  : auflitôt  c’eft  à qui  reflufcitera  le  défunt  : 
e famaritain  a l’honneur  de  commencer  la  cérémonie  ; il  invo- 

?ue  Dieu  ; le  mort  donne  des  fignes  de  vie , & branle  la  tête. 

imon  Pierre  invoque  Jefus-Chrift,  & dit  au  mort  de  fe  lever; 
le  mort  fe  lève  & vient  l’embrafler.  Enfuite  vient  lTiiftoire 
connue  des  deux  chiens  : puis  Abdias  raconte  comment;  Simon 
vola  dans  les  airs , comment  fon  rival  Simon  Pierre  le  fit  tom- 
ber. Simon  le  magicien  fe  cafta  les  jambes  , & Néron  fit 
crucifier  Simon  Pierre  la  tête  en-bas  pour  avoir  cafte  les 
jambes  de  l’autre  Simon.  Cette  arlequinade  a été  écrite  non- 
Phil,  L 'uttr.  Hijî.  Ton».  VU.  D 
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feulement  par  Abdias  , mais  encore  par  je  ne  fais  quel  Marcel  j 
& par  un  Egéfippc  qu’Easèbe  cite  fouvent  dans  fon  hiltoire. 
Oblervez , judicieux  Romains  , je  vous  en  conjure  , comment 
çe  Simon  Pierre  peut,  avoir  régné  fpiritucllenient  vingt-cinq 
ans  dans  votre  ville.  Il  y vint  fous  Néron , félon  les  plus 
anciens  écrivains  de  l’églife  -,  il  y mourut  finis  Néron  -,  & Néron 
ne  régna  que  treize  années. 

Que  dis-je  ? lifez  les  Aftes  des  apôtres , y eft-il  feulement 
parlé  d’un  voyage  de  Pierre  à Rome  i il  n’en  eft  pas  fait  la 
moindre  mention.  Ne  voyez-vous  pas  que  lorfque  l’on  imagina 
que  Pierre  était  le  premier  des  apôtres , on  voulut  fuppofer 
qu’il  n’y  avait  eu  que  la  ville  impériale  digne  de  fa  préfcnce  ? 
Voyez  avec  quelle  grolfiéreté  on  vous  a trompés  en  tout  : 
ferait-il  poflible  <^ue  le  fils  de  Dieu  , Dieu  lui-même,  n’eût 
employé  qu’une  équivoque  de  poliffon , une  pointe , un  quo- 
libet abfurde  pour  établir  Simon  Barjone  chef  de  fon  églife  : 
Tu  es  furnommé  Pierre,  & fur  cette  pierre  j’établirai  mon 
églife.  Si  Barjone  s’était  appellé  Potiron  , Jefus  lui  aurait 
dit  : Tu  es  Potiron , & Potiron  fera  appellé  le  roi  des  fruits  de 
mon  jardin. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  fuccefleur  prétendu  d’un 
payfan  de  Galilée  fut  ignoré  dans  Rome.  Voyons  enfin  com- 
ment les  papes  devinrent  vos  maîtres. 

Huitième  imposture. 

Il  n’y  a aucun  homme  inflruit  dans  l’hiftoire  des  églilès 
grecque  & latine,  qui  ne  fâche  que  les  fièges  métropolitains 
établirent  leurs  principaux  droits  au  concile  de  Calcédoine, 
convoqué  en  45 1 par  l’ordre  de  l’empereur  Martian  & de  Pul- 
chérie , compofé  de  fix  cent  trente  évêques.  Les  fénateurs 
qui  préfidaient  au  nom  de  l’empereur  avaient  à leur  droite 
les  patriarches  d’Alexandrie  & de  Jérufalem  , & à leur  gauche 
celui  de  Conftantinople  , & les  députés  du  patriarche  de 
Rouie.  Ce  tut  par  les  canons  de  ce  concile  que  les  fièges  épifi- 
copaux  participèrent  à la  dignité  des  villes  dans  lefquelles  ils 
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étaient  fitués.  Les  évêques  des  deux  villes  impériales , Rome 
& Conftantinople  , furent  déclarés  les  premiers  évêcjues 
avec  des  prérogatives  égales  , par  le  célèbre  vingt-huitième 
canon. 

Les  pères  ont  donné  avec  jujlice  des  prérogatives  au  Jîège  de 
l’ancienne  Rome  , comme  à une  ville  régnante  , & les  150  évé- 
ques du  premier  concile  de  Conjlantinople  , très-chéris  de  Dieu , 
ont  par  la  même  raifon  attribué  les  mêmes  privilèges  à la  nouvelle 
Rome  ; ils  ont  jujlement  jugé  que  cette  ville , où  réjide  F empire 
â le  fénat , doit  lui  être  égale  dans  toutes  les  chofes  eccléjiaf- 
tiques. 

Les  papes  fe  font  toujours  débattus  contre  l’authenticité  de 
ce  canon  ; ils  l’ont  défiguré  , ils  l'ont  tordu  de  tous  les  fens. 
Que  firent-ils  enfin  pour  éluder  cette  égalité , &:  pour  anéan- 
tir avec  le  tems  tous  les  titres  de  fujettion  qui  les  loumettaient 
aux  empereurs  comme  tous  les  autres  lujets  de  l’empire  ? 
Ils  forgèrent  cette  fameufe  donation  de  Conftantin , laquelle 
a été  tenue  pour  fi  véritable  pendant  plufieurs  fiécles , que 
c’était  un  péché  mortel  irrémiffible  d’en  douter  , & que  le 
coupable  encourait  , ipfo  faclo  , l’excommunication  ma- 
jeure. 

C’était  une  chofe  bien  plaifante  que  cette  donation  de  Conf- 
tantin à l’évêque  Silveftre. 

v Nous  avons  jugé  utile  , dit  l’empereur  , avec  tout  nos  fatra- 
pes , & tout  le  peuple  Romain  , de  donner  aux  fucceffeurs  de 
Se.  Pierre  une  puijfance  plus  grande  que  celle  de  notre  férénité. 
Ne  trouvez-vous  pas , Romains , que  le  mot  de  fatrape  ell 
bien  placé  là  l 

C’eft  avec  la  même  authenticité  que  Conftantin , dans  ce 
beau  diplôme , dit  qu’il  a mis  les  apôtres  Pierre  & Paul  dans  de 
grandes  chaffes  et  ambre  ; qu’il  a oâti  les  églifes  de  St.  Pierre 
& de  ôt.  Paul , & qu'il  leur  a donné  de  vajles  domaines  en  Judée , 
en  Grèce  , en  Thrace , en  A fie , &c.  pour  entretenir  le  lumi- 

D 2 . 
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naire  ; qu’il  a donné  au  pape  fon  palais  de  Lairan  , des  cham- 
bellans, des  gardes-du<orps  ; & qu  enfin  il  lui  donne  en  pur  don  , 
à lui  & à fis  fuccefieurs , la  ville  de  Rome  , t Italie  6*  toutes  les 
provinces  £ Occident  ; le  tout,  pour  remercier  le  pape  Silveftre 
de  r avoir  guéri  de  la  ladrerie  , & de  l’avoir  baptifé , quoiqu’il 
n’ait  été  baptifé  qu’au  lit  de  la  mort  par  Eusèbe  évêque  de 
Nicomédie. 

Il  n’y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d’un  bout  à l’autre , 
ni  plus  accréditée  dans  les  tems  d’ignorance  oit  l’Europe  a 
croupie  fi  long-tems  après  la  chute  de  votre  empire. 

Neuvième  imposture. 

Je  parte  fous  filence  un  millier  de  petites  impoftures  jour- 
nalières , pour  arriver  vite  à la  grande  impofture  des  décré- 
tales. 

Ces  faufles  décrétales  furent  univerfellement  répandues  dans 
Je  fiécle  de  Charlemagne.  C’eft  là  , Romains , que  pour  mieux 
vous  ravir  votre  liberté  , on  en  dépouille  tous  les  évêques  -,  on 
veut  qu’ils  n’aient  pour  juge  que  l’évêque  de  Rome.  Certes , 
S’il  ell  le  fouverain  des  évêques , il  devait  bientôt  devenir  le 
vôtre , & c’eft  ce  qui  eft  arrivé.  Ces  faufles  décrétales  abo- 
liflaient  les  conciles  ; elles  abolirent  bientôt  votre  fénat,  qui 
n’eft  plus  qu’une  cour  de  judicature  , efclave  des  volontés  d’un 

1>rêtre.  Voilà  fur-tout  la  véritable  origine  de  l’aviliflement  dans 
equel  vous  rampez.  Tout  vos  droits , tous  vos  privilèges , fi 
long-tems  confervés  par  votre  fagefle  , n’ont  pu  vous  être  ravis 
que  par  le  menfonge.  Ce  n’eft  qu’en  mentant  à Dieu  & aux 
hommes  qu’on  a pu  vous  rendre  efclaves  ; mais  jamais  on  n’a 
pu  éteindre  dans  vos  cœurs  l’amour  de  la  liberté.  Il  eft  d’au- 
tant plus  fort  qe  la  tyrannie  eft  plus  grande.  Ce  mot  facré  de 
liberté  fe  fait  encore  entendre  dans  vos  converfations  , dans 
vos  aflemblées , & jufque  dans  les  antichambres  du  pape. 
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ARTICLE  NEUVIÈME. 

E s a R ne  fut  que  votre  diélateur.  Augufte  ne  fut  que  votre 
général , votre  conful , votre  tribun.  Tibère , Caligula  , Néron 
vous  lailsèrent  vos  comices , vos  prérogatives , vos  dignités  ; 
les  barbares  mêmes  les  refpe&èrent.  Vous  eûtes  toujours  votre 
gouvernement  municipal.  C’efl  par  votre  délibération,  & non  par 
lautorité  de  votre  évêque  Grégoire  III,  que  vous  offrîtes  la  dignité 
de  patrice  au  grand  Charles  Martel,  maître  de  Ton  roi  & vain- 
queur des  Sarrafins  en  l’année  741  de  notre  fautive  ère  vulgaire. 

Ne  croyez  donc  pas  que  ce  fut  l’évêque  Léon  III  qui  fit  Char- 
lemagne empereur;  c’eft  un  conte  ridicule  du  fecretaire  Egi- 
nard,  vil  flatteur  des  papes  qui  l'avaient  gagné.  De  quel  droit 
& comment  un  évêque  fujet  aurait-il  fait  un  empereur  qui 
n’étoit  jamais  créé  que  par  le  peuple , ou  par  les  armées  qui  fie 
mettaient  à la  place  du  peuple  ? 

Ce  fut  vous , peuple  Romain , qui  usâtes  de  vos  droits , 
vous  qui  ne  voulûtes  plus  dépendre  d’un  empereur  grec 
dont  vous  n’étiez  pas  fecourus  ; vous  qui  nommâtes  Charle- 
magne , fans  ;quôi  il  n’eût  été  qu’un  ufurpateur.  Les  anna- 
liftes  de  ce  tems  conviennent  que  tout  étoit  arrangé  entre 
Carolo  & vos  principaux  officiers  ( ce  qui  eft  en  effet  de  la 
plus  grande  vraifemblance  ).  Votre  évêque  n’y  eut  d’autre 
part  que  celle  d’une  vaine  cérémonie , & la  réalité  de  rece- 
voir de  grands  préfens.  II  n’avoit  d’autre  autorité  légale  dans 
votre  ville  que  celle  du  crédit  attaché  à fia  mitre , à fion  clergé  & 
à fion  (avoir  faire. 

En  vous  donnant  à Charlemagne,  vous  reliâtes  les  maî- 
tres de  l’élettion  de  vos  officiers  ; la  policé  fut  entre  leurs 
mains  ; vous  demeurâtes  en  poffeffion  du  mole  d’Adrien , fi 
ridiculement  appelle  depuis  le  château  Saint-Ange , & vous 
n’avez  été  pleinement  affervis  que  quand  vos  évêques  fe  font 
emparés  de  cette  fortereffe. 
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Ils  font  parvenus  pas  à pas  à cette  grandeur  fuprême , fi 
expreffément  profcrite  pour  eux  par  celui  qu’ils  rcgardeift 
comme  leur  Dieu , & dont  ils  ofent  s’appeller  les  vicaires. 
Jamais  fous  les  Othon  ils  n’ctircnt  de  jurddiéhon  dans  Rome. 
Les  excommunications  & les  intrigues  furent  leurs  feules  armes , 
& lorfque  dans  les  tems  d’anarchie  ils  ont  été  en  effet  fottve- 
rains,  ils  n’ont  jamais  ofé  en  prendre  le  titre.  Je  défie  tous 
les  gens  habiles  qui  vendent  chez  vous  des  médailles  aux  étran- 
gers , d’en  montrer  une  feule  où  votre  évêque  foit  intitulé 
votre  fouverain.  Je  défie  même  les  plus  habiles  fabricateuri 
de  titres  dont  votre  cour  abonde , d’en  montrer  un  feul  où  le 
pape  foit  traité  de  prince  par  la  grâce  de  Dieu.  Quelle  étrange 
principauté  que  celle  qu’on  craint  d’avouer  ! 

Quoi!  les  villes  impériales  d’Allemagne  qui  ont  des  évê- 
ques , font  libres  ; & vous , Romains , vous  11e  1 êtes  pas  ? Quoi  ! 

1 archevêque  de  Cologne  n’a  j5as  feulement  le  droit  de  coucher 
dans  cette  ville , & votre  pape  vous  permet  à peine  de  coucher 
chez  vous  ? il  s’en  faut  beaucoup  que  le  fultan  des  Turcs  foit 
aufli  defpotique  àConftantmople  que  le  pape  l’cftdevenu  à Rome. 

Vous  périffez  de  misère  fous  de  beaux  portiques.  Vos  belles 
peintures  dénuées  de  coloris , & dix  ou  douze  chefs-d'œuvre 
de  la  fculpture  antique  ne  vous  procureront  jamais  ni  un  bori 
dîner  ni  un  bon  lit.  L’opulence  eft  pour  vos  maîtres , & l’indi- 
gence eft  pour  vous  : le  fort  d’un  elclave  des  anciens  Romains 
était  cent  fois  au-defius  du  vôtre  ; car  il  pouvoit  acquérir  de 
grandes  fortunes  ; mais  vous  , nés  ferfs , vous  mourez  ferfs , & 
vous  n’avez  d’huile  que  celle  de  l’extrême-onéfion.  Efclaves 
de  corps , efclaves  d’efprit , vos  tyrans  ne  fouffrent  pas  même 
que  vous  lifiez  dans  votre  langue  le  livre  fur  lequel  on  dit  que  - 
votre  religion  eft  fondée. 

Eveillez-vous , Romains , à la  voix  de  la  liberté , de  la  vérité, 
& de  la  nature.  Cette  voix  éclate  dans  l’Europe , il  faut  que 
vous  l’entendiez  ; rompez  les  chaînes  qui  accablent  vos  mains 
généreufes,  chaînes  forgées  par  la  tyrannie  dans  l’antre  de 
Funpofture. 
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JLJf  E s affaires  de  commerce  m’avaient  engagé  à faire  un 
voyage  fur  mer  ; j’étais  déjà  bien  loin  des  côtes  de  ma  patrie, 
lorfquune  tempête  affreufe  nous  fit  perdre  notre  route.  Nous 
paisâmes  plufieurs  jours  entre  la  vie  & la  mort;  enfin  nous 
fûmes  jetés  fur  une  terre  inconnue,  & forcés  d’y  trouverun  afyle 
contre  la  fureur  des  flots. 


Je  tombai  entre  les  mains  d’un  peuple  rempli  d’humanité  : je 
m’apperçus  bientôt  qu’il  avait  perfectionné  tous  les  arts,  qu’il 
pratiqua^  les  vertus,  & qu’il  était  doué  des  plus  hautes  lumière* 
où  l’homme  puiffe  atteindre.  Mon  admiration  égalait  ma  recon- 
naiffance  ; mais  hélas!  il  n’eft  que  trop  vrai  que  l’homme  décèle 
toujours  par  quelqu’endroit  la  faibleffe  de  fon  être. 

, • ....  . \ • 

Ces  gens-là  avaient  pris  de  l’amitié  pour  moi  comme  j’en 
avais  pour  eux;  leur  douceur,  leur  honnêteté  avaient  gagné 
mon  ame  : ils  me  dirent  un  jour  : de  quelle  religion  êtes-vous  ? 
Cette  queftion  me  furprit  ; je  leur  demandai  s’il  y en  avait  deuxï 
ma  réponfe  les  fit  fourire , & je  vis  qu’ils  étaient  étonnés  de  mon 
ignorance:  ils  ajoutèrent  : adorez-vous  des  dieux  de  bois,  de 
métal  ou  de  pierre?  Je  hauffai  les  épaules;  ils  prirent  un  air  de 
fatisfaêlion,  & pourfuivirent  : croyez-vous  à Moil'e  qui  fit  maf- 
facrer  vingt  trois  mille  de  les  concitoyens  par  ordre  de  Dieu  ? 
Je  fis  un  mouvement  d’indignation;  ils  continuèrent,  me 
demandèrent  fi  j’étois  difciple  de  Mahomet , qui  fendit  la  lune 
en  deux  & qui  la  cacha  dans  fa  manche  ? Je  ne  répondis  que  par 

’ . • i.  i/  -.V  . <•  : 1 • . '• 

(«)  On  dl  efft-in  que'  çct  ouvrage  o’eff  ,p»,  de  Mr.  de  V.  mai  * de  Mr.  d;  P. 
On  a la  copie  do  ue  'de  fa  main. 
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des  (ignés  de  mépris , qui  parurent  les  fatisfaire  infiniment  : 
êtes-vous  chrétien?  me  dirent-ils  enfin.  Je  répliqué  que  je  ne 
favais  pas  ce  qu’ils  voulaient  dire  ; ils  parurent  fort  étonnés , & 
ils  ajoutèrent  qu’ils  ne  connaiflaient  dans  le  monde  que  quatre 
el'pèces  de  religion.  Vous  n’en  avez  donc  point?  me  dirent- ils. 
Je  leur  répondis  vainement  que  j’étais  né  dans  un  pays  où  l’on 
adorait  Un  feul  Dieu , intelligence  fuprême  & bienfailante , qui 
a créé  le  monde  & qui  le  gouverne , qui  récompenfe  dans  une 
autre  vie  les  bonnes  aftions  que  l’hoinine  a faites  dans  celle-ci  j 
que  notre  culte  confillait  dans  une  reconnaiflance  & une  fou- 
milfion  fans  bornes , & dans  l’exercice  habituel  des  vertus , 
c’ell-à-dire , de  la  modération , de  la  tempérance , de  l’humanité , 
de  la  bienfaifance  & de  la  jultice.  Elt-ce  tout  ? reprirent-ils.  Je 
leur  dis  que  tout  était  renfermé  dans  ce  peu  de  mots.  Eh  quoi  l 
votre  Dieu , ajoutèrent-ils , n’a  point  fait  de  miracles  ? 11  a créé 
le  ciel  & la  terre , répondis-je  modellement  ; que  voulez-vous  de 
plus  ? Quoi  ! point  de  my  Itères , de  prêtres , de  cérémonies  ? Je 
caillai  la  tête,  & leur  dis  que  je  ne  les  comprenais  pas.  Je  les 
entendis;  alors  s’écrier  entr’cux  : le  pauvre  homme!  dans  quel 
excès  d’aveuglément,  d’ignorance  & de  barbarie  il  eft  plongé  I 
mon  ami , me  dit  l’un  d’eux , nous  avons  pitié  de  votre  état , nous 
voulons  vous  éclairer;  remerciez  Dieu  qui  vous  a conduit  de  fa 
main  au  milieu  de  nous , pour  vous  initruire  & vous  convaincre' 
de  notre  fainte  & admirable  religion.  Notre  Dieu  fe  nomme  le 
Chrilt , nous  nous  appelions  catholiques  ; vous  allez  voir  Dieu. 
Mon  étonnement  ferait  difficile  à exprimèr;eh  quoi!  vous  me 
ferez  voir  Dieu!  fans  doute,  répondirent-ils,  vous  le  verrez  tout 
comme  nous  ; nous  n’avons  pour  cela  que  quatre  pas  à faire. 

Je  les  fuivis  donc-:  nous  approchions  d’un  édifice  immenfe , 
ils  me  dirent  que  c’étoit  te  temple  ; je  me  fis  expliquer  ce  mot  î 
j’appris  avec  la  plus  grande  furprife , que  c’était  un  bâtiment  où 
rélidait  leur  Dieu.  Ehquoi  ! leur  dis-je , vous  renfermez  Dieu  entre 
quatre  murailles,  cet  être  immenfe,  infini, qui  anime,  pénètre, 
environne  des  mandes  fans  nombre  ! Ils  me  répondirent  froide- 
ment : quand  vous  verrez  notre  Dieu , vous  ne  ferez  plus  fi 
furpris.  Y apperçus  des  portes , des  ferrures  & des  clefs  à l’entrée 
de  l’édifice  ; j’en  demandai  l'explication.  Quoi  ! le  Dieu  du  ciel 
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& de  la  terre,  vous  le  tenez  fous  la  clef?  il  le  faut  bien , dirent-ils ; 
fans  cela  on  pourrait  le  voler , le  profaner.  Voler  Dieu!  le  pro- 
faner ! je  paffais  d etonnement  en  étonnement. 

Nous  avancions  dans  ce  qu’ils  appelaient  le  temple  ; je  de- 
mandai où  était  le  Dieu  que  l’on  devait  me  faire  voir.  Un  peu  de 
patience,  me  dit-on;  on  me  conduifit  à l’extrémité  de  l’édifice. 

Là  fur  une  table  élevée  de  quelques  marches  au-deflùs  du  fol , 
on  me  montre  une  grande  niche  d’un  travail  riche  & élégant  : 
dans  cette  niche  , un  cercle  tout  rayonnant  d’or  & de  pierreries 
attire  mes  regards.  Ce  qui  m’étonnait , c’était  de  voir  ce  cercle 
rempli  d’une  efpèce  de  morceau  de  papier  blanc  : je  leur  deman- 
dai ce  que  c’était.  C’elt  notre  Dieu,  dirent-ils,  le  voilà  : à genoux, 
profane  ! adorez  le  Dieu  de  l’univers. 

J’avoue  que  je  n’y  voyais  pas  beaucoup  de  vraifemblance  : 
cependant  comme  j’ai  toujours  été  avide  de  m’inftruire , je  pris 
la  liberté  de  leur  demander  pourquoi  ils  croyaient  que  le 
morceau  de  papier  fut  Dieu  lui-même. 

Du  papier,  repliquèrent-ils  , blafphémateur  ? ce  que  vous 
voyez  n’eft  point  du  papier , c’eft  un  morceau  de  pâte  travaillé 
avec  la  plus  fine  farine.  Non  moins  étonné  qu  auparavant , 
jinfifiai , & fis  la  même  demande  à l’égard  de  la  feuille  de  pâte. 

Alors  ils  me  dirent  : vous  ne  favez  donc  pas  , ignorant , que 
Dieu  s’eft  fait  homme  ? je  leur  jurai  que  j’en  apprenais  la  pre- 
mière nouvelle.  Je  leur  demandai  pourquoi  il  s’était  fait  homme. 
Il  faut  que  vous  fâchiez , reprirent-ils , que  le  premier  homme 
mangea  une  pomme  malgré  la  défenfe  de  Dieu , & que  toute  fa 
pofterité  fut  en  conféquence  condamnée  à des  fupplices  éternels. 
Une  autre  fois  les  hommes  fe  rendirent  fi  coupables , que  Dieu  fe 
repentit  de  les  avoir  créés;  & dans  un  moment  d'humeur  , il  les 
noya  tous , à l’exception  d’un  très-petit  nombre.  La  poftérité  de 
ceux-ci  n’en  devint  pas  meilleure  : Dieu  continuait  à être  irrité  : 
il  s’agiflait  de  réconcilier  le  genre  humain  avec  lui  ; & Dieu  le 
fils  fe  fit  homme  pour  appaifer  Dieu  le  père. 

Phil.  Littcr,  Htfl.  Tom.  VII. 
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Cette  famille  divine  ne  laiffa  pas  que  de  m’étonner  un  peu  : 
& la  fille  de  Dieu  , dis-je  alors  , qu’eit-ellc  devenue  ? Ils  répon- 
dirent gravement  : Dieu  n’a  point  de  fille.  — Ha  ha  ! il  n’a  que 
des  garçons.  Mais  dites-moi  à quoi  vous  connaiffez  le  fexe  de 
ce  fils.  --  Ils  répondirent  : Dieu  eft  incorporel  ; il  n’a  point  de 
fexe;  il  n’en  peut  avoir. — Mais,  infiftai-je,  comment  Dieu  le 

Eère  a-t-il  produit  le  fils  , qui  ne  peut  être  ni  garçon  ni  fille  ? — 
l’a  engendré.  — Dieu  le  père  a donc  un  fexe  ? il  a donc  une 
femme  f — Rien  de  tout  cela.  — Oh  ! mes  amis , ne  vous  fervez 
donc  pas  de  termes  qui  défignent  une  opération  toute  corpo- 
relle ; mais  paffons  là-âjeflus.  Quand  eft-ce  que  le  père  a engen- 
dré le  fils  ? — De  toute  éternité.  — Mes  amis  , il  y a encore  ici 
quelque  contradiftion  : il  n’y  a pas  moyen  que  l’engendreur  & 
1 engendré  foient  précifément  aufli  anciens  l’un  que  l’autre. 
Accordez-moi  au  moins  une  minute.  — Nous  ne  vous  accorde- 
rions pas  une  fécondé.  — Eh  bien , paffons  ehcore  ; je  n’aime 
point  à difputer  fur  ce  que  je  n’entends  pas  ; dites-moi  à préfent , 
v<5tre  Dieu  n’a-t-il  point  eu  d’autres  enfans  ? — Non  ; mais  il  y a 
dans  la  famille  une  troifième  perfonne  qui  procède  du  père  & 
du  fils.  — Procède  ! je  ne  comprends  pas  cela  : elle  n’eft  donc 
pas  engendrée  celle-là  ? — Non  vraiment , prenez  garde  à ce 
que  vous  dites  ; vous  commettriez  une  héréfie.  — En  bien , je 
vous  paffe  encore  votre  proceffion,  quoique  je  n’y  entende  rien.— 
Oh  ! moniteur , ce  font  des  myfteres.  — Et  qu’eft-ce  que  des 
myftères  ? — Ecoutez-bien  , monfieur , ce  font  des  choies  que 
Dieu  lui-même  a révélées  aux  hommes , tout  exprès  afin  quils 
n’y  compriffent  rien  du  tout.  — A merveille , meilleurs  ! — Il  a 
voulu  humilier  leur  raifon.  — C’eft-à-dire , qu’il  a voulu  leur 
infpirer  du  mépris  pour  le  bien  le  plus  précieux  qu’ils  tiennent 
de  lui;  & vous  ne  faites  donc  plus  aucun  ufage  de  votre  raifon  ?— 
Pardonnez-moi , il  nous  eft  ordonné  de  l’employer  dans  toutes 
les  chofes  de  la  vie , excepté  lorfqu’il  s’agit  de  religion  ; alors  ce 
ferait  un  crime  de  la  confulter.  — 

Toujours  de  mieux  en  mieux  : mais  vous  avez  donc  trois 
dieux  ? — Point  du  tout  ; trois  perfonnes , à la  vérité , dont  la 
première  eft  le  père  , la  feconae  le  fils , le  verbe  ou  la  parole , la 
troifième  l’efprit  ; mais  toutes  les  trois  ne  font  qu’un  feul  Dieu  ; 
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remarquez  bien  cela,  car  c’eft  une  chofe  importante.  — 
Comment  ! comment  ! mefileurs  , trois  qui  ne  font  qu’un,  & un 
fcul  qui  fait  trois  ? — Oui , cela  eft  à la  vérité  contre  toutes  les 
règles  de  l’arithmétique  ; mais  vous  concevez  combien  la  théo- 
logie doit  être  au-deffus  de  cette  petite  fcience  fubalterne.  — 
Fort  bien;  &lorfque  quelqu’un  vous  doit  trois  écus,  êtes-vous 
contens  s’il  ne  vous  en  donne  qu’un  ? — Oh  ! monfieur,  vous  vou- 
lez rire , mais  ce  n’eft  pas  ici  matière  à plaifanter  ; c’eft  encore 
un  myftère.  — Oh  ! tant. . . — Vous  n’êtes  pas  au  bout,  c’eft  ce 
qui  fait  notre  mérite  ; croire  ce  qui  eft  abfurde  ; voilà , voilà  ce 
qui  peut  flatter  notre  Dieu  : d’ailleurs  nous  fommes  venus  à bout 
d’expliquer  tout  cela  & d’en  rendre  raifon.  — Ah  ! pourriez-vous 
me  taire  voir  ces  explications  ? — Ah  ! cela  vous  prendrait  trop 
de  teins.  Il  y a dix-iept  cents  ans  que  nous  composons  fans  celle 
des  volumes  d’explications  fur  toutes  ces  matières;  & (le  croiriez- 
vous  ? ) il  y a encore  des  milliers  d’incrédules  que  nous  ne  pou- 
vons convaincre.  --  Eh  mais  je  vois  un  moyen  de  les  ramener  : 
menacez-les  de  leur  jeter  les  volumes  à la  tête,  je  parie  qu’ils 
viennent  fe  foumettre  à vos  pieds. 

Mais  revenons  à votre  troilîème  perfonne  ; comment  l’appel- 
iez-vous ? — Le  Saint-Efprit.  — S’eft-il  fait  homme  aufli  r — 
Point  du  tout , il  s’eft  fait  pigeon.  — Fort  bien  , mes  amis  ; l’un 
me  paraît  aufli  croyable  que  l’autre.  — Nous  ne  fommes  pas 
bien  aflurés  que  ce  fut  fa  forme  naturelle  ; mais  toutes  les  fois 
qu’il  s’eft  montré  aux  hommes , il  n’a  pas  manqué  de  revêtir 
celle-là.  --  Et  vous  tenez  fans  doute  ce  Dieu-là  dans  un  pigeon- 
nier ? — Point  du  tout , nous  ne  le  tenons  point  du  tout , non 
plus  que  Dieu  le  père,  que  vous  voyez  peint  là-haut  avec  des 
cheveux  blancs  & une  longue  barbe.  — Vous  peignez  fans  doute 
le  fils  avec  la  même  barbe  & les  mêmes  cheveux  blancs  ? — Oh  l 
non  , vous  le  voyez  là  fous  la  figure  d’un  bel  homme , d’âge  viril , 
comme  il  convient.  — Mais  s’ils  font  aufli  anciens  l’un  que 
i l’autre  , il  me  femble  que  le  fils  a autant  de  droit  que  le  père  à 
tous  les  vénérables  lignes  de  la  vieilleffe.  — Monfieur , il  faut 
de  l’ordre  en  toutes  chofes  : vous  voudriez  donc  renverfer  les 
loix  de  la  nature,  & confondre  le  père  avec  le  fils  : celui-ci  difait 
toujours  dans  fa  courfe  mortelle , que  fon  père  était  plus 
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grand  que  lui.  — Et  vous  le  croyez  pourtant  Ton  égal  ? — Sans 
doute  , égal , plus  grand  ; quand  on  veut  s’entendre  , tout  cela 
revient  au  même.  — 

On  ne  peut  mieux  raifonner  : 8e  le  fils  s’cft  fait  homme  fans 
doute  de  toute  éternité  ? — Quelle  pitié  ! il  n’y  a que  dix-fcpt 
cents  ans.  — De  qui,  8e  comment  eft-il  né  ? — Mon  cher  moniteur, 
il  eft  né  d’une  vierge.  — Elle  fut  très-l'urprife  fans  doute  ? --  Oh  ! 
vous  jugez  bien  ; mais  un  ange  , un  el'prit  célefte  était  venu 
heureulement  pour  la  préparer  : fans  cela  vous  concevez  qu’elle 
ferait  morte  de  frayeur  8e  de  honte  en  accouchant  : vous  allez 
être  bien  furpris  encore  ; cette  vierge  était  mariée.  — Ah  ! par- 
donnez-moi , je  le  fuis  un  peu  moins  que  vous  ne  penfez  : ce 
myftère,  à mon  avis,  le  comprend  un  peu  mieux  que  les  autres.— 
Ne  plaifantez  point,  fon  mari  ne  couchait  point  avec  elle  -, 
c’eft  encore  une  révélation.  — Mais  enfin  comment  cette  vierge 
conçut-elle  ? — Par  l’opération  du  Saint-Efprit.  — Eh  bien  , par 
exemple  , voilà  qui  eft  clair  , & l’expreffion  eft  de  plus  fort  hon- 
nête; c’eft-à-dire , que  le  pigeon  qui  procède  du  fils,  a enfuite 
produit  le  fils  Dieu  nomme  ? — Vous  y êtes  précifément.  Il  faut 
que  vous  ayiez  un  talent  naturel  pour  débrouiller  les  généalo- 
gies. — Le  fils  d’une  vierge  8e  d’un  pigeon  était  véritablement 
un  Dieu  ? — N’en  doutez  pas  ; la  chofe  eft  fi  claire  ! comme  vous 
voyez.  — Et  cet  homme  Dieu , de  quelle  efpèce  de  femme 
naquit-il  ? — D’une  charpentière.  — Ah  ! j’en  fuis  bien  aife  pour 
les  charpentiers  : & où  naquit-il  ? — Dans  une  étable  , entre  un 
bœuf  & un  âne , au  mois  de  Décembre , par  un  très-grand  froid  ; 
mais  Dieu  n’abandonna  pas  fon  fils  ; l’âne  Se  le  bœuf  foufflaient 
fur  lui  & le  réchauffaient.  — Et  n’y  avait-il  qu’un  âne  ? — Non , 
moniteur.  — Ah  ! je  conçois  bien  qu’ils  n’étaient  pas  tous  là  ; 8c 
quelle  vie  mena-t-il  enfuite  ? — Il  pafta  trente  ans  dans  la  bou- 
tique de  fon  père , à qui  il  était  d’un  grand  fecours  dans  tous  f'es 
ouvrages.  — Vraiment  je  crois  que  c’était  de  la  befogne  bien 
faite  : ah  ! meilleurs , les  belles  idées  que  vous  avez  de  la  Divi- 
nité ! --  Au  bout  de  ces  trente  ans,  il  fe  mit  à prêcher  le  peuple 
dans  les  campagnes  : cela  dura  quelque  teins  ; enfuite  les  magif- 
trats  le  mirent  de  mauvaife  humeur,  parce  qu’il  difait  dans  les 
fermons  beaucoup  de  mal  des  gens  riches  8c  en  place  , 8c  qu'il 
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prétendait  qu’ils  iraient  à tous  les  diables;  il  prévit  qu’il  allait 
être  mis  en  prifon  , & il  fua,  de  peur,  fang  & eau.  — Votre  Dieu 
fua  de  peur  ! eh  bien , voilà  encore  un  beau  trait  dans  fon  hif- 
toire  ! --  On  l’arrêta  , & par  fentence  des  magiilrats , après  qu’on 
lui  eut  craché  au  vil'age  ,il  fut  mis  en  croix  entre  deux  voleurs.  ~ 
Franchement,  voilà  un  Dieu  en  fàcheufe  pofture,  ou  en  bien 
mauvaife  compagnie  ! & il  mourut  ? — Et  il  mourut.  — Et  il  fut 
enterré  ? — Et  il  fut  enterré.  — Eh  bien , meilleurs , voilà  donc 
qui  eft  fini , votre  Dieu  eft  pendu  , mort  & enterré , voilà  fon 
hiiloire  terminée  ! je  la  trouve  , d’honneur , on  ne  peut  pas  plus 
amufante. — Monfieur,  monfieur,  vous  allez  bien  vite  ; il  mourut,  il 
eft  vrai , pour  engager  Dieu  le  père  à pardonner  aux  hommes.  — 
En  considération  de  ce  qu’ils  avaient  tué  fon  fils  : rien  de 
mieux  imaginé  en  effet.  — Mais  apprenez  que  pour  témoignage 
de  fa  divinité , il  fe  reffufcita  lui-même  trois  jours  après  fa  mort.— 
En  pubüc  ? --  Non  , fecrétement.  — Et  quelle  preuve  en 
avez-vous  ? — Le  récit  de  fes  difciples.  — Et  que  difait  tout  le 

Eeuple  ? — Il  niait  le  fait.  --  Fort  bien , meilleurs , vous  êtes  aulîi 
eureux  en  preuves  qu’en  raifonnemens  ; & avait-il  fait  d’autres 
miracles  pendant  fa  vie  ? — Oh  ! tant!  il  guériffait  tous  les  pol- 
fédés , il  léchait  les  figuiers , envoyait  les  diables  dans  des  trou- 
peaux de  cochons , il  rempliffait  de  poiflbns  les  filets  de  fes  dif- 
ciples , il  remettait  très-proprement  les  oreilles  coupées , il 
changeait  l’eau  en  vin  lorfqu’il  était  prié  d’aflifter  à des  noces  ; 
car  il  faut  vous  dire  qu’il  ne  fe  faifait  pas  une  peine  de  fe  trouver 
à des  feftins  lorfqu’on  l’en  priait.  --  Vraiment , pour  un  Dieu 
charpentier , il  était  tout-à-fait  aimable , & de  plus , je  vois 
qu’il  fe  rendait  utile  dans  les  maifons  : c’eft  fort  bien  fait  à lui  : 
& voyait-il  des  femmes  ? — Quelquefois  ; il  était  fur-tout  fort 
indulgent  pour  les  femmes  adultères , & fa  meilleure  amie  était 
une  courtiianne  publique  : il  avait  gagné  fon  ame  au  point  quelle 
ne  voyait  plus  que  lui.  --  Eh  mais  je  fuis  affcz  content  de  ce 
miracle-là  ; il  marque  du  talent  & un  mérite  caché.  — Ah  ! 
vous  dites  bien , monfieur , il  aimait  tant  à fe  cacher , que  jamais 
dans  fa  vie  il  n’a  dit  qu’il  était  Dieu.  — Et  pourtant  vous  le 
croyez  Dieu  ? — Sans  doute  : lès  feftateurs  ont  difputé  long-tems 
fur  cet  important  article  : il  en  a été  de  meme  du  Saint-Elprit , 
êc  parce  qu’il  n’était  point  parlé  de  ces  trois  perlonncs  divines 
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dans  les  anciennes  écritures,  le  Saint-Efprit  n’a  été  reconnu 
qu’après  douze  cents  ans  ; & quant  à la  divinité  de  Jefus , il  n’a 
fallu  que  trois  cents  ans  de  difputes , de  troubles , de  maflacres , 
pour  décider  la  chofe  à fon  avantage.  — Ah  ! je  fuis  charmé  de 
cette  fortftne-là  ; elle  s’eft  un  peu  fait  attendre;  mais  que  diable  ? 
il  me  i’emble  qu’il  doit  le  dire  lui-même  : fans  cela  c’eft  fa  faute 
aulfi  : lorfqu’un  charpentier  eft  Dieu , comment  veut-il  qu’on  le 
devine  ? Il  me  femble  que  ce  ferait  encore  alTez  faire  , que  de 
l’en  croire  fur  fa  parole  ; en  vérité  , tous  les  charpentiers  du 
monde  n’en  peuvent  pas  exiger  davantage. 

Mais  puifque  vous  aimez  tant  ce  Dieu  homme , fans  doute 
il  eft  né  dans  votre  pays  ? --  Point  du  tout , il  naquit , il  vécut 
dans  une  autre  partie  monde.  — Il  me  femble  que  vous  cher- 
chez vos  dieux  bien  loin  : apparemment  il  avait  compofé  un 
corps  de  doétrine  & de  religion , que  vous  avez  cru  devoir 
adopter  ? — Il  n’a  point  fait  de  corps  de  doftrine  ; il  n’a  point 
enfeigné  de  nouvelle  religion;  il  n'a  rien  compofé,  rien  écrit; 
ne  vous  avons-nous  pas  dit  qu’il  aimait  à cacher  fes  oeuvres  ? 
mais  à fon  défaut,  quelques  uns  de  fes  difciples  ont  écrit  fon 
hiftoire , fes  difeours , les  penfées.  — Et  c’eft  ce  qui  forme  le  code 
de  votre  religion  ? elle  y eft  annoncée , définie , preferite  exaéle- 
ment  ? — Rien  de  tout  cela  ; on  n’y  trouve  que  quelques  faits 
de  fa  vie , accompagnés  de  quelques  préceptes  de  morale , qu’il 
répandait  çà  & là  dans  fes  difeours  : il  y dit  lui-même  hau- 
tement & expreffément,  qu’il  eft  venu  accomplir  la  loi  ancienne, 
& non  la  changer.  — Il  y avait  donc  avant  lui  une  religion  par- 
ticulière dans  le  pays  où  il  prit  naiflance  ? — Oui  vraiment.  — 
C’eft  donc  cette  religion  que  vous  fuivez  ? — Nullement  ; la 
nôtre  lui  eft  oppofée  prefque  dans  tous  les  points.  --  Mais  d’où 
vous  eft  donc  venue  cette  religion  nouvelle  que  vous  avouez 
vous-mêmes  n’avoir  pas  été  annoncée  ni  enfeignée  par  votre 
Dieu  ? c’eft  donc  vous  qui  l’avez  faite.  — Nous  avons  expli- 
qué , commenté , interprété  fans  ceffe  pendant  dix-fept  cents 
ans  tous  les  difeours  de  notre  Dieu , & nous  en  avons  tiré 
une  belle  fuite  de  dogmes  & de  myftères  tout  nouveaux.  — 
Et  vous  êtes  tous  d’accord  dans  ces  explications.  — ? Ah  ! il  s’en 
faut  bien  ; nous  n’avons  pas  celle  de  difputer , de  combattre , 
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de  nous  égorger  pour  ces  diverfes  interprétations.  — Je  fuis 
fâché  de  vous  le  aire  , mais  voilà  une  religion  qui  ne  paràît  pas 
attirante  ; vous  ne  vous  entendez  pas  les  uns  les  autres , & vous 
vous  égorgez  pour  cela  ! je  fuis  fort  mal  édifié  , je  vous  l’avoue  -, 
il  s’enfuivrait  de  vos  principes  que  Dieu  ferait  venu  exprès  parmi 
les  hommes  pour  les  engager  à le  maflacrer  mutuellement.  Votre 
Dieu  ne  me  plaît  point  du  tout  ; mais  je  vois  ce  qui  vous  a fait 
adopter  une  religion  fi  extraordinaire  ; c’eft  que  les  habitans  où 
votre  Dieu  prêcha  l’avaient  tous  embraflee  ? — C’eft  encore  ce 
qui  vous  trompe  ; notre  Dieu  h y gagna  qu’ur.  très-petit  nombre 
de  difciples , tous  de  la  lie  du  peuple  : & ne  vous  avons-nous  pas 
dit  qu’il  fut  mis  à mort  par  ordre  des  magiftrats  ? — Quoi  ! mef- 
fieurs  , fes  difcours  n’ont  pas  été  crus  par  la  nation  qu’il  inftrui- 
fait  ? --  Non , moniteur.  — Ses  miracles  n’ont  pas  perfuadé  ceux 
qui  en  étaient  témoins  ? — Non , moniteur.  — Et  vous  croyez 
à toutes  ces  chofes  , vous  qui  êtes  à mille  lieues  & à dix  fept 
cents  ans  de  diftance  ? — Oh  ! moniteur,  il  y a explication  à tout. 
11  faut  que  vous  fâchiez  que  Dieu  avait  envoyé  exprès  fon  fils 
chez  ce  peuple , & qu’il  avait  exprès  endurci  le  cœur  de  ce 
peuple , pour  qu’il  ne  crût  pas  à ton  fils.  — Bien  expliqué  ! En 
honneur , voilà  qui  me  parait  fatisfaifant  à l’excès.  Faites-moi 
le  plaifir  de  me  dire  quel  était  le  nom  de  ce  peuple  ? — On 
l’appellait  le  peuple  juif.  — Je  ne  le  connais  point.  — Oh  ! je  le 
crois  ; il  occupait  un  fi  petit  & un  fi  pauvre  pays , que  fa  répu- 
tation n’a  pu  faire  beaucoup  de  chemin  ; mais  il  n’en  était  pas 
moins  autrefois  le  premier  peuple  de  la  terre.  Dieu  l’avait  choifi 
parmi  tous  les  autres  pour  en  faire  fa  nation  favorite  : il  le  gou- 
vernait par  lui-même,  il  parlait  fouvent  à fes  chefs  , il  ne  leur 
montrait  que  fon  derrière.  Nous  ne  finirionspas  fi  nous  voulions 
vous  raconter  tous  les  prodiges  qu’il  ne  ceflait  d’opérer  en  leur 
faveur. 


Une  fois  entr’autres  qu’ils  étaient  au  nombre  de  fix  cent  mille 
combattans  , il  leur  donna  les  moyens  de  fe  fauver  des  mains 
des  ennemis  qui  les  pourfuivaient  pour  les  avoir  volés  par  ordre 
de  Dieu  : ah  1 monfieur,  le  beau  miracle  ! — Six  cent  mille  coin- 
battans  qui  s’enfuient  ! l’admirable  idée  que  vous  me  donnez  de 
cette  brave  nation  & de  fon  Dieu  ! — Il  la  chériflait  à tel  point , 
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quà  la  moindre  faute  qu’elle  commettait , il  la  livrait  en  proie 
aux  peuples  voifins,  qui  la  réduifaient  en  efclavage , ou  la  maf- 
facraient  fans  pitié  ; quelquefois  auiîi , par  pure  tendreffe  pour 
les  Juifs , il  leur  ordonnait  de  s’égorger  mutuellement , & il  y 
en  eut  une  fois  vingt-trois  mille  mis  à mort  par  leurs  propres 
concitoyens  : & cela  par  les  ordres  de  Dieu  même.  Il  com- 
manda à un  de  leurs  rois  de  maflacrer  jufqu’au  dernier  homme 
d’une  nation  vaincue.  Celui-ci  eut  l’audace  de  ne  pas  égorger 
des  hommes  hors  d’état  de  fe  défendre  ; il  en  fut  puni  : un  fils 
de  ce  roi  mangea  un  peu  de  miel  un  jour  de  bataille  ; il  fut  con- 
damné à la  mort.  Le  père  & le  fils  furent  profcrits  par  leur  Dieu 
juflement  irrité , qui  choifit  exprès  de  fa  main  un  nouveau  roi. 
Celui-ci  à la  vérité  coucha  avec  la  femme  d’un  de  fes  généraux , 
& fit  maflacrer  le  mari. 

Il  eut  de  cette  femme  adultère  un  fils , qui  raffembla  fept  cents 
femmes  dans  fon  ferrail  : mais  Dieu  les  chérit  toujours  l’un  & 
l’autre.  Tous  deux  furent  comblés  de  bénédictions  céleftes. 
Notre  Dieu  homme  avait  l’honneur  de  defcendre  en  droite  ligne 
de  cette  femme  adultère.  — Ah  ! meilleurs , vous  me  faites 
frémir.  — Ne  vous  avons-nous  pas  déjà  dit  que  la  conduite  de 
ce  Dieu  fut  toujours  myltérieuie , & qu’il  sert  propofé  pour 
objet  d’humilier  la  raifon  humaine  ? Le  premier  légifiateur  de 
ce  peuple  , & oui  lui  fut  donné  pour  chef  par  Dieu  même , était 
un  alla  fini  ; il  n en  eut  pas  moins  le  don  de  faire  des  miracles 
fans  nombre.  Il  compofa  un  très-grand  corps  de  loix  civiles  & 
religieufes , que  nous  confervons  encore,  & que  nous  révérons 
comme  certainement  infpirées  par  la  Divinité.  — Et  vous  ne  les 
fuivez  pas  ? — Non  vraiment , nous  les  avons  en  horreur , ainfi 
ue  ceux  qui  les  pratiquent.  Il  elt  vrai  que  ce  peuple  avait 
'abord  été  choifi  de  Dieu , & tout  le  relie  de  la  terre  rejeté  : 
enfuite  toute  la  terre  a été  appellée , & ce  même  peuple  prof- 
crit.  N’admirez-vous  pas , moniteur , la  fagefle  du  Dieu  que 
nous  adorons  ? Nous  voulons  aulli  vous  faire  admirer  fa  bonté  : 
il  avait  défendu  au  peuple  juif , fous  les  plus  grandes  peines , de 
manger  du  cochon  -,  & Dieu  s’ell  fait  homme  tout  exprès  pour 
p hanger  cela.  Depuis  dix-fept  cents  ans , nous  mangeons  du 

cochon 
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cochon  tant  qu’il  nous  plaît , & par  reconnaiflânee  nous  brûlons 
ceux  qui  n’en  mangent  pas.  — 

A merveille  : mais  expliquez-moi , je  vous  prie  , ces  mots , 
profcrits , rejetés , que  je  n’entends  pas  bien.  — Ils  lignifient 
que  tous  ceux  qui  n’adorent  pas  notre  Dieu , & qui  ne  lui  rendent 
pas  le  même  culte  que  nous , font  condamnés  dans  l’autre  vie  à 
des  flammes  étemelles. —Je  comprends  : mais  puifque  tous  les 
hommes  ont  été  appellés  à votre  nouvelle  religion,  pourquoi 
n’a-t-elle  jamais  été  connue  dans  le  pays  où  je  luis  né  ? — Myf- 
tère , monfieur , myftère  ! & croyez-vous  être  le  feul , qui  n’ayiez 
point  connaiflance  de  cette  nouvelle  religion  ? — Je  l-’imagine 
du  moins,  d’après  vos  principes.  — Apprenez  que  le  chriftianilme 
a rampé  d’abord  fur  la  terre  pendant  plufieurs  fiècles , ignoré 
caché , répandu  lentement  dans  le  peuple.  Quelques  fouverains 
l’adoptèrent  : alors  fes  progrès  fe  firent  plus  rapidement  & 
d’une  manière  éclatante  : mais  dans  fon  plus  haut  point  de  gran- 
deur, jamais  il  n’efl  parvenu  à occuper  la  quinzième  partie  de 
la  terre.  — Et  les  quatorze  autres  parties  de  la  terre  ne  produi- 
lent  que  des  damnés?  — Rien  n’eft  plus  certain  ; & gardez-vous 
bien  d’en  douter;  vous  feriez  damné  vous-même.  — Cela  me 
parait  bien  dur  : mais  fans  doute  votre  Dieu,  votre  religion  ont 
été  annoncés  à tous  les  peuples  : c’eft  leur  faute , s’ils  pcrfiftent 
dans  l’erreur.  — Vous  vous  preflez  toujours  trop  tôt  de  juger  : 
apprenez  que  les  trois  quarts  de  la  terre  n’ont  jamais  eu  ni  pu 
avoir  connaiflance  de  notre  religion,  du  moins  pendant  quinze 
cents  ans  ; nous  ignorions  encore  l’art  de  la  navigation  ; nous  ne 
pouvions  traverfer  les  mers  immenfes  qui  nous  (eparaient  d’eux , 
pour  aller  les  inftruire  de  nos  dogmes  & de  notre  culte.  - Et  ces 
gens-là  étaient  damnés  pour  n’avoir  pas  connu  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  connaître?  — Sans  doute  : depuis  trois  fiècles  l’art  de 
naviger  nous  a mis  à portée  d’aller  inftruire  quelques  uns  de  ces 
peuples , feulement  fur  les  côtes  ; car  il  était  impoflible  de 
pénétrer  bien  avant  dans  les  terres.  Nous  avons  fait  quelques 
profélytes.  — Et  ceux  qui  ne  peuvent  croire  que  trois  ne  font 
qu’un  ? — Monfieur , nous  les  égorgeons , toutes  les  fois  que 
nous  fommes  les  plus  forts.  — Ah  barbares  ! — Prenez  garde 
à ce  que  vous  dites  : nous  vengeons  notre  Dieu,  qu’ils  ne  veu- 
Phil.  Littér.  Hijl,  Tom.  VII,  F 
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lent  pas  reconnaître  : nous  voulons  Un  gagner  des  âmes  : elles 
ré  fi  fte  nt  : il  faut  bien  punir  leur  obinnation.  — Meilleurs , 
croyez-vous  votre  Dieu  tout-puiffant  ? — Certainement.  — il 
eft  tout-puiffant,  & vous  penlez  qu’il  a befoin  de  votre  fcc  ours 
pour  gagner  des  âmes  ; & vous  vous  chargez  du  foin  de  punir 
pour  lui , & de  le  venger  ! quelle  terrible  inconféquence  ! & 
votre  Dieu  vous  a-t-il  ordonné  expreflement  d’égorger  vos 
frères  en  fon  nom  ? --  Non  pas  précifément  ; mais  nous  avons 
l’an  d'interpréter  fes  volontés.  On  voit  bien  que  vous  ne  favez 
pas  ce  que  c’eil  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu , & l’extrême 
envie  de  lui  plaire.  — Et  le  moyen  que  vous  choihiTez , c’eff  de 
maffacrcr  fes  créatures  ? 

Je  frémiflais  de  tant  d’abfurdités  & d’horreurs;  mais,  faifant 
effort  fur  moi-même , pour  achever  de  m’inftruire , je  leur  de- 
mandai quel  était  leur  culte.  Ils  me  dirent  : vous  l’allez  voir  : 
voilà  le  prêtre  qui  monte  à l’autel  ; fuivez  les  cérémonies. 

Je  vis  en  effet  cet  homme  fînguliérement  & richement  vêtu  , 
fe  courber , fe  relever , fe  promener  d’un  côté  à l’autre , lifant , 
marmottant  des  paroles  que  je  n’entendais  pas  : je  leur  dis  : cet 
homme  ne  parle  donc  pas  votre  langue  ? — Vraiment  non , 
répondirent-ils;  toutes  nos  prières  font  dans  une  langue  étran- 
gère , qui  n’eft  guère  entendue  que  de  la  millième  partie  de  la 
nation , & la  plupart  même  des  livres  de  notre  religion  font 
écrits  dans  un  langage  fi  ancien , que  perfonne  ne  le  comprend 
plus.  — Je  témoignai  ma  furprife  ; mais  on  me  répéta  douce- 
ment : fuivez  les  cérémonies.  Je  vis  alors  le  prêtre  prendre 
entre  fes  mains  une  grande  feuille  de  pâte.  Je  leur  dis  : efl-ce 
encore  votre  Dieu  ? — Pas  encore , me  repliqua-t-on  ; mais  vous 
n’attendrez  pas  long-toms.  — Je  redoublai  d’attention , pour 
voir  comme  on  devenait  Dieu.  Le  prêtre  s’inclina  , marmotta 
quelques  mots , leva  le  morceau  de  pâte  par-deffus  fa  tête  : tout 
le  monde  était  profterné  ; on  m’obligea  d’en  faire  autant.  Je  ne 
comprenais  rien  à tout  cela.  Cependant  le  prêtre  prit  une  coupe 
d’argent , dans  laquelle  je  lui  avais  vu  mettre  de  l’eau  & du 
vin  ; il  s’inclina  encore , prononça  des  paroles , leva  la  coupe 
par-deffus  fa  tête.  Interdit,  étonné , je  demandai  l’explication  de 
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ce  que  je  voyais.  On  me  répondit  : ce  morceau  de  pâte  que 
vous  avez  vu  d’abord , & que  vous  voyez  encore , ce  vin  & 
cette  eau  qui  l'ont  renfermés  dans  cette  coupe  , exilaient  tout- 
à-l’heure , & n’exiftent  plus.  Comment  ! ils  n’exiftent  plus  , & 
je  les  vois  comme  je  les  voyais  auparavant  ! — N’importe , me 
dit-on , vos  fens  vous  trompent  : d’abord , c était  en  effet  de  la 
pâte , c était  du  vin  & de  l'eau  ; à préfent , par  le  moyen  des 
paroles  que  le  prêtre  vient  de  prononcer,  cette  pâte  s’eft 
anéantie  -,  elle  elf  devenue  le  corps  même  de  notre  Dieu  -,  cette 
eau  & ce  vin  ont  celîé  d’être  ; ils  l'ont  devenus  le  fane  de  Dieu. 
Etes-vous  au  fait  à prêtent  ? Convenez  que  voilà  un  beau  myf- 
tère.  — Admirable  en  effet  ! le  corps  de  Dieu  d’un  côté , & l'on 
lang  de  l’autre  ! que  cela  eft  heureulement  imaginé  ! mais  , 
meilleurs,  êtes-vous  bien  allurés  de  ce  que  vous  me  dites?  — 
Comment  en  pouvez  vous  douter  ? Le  prêtre  a dit  les  paroles.  — 
Et  votre  Dieu  eft  obligé  de  s’y  foumettre , & de  le  rendre  là 
à point  nommé  ? --  Sans  doute.  — J’ai  oui  dire  que  Dieu  avait 
créé  l’homme , & ici  c’eft  l’homme  qui  crée  Dieu.  — Oui 
monlîeur.  — Et  vous  pouvez  tous  opérer  ce  prodige  ? — Oh  1 
non , il  n’y  a parmi  nous  que  les  prêtres  qui  aient  ce  pouvoir.  — 
Et  qu’ert-ce  que  les  prêtres  ? — Ce  font  des  hommes  qui  embraf- 
lent  cet  état  pour  vivre , Ck  à qui  l’on  donne  dix  fous  pour  faire 
ce  prodige.  — Cela  ne  me  parait  pas  cher , & ils  ne  le  font  appa- 
remment qu’une  feule  fois  dans  leur  vie  ? — Point  du  tout,  ils  le 
peuvent  à toute  heure , à tout  moment  ; mais  pour  l’ordinaire  ils 
le  contentent  d’une  feule  fois  par  jour.  — En  vérité  cela  me  parait 
bien  modefte  de  leur  part.  Vous  avez  donc  chaque  jour  autant 
de  dieux  que  de  prêtres  ? — Vous  y êtes  précifément.  - Et  vous 
avez  beaucoup  de  prêtres  ? — Un  nombre  prefque  infini.  — Et  par 
conféquent  un  nombre  prefque  infini  de  dieux.  Ah  ! meilleurs-, 
la  belle  manufacture  que  vous  avez  là  ! je  fuis  dans  un  étonne- 
ment. — Ne  vous  preffez  pas  de  vous  étonner , me  dirent-ils , 
vous  n’êtes  pas  au  bout  ? — Apparemment , leur  dis-je  alors , 
qu’il  n’y  a qu’un  l'eul  de  vos  prêtres  qui  faffe  cette  cérémonie  à 
une  heure  fixée  : votre  Dieu  ne  pourrait  fe  trouver  en  deux 
endroits  à la  fois.  — Vous  vous  trompez  encore  : il  y a peut-être 


en  ce  moment  même  cinq  ccnt  mille  prêtres  qui  prononcent 
les  mêmes  paroles.  — Et  cinq  cent  mille  dieux  créés  à la  fois 
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au  meme  inftant  ? — Oui , monfieur , & c’eft  abfolument  un 
feul  & même*Dieu  par  tout.  — Et  les  cinq  cent  mille  dieux  ne 
font  qu’un  ? — A merveille  ; vous  voyez  bien  que  cela  va  tout 
feul , & que  rien  n’eft  plus  aifé  à comprendre  ; vous  l’avez  failî 
d’abord  ; mais  ne  perdez  pas  le  prêtre  de  vue , & obfervez  atten- 
tivement ce  qu’il  fait. 

Je  levai  les  yeux , & je  l’apperçus  qui  rompait  la  feuille  de 
pâte  entre  fes  doigts  ; je  frémis,  & ne  pus  m’empêcher  de  m’écrier: 
ah  ! meflieurs,  voilà  le  prêtre  qui  caffe  les  bras  & les  jambes  à 
votre  Dieu  ! ils  fe  mirent  à fourire  , & me  dirent  avec  douceur  : 
oie  craignez  rien , il  l’a  divifé  en  trois  parties , il  eft  vrai , mais 
c’eft  fans  lui  faire  aucun  mal  : car  le  corps  de  Dieu  fe  trouve  à 
préfent  tout  entier  dans  chacune  de  ces  trois  parties , & vous 
devez  convenir  que  cela  fe  comprend  auflî  aifément  que  tout 
le  refte.  — Je  fus  obligé  de  l’avouer.  En  même  tems  je  remarquai 
que  le  prêtre  mettait  un  petit  morceau  de  pâte  dans  la  coupe 
où  était  le  fang  -,  étonné  encore , je  leur  dis  : le  voilà  qui  met  le 
corps  dans  le  fang , & il  me  femble  au  contraire  que  c’eft  le 
fang  qui  devrait  être  dans  le  corps.  Il  fe  moquèrent  de  moi , & 
me  dirent  de  ne  pas  inlifter  fur  ces  bagatelles , & que  j’allais 
voir  bien  autre  choie. 

En  effet,  je  vis  le  prêtre  qui  pliait  proprement  les  deux  gran- 
des parties  de  la  feuille  de  pâte  l’une  fur  l’autre  ; il  fe  frappa  trois 
fois  la  poitrine  : il  approcha  fa  bouche  : jugez  de  ma  liirprife  i 
je  le  vis  failir  fon  Dieu  entre  les  dents , lui  faire  craquer  les  os , 
le  manger,  le  dévorer,  l’avaler  enfin  & l’abforber  dans  fon 
eftomac.  On  me  dit  : vous  voilà  bien  étonné  : vous  ignoriez 
qu’un  homme  put  manger  Dieu  : vous  voyez  pourtant  que  cela 
eft  bientôt  fait.  — Ah!  meflieurs,  leur  dis-je,  il  en  a mangé  trente 
pour  le  moins  ; car  j’ai  bien  vu  qu’il  l’a  mâché  aflfez  long-tems , 
& il  ne  l’a  pu  fans  le  divifer  entre  lès  dents  ; & vous  venez  de 
me  dire  que  dans  chaque  partie  il  reconnaiflàit  un  Dieu  tout 
entier.  — Eh  bien  ! trente  fois  , me  répondit-on.  — J’avoue 
repris-je  alors,  qu’il  était  bien  juûe  qu’il  les  mangeât,  puifqu’il 
les  avait  faits.  Mais  comment  n’a-t-il  pu  faire  qu’une  bouchée  de 
ce  corps  tout  entier , ou  plutôt  de  ces  trente  corps  ? Comment 
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le  goût  de  la  chair  de  cet  homme-Dieu  ne  l’a-t-il  pas  fait  frémir  ?- 
Vous  n’y  êtes  pas,  reprirent-ils  : il  n’a  lènti  que  le  volume  & 
le  goût  de  la  petite  feuille  de  pâte  : ne  vous  avons-nous  pas  dit 
que  toutes  ces  apparences  continuaient  de  fubfifter  ? — C’eft-à- 
aire , que  votre  Dieu,  après  avoir  fait  un  miracle  pour  venir  là  , 
en  opère  un  fécond  pour  vous  en  faire  douter.  — Oui,  moniteur, 
afin  que  nous  ayions  du  mérite  à croire.  — Je  vois  , meilleurs  , 

Îue  vous  n’en  êtes  pas  les  dupes , & que  vous  ne  donnez  pas 
ans  ces  pièges-là.  Mais  fans  doute  votre  Dieu  a enfeigné  for- 
mellement & évidemment  ce  dogme  ; il  a inftitué  diftin&ement 
le  facrifice  & toutes  les  cérémonies;  il  a créé  des  prêtres?  — 
Rien  de  tout  cela  : on  ne  trouve  dans  fon  hiftoire  écrite  par  fes 
difciples , ni  ces  facrifices  , ni  ces  myftèrcs , ni  ces  prêtres , ni 
ces  prodiges  fans  nombre  : mais  nous  lifons  dans  cette  hiftoire, 
qu’étant  un  foir  à fouper  avec  fes  amis , il  prit , par  forme  de 
converfation , un  morceau  de  pain , qu’il  partagea  avec  eux  , en 
leur  difant  : ceci  eft  mon  corps , & quand  vous  ferez  ces  chofcs  , 
vous  les  ferez  en  mémoire  de  moi.  11  n’a  jamais  dit  que  ce  peu 
de  mots  fur  cette  importante  matière.  Cent  auteurs  ont  travaillé  , 
ont  écrit  fur  ce  paiiage  , & ont  enfin  tiré  cette  admirable  doc- 
trine que  nous  venons  de  vous  enfeigner.  — 11  fallait  que  ce 
fuffent  d’habiles  gens.  — Oh  ! nous  vous  en  faifons  juge  ; il 
faut  vous  dire  aufh  qu’ils  étaient  tous  prêtres.  — C’eft-à-dire , de 
ceux  qui  fe  vantent  de  faire  le  miracle  ? — Oui , moniteur.  — Eh 
mais  ! je  fuis  un  peu  moins  étonné  que  je  n’étais  d’abord.  — Mal- 
gré une  autorité  fi  décifive  ; des  nations  entières  ont  altéré  , ont 
défiguré  , ont  nié  ce  dogme  : il  a fallu  le  défendre  les  armes  à 
la  main , & il  n’en  a guere  coûté  que  trois  ou  quatre  cent  mille 
hommes  pour  le  conlerver  dans  toute  fa  pureté  chez  quelques 
peuples  feulement , car  il  a été  aboli  chez  beaucoup  d’autres. 

Cependant  un  d’entr’eux  me  tira  doucement  par  la  man- 
che, & me  dit  : fuivez  ce  qui  fe  pafle  à l’autel.  J’obéis  : le 
prêtre  tira  une  petite  clef  de  fa  poche  il  l’appliqua  à une 
petite  ferrure , & ouvrit  une  petite  niche  obicure  qui  étair 
au  milieu  de  l’autel  ; il  s’inclina  , porta  fa  main  dans  la  niche, 
& en  retira  un  vafe  d’argent  ; il  découvrit  le  vafe , & retira 
avec  le  bout  des  doigts  une  très-petite  feuille  de  pâte,  fe 
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retourna  vers  les  fpeclatcurs , defcendit  de  l’autel , s’approcha 
d’une  balultrade  couverte  d’une  nappe  ; tous  les  afîiftans  s’avan- 
cèrent l’un  après  l’autre  , prirent  un  bout  de  la  nappe  de  leurs 
mains,  baifsèrent  les  yeux,  levèrent  la  tète,  tirèrent  la  lan- 
gue : le  prêtre  les  parcourait  tous,  & leur  plaçait  fur  la  langue 
le  petit  morceau  de  pâte. 

Quand  tout  cela  fut  fini,  j’en  demandai  l’explication, félon 
mon  ufagc  ; ils  me  dirent  tranquillement  : ce  font  autant  de 
dieux  que  nous  avons  mangés  : de  quoi  êtes-vous  étonné  ? il 
me  femblc  que  chacun  fon  Dieu , ce  n’eft  pas  trop.  — Quoi  ! 
meilleurs , ce  vafe  que  le  prêtre  a tiré  de  ce  petit  cachot  noir , 
était  tout  plein  de  dieux  ? — Oui  vraiment , tant  qu’il  en  peut 
tenir,  tous  couchés  les  uns  fur  les  autres,  en  attendant  qu’on 
les  mange  ; tous  les  jours  la  table  ell  dreffée  comme  vous 
voyez , la  nappe  eft  mile , & tout  homme  qui  le  fent  en 
appétit  fpirituel , peut  venir  fe  régaler  dévotement.  - Le  matin 
& l’après  midi?  — Le  matin  feulement.  — Ah  je  comprends, 
vous  ne  mangez  votre  Dieu  qu’à  déjeûner  : Et  dans  tous  vos 
temples  eft-ce  la  même  chofe  ? — N’en  doutez  pas;  dans  tous  les 
pays  où  notre  religion  elt  établie,  il  fe  confomme  peut-être, 
bon  an , mal  an , cent  ou  deux  cent  millions  de  dieux.  Répétez  ce 
nombre  jufqu’à  la  fin  du  monde  ; aioutez-y  le  grand  nombre  de 
fiècles  qui  1e  font  écoulés  depuis  l’établifiement  de  notre  culte  ; 
vous  verrez- des  milliards  de  milliards  de  morceaux  de  pâte,  de 
dieux , de  métamorphofes , de  prodiges  & d’eflomacs  humains 
changés  en  temples  de  la  Divinité.  Ah  ! monliesr , l’admirable 
religion  ! nos  champs  font  couverts  de  moiffons  ; & il  n’y  a pas 
un  leul  grain  de  bled  qui  ne  puifle  au  bef'oin  devenir  un  L)ieu.— 
Vous  n’en  dites  pas  allez,  meilleurs  ; car  d’après  vos  prin- 
cipes, vous  n’avez  qu’à  brifer  en  particules  infenlibles  tous 
les  morceaux  de  pâte , le  tout  fans  faire  aucun  mal  à votre 
Dieu  ( car  ce  ferait  bien  dommage  ),  & en  ce  cas  vous  mul- 
tipliez vos  dieux  comme  les  fables  de  la  mer.  Je  découvre 
encore  que , comme  il  y a dans  le  fein  de  la  terre  une  infi- 
nité de  portions  de  matières  qui  peuvent  devenir  du  bled  & 
de  la  farine,  toutes  ces  multitudes  innombrables  de  particules 
n’attendent  qu’un  heureux  hafard  pour  être  autant  de  dieux  ; 
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j’apperçois  dans  un  tas  de  fumier  des  milliers  d’êtres  divins  pof- 
fjbles  ; vos  latrines  mêmes  en  regorgent , & il  n’y  a pas  une 
partie  de  vos  cadavres  qui  ne  puifl'e  à fon  tour  devenir  une 
divinité.  — 

On  ne  peut  pas  mieux  raifonner , dirent-ils  alors  : vous  avez 
failî  toute  la  fécondité  des  principes.  — Mais , repris-je  auili- 
tôt , il  me  refte  une  queftiou  à vous  faire  : quand  vous  avez 
mangé  votre  Dieu , vous  êtes  donc,  vous -mêmes,  autant  de 
dieux  ambulans?  & s’il  plaifait  à un  de  vos  prêtres  de  fe  nour- 
rir uniquement  de  cette  pâte  divine , tout  fon  corps  a la  lon- 
gue ne  ferait  donc  plus  qu’une  coagulation  de  dieux?  & s’il 
allait  à la  garde-robe,  fes  excrémens  iéroient  encore  des  dieux, 
& vous  tiendriez  fans  doute  à grand  honneur  de  les  manger  ? — 
Vous  vous  trompez  ici , me  dirent-ils  froidement.  — Mais , 
meilleurs,  comment  la  chofe  peut-elle  n’être  pas  ainfi  ? j’ai  bien 
voulu  ne  pas  contefter  la  deftruèfion  & l’anéantilTemcnt  de  votre 
pâte  , de  votre  eau  & de  votre  vin  ; mais  Dieu  ne  peut  être  ni 
détruit , ni  anéanti  ; & s’il  ne  peut  l’être  , ma  conléquence  eft 
néceflaire  & évidente.  Puifque  vous  mangez  Dieu  , ou  vous  le 
digérez,  ou  vous  le  rendez  par  les  felles;  pardonnez-moi  le  terme.  - 
Ni  l’un  ni  l’autre , me  dirent-ils  : notre  Dieu , il  eft  vrai , prend 
un  lingulier  plailir  à être  mangé  : ou  ne  peut  rien  faire  qui  lui  foit 
plus  agréable.  — A la  bonne  heure,  on  ne  difpute  pas  des  goûts.— 
Mais,  monlieur,  de  ce  qu’il  aime  à entrer  dans  notre  bou- 
che , il  ne  s’enfuît  pas  qu’u  veuille  s’enterrer  dans  notre  efto- 
mac , ni  fortir  par  notre  derrière  ; notre  Dieu  eft  décent , & nous 
vous  prions  de  croire  qu’il  n’habita  jamais  dans  un  pot  de  cham- 
bre : écoutez  bien  gomment  la  chofe  fe  paffe.  Auflitôt  que  Dieu 
eft  defeendu  dans  notre  eftomac , la  pâte , l’eau  & le  vin  renaif- 
fent , & il  n’eft  plus  queftion  de  Dieu.  — 11  fort  fans  doute  par  en- 
haut  ou  par  en-bas  ? - Il  ne  fort  point.  — Il  refte  donc  ? — Il  ne 
refte  pas  non  plus.  — Que  devient-il  donc  ? car  enfin  il  faut  qu’il 
forte  ou  qu’il  refte , ou  bien  qu’il  s’anéantiffe  ; & je  vous  avoue 
qu’un  Dieu  qui  s’anéantit , ne  m’en  impoiè  point  du  tout , & qu’il 
me  donne  très-mauvaife  opinion  de  lui.  — Prenez  garde  à ce  que 
vous  dites  ; notre  Dieu  ne  s’anéantit  point.  — Eh  bien , je  ne 
veux  pas  difputer,  je  me  bornerai  à une  exprelnon , qui  pourra 
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peut-être  vous  latisfaire  : il  a d’abord  efcamoté  le  pain  & le  vin , 
& il  finit  par  s’efcamoter  lui-même.  — Le  terme  n eft  pas  noble , 
mais  nous  voulons  bien  vous  le  palier , puisqu’il  ne  rend  pas  mal 
l’idée  que  nous  avons  de  cet  adorable  myllère  : d’ailleurs  il  s’agit 
de  vous  gagner  à notre  lainte  religion , nous  vous  devons  quel- 
que condescendance.  Ne  vous  (entez-vous  pas  merveilleui'ement 
édifié?  notre  Dieu  ne  vous  paraît-il  pas  grand  & Sublime?  fa 
doêlrine , fa  vie , fes  myitères , tout  ne  vous  femble-t-il  pas  mar- 
qué au  coin  de  la  divinité  ? 

J’héfitais  à répondre  : allons,  mon  cher  enfant,  reprirent-ils  , 
foumettez-vous , ne  réfillez  plus.  Je  craignais  de  les  choquer  : je 
ne  difais  mot  : alors  ils  me  prièrent  avec  beaucoup  de  politelle 
de  permettre  que  l’on  versât  quelques  gouttes  de  cette  eau  fur 
ma  tête.  Je  fuis  complaifant  de  mon  naturel , je  ne  fis  aucune  dif- 
ficulté d’y  confentir,  d’autant  plus  qu’ils  paraiffaient  le  fouhaiter 
avec  beaucoup  d’empreffement.  L’eau  fin  verfée,  il  m’elluyè- 
rent  enfuite  très  - proprement  ; ils  me  fautèrent  au  cou  ; ils 
s’écriaient,  vous  êtes  notre  frère,  vous  êtes  chrétien. 

Toute  cette  cérémonie  finit  par  un  grand  dîner;  un  des  cha- 
pelains prit  beaucoup  d’amitié  pour  moi  en  buvant;  il  me  dit  le 
ficcret  de  l’églife.  Toutes  ces  inepties,  dit-il,  furent  inventées 
par  des  fanatiques,  & protégées  par  desfrippons  : les  uns  & les 
autres  trouvèrent  leur  compte  à tromper  les  hommes  : les  éner- 
gumènes  nourri  fiaient  leur  orgueil  en  faifant  des  profélytes  : les 
gens  adroits  mirent  l’argent  des  uns  & des  autres  dans  leurs 
poches.  Quand  la  folie  & l’intérêt  fe  joignent  enfemble,  cela  va 
loin  ; la  railon  efr  venue  trop  tard , elle  n’a  pu  rélifter  au  torrent, 
& nous  ferons  le  peuple  le  plus  abfurde  de  la  terre , julqu’à  ce 
qu’enfin  la  voix  des  honnêtes  gens  qui  détellent  ces  infâmes , 
puifle  fe  faire  entendre. 

Je  levai  les  épaules  de  pitié  ; j’embraflai  mon  homme  ; & je 
retournai  bien  vite  dans  mon  pays. 

LE 


Digitized  by  Google 


( 49  ) 4r 


L E 

BINEM.  BU  COMTE 


DE  BOULAINVILLIERS. 

• • 


PREMIER  ENTRETIEN. 

AVANT  DINER . 


L’abbé  Couet. 

U o i ! monfieur  le  comte  , vous  croyez  la  philofophie 
auffi  utile  au  genre  humain  que  la  religion  apoftolique , catho- 
lique & romaine  ? 

Le  comte  de  Boulainvilliers. 

La  philofophie  étend  fon  empire  fur  tout  l’univers , & votre 
églife  ne  domine  que  fur  une  partie  de  l’Europe , encore  y 
a-t-elle  bien  des  ennemis.  Mais  vous  devez  m’avouer  que  la 
philofophie  eft  plus  falutaire  mille  fois  que  votre  religion , 
telle  qu’elle  eft  pratiquée  depuis  long-tems. 

L’  A B B L 

Vous  m’étonnez.  Qu’entendez-vous  donc  par  philofophie  ? 

Le  comte. 

J’entends  l’amour  éclairé  de  la  fageffe , foutenu  par  I’amotlf 
Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  VIL  G 
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de  l’Etre  étemel , rémunérateur  de  la  vertu , & vengeur  du 

crime. 

L'a  b b 1. 

Eli  bien  ! n’eft-ce  pas  là  ce  que  notre  religion  annonce  ? 
Le  comte. 


Si  c’ell:  là  ce  que  vous  annoncez , nous  fommes  d’accord  , 
je  luis  bon  catholique  , & vous  êtes  bon  philolophe  ; n’allons 
donc  pas  plus  loin  ni  l’un  ni  l’autre.  Ne  déshonorons  notre  phi- 
lofophie religieufe  & fainte  ni  par  des  fophifmes  & des  abfur- 
dités  qui  outragent  la  raifon , ni  par  la  cupidité  effrénée  des 
honneurs  & des  richeffes  qui  corrompent  toutes  les  vertus  > 
n’écoutons  que  les  vérités  & la  modération  de  la  philofophie  > 
alors  cette  philosophie  adoptera  la  religion  pour  fa  fille. 

L’  A B B É. 

Avec  votre  permiffion , ce  difcours  lent  un  peu  le  fagot. 

Le  comte. 


Tant  que  vous  ne  ceflêrez  de  nous  conter  des  fagots , & de 
vous  fervirde  fagots  allumés,  au  lieu  de  raifon,  vous  n’aurez 
pour  partilans  que  des  hypocrites  & des  imbécilles.  L’opinion 
d’un  leul  fage  l’emporte  fans  doute  fur  les  preffiges  des  frippons , 
& fur  l’afferviffement  de  mille  idiots.  Vous  m’avez  demandé 
ce  que  j’entends  par  philofophie , je  vous  demande  à mon  tout 
ce  que  vous  entendez  par  religion? 

V A B B L 


Il  me  faudrait  bien  du  tems  pour  vous  expliquer  tous  nos 
dogmes. 


Le  comte. 

C’eû  déjà  une  grande  préfomption  contre  vous.  Il  vous  faut 
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de  gros  livres  -,  8>t  à moi  il  ne  faut  que  quatre  mots  : Sers 
Dieu , fois  jujle. 

L’  A B B L 

Jamais  notre  religion  n’a  dit  le  contraire. 

Le  comte. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres  des  idées  con- 
traires. Ces  paroles  cruelles  : contrains-les  et  entrer  ( a ) , dont  on 
abufe  avec  tant  de  barbarie  , & celles-ci  : je  fuis  renu  apporter 
le  glaive  & non  la  paix  (b  ) ■,  tk  celles-là  encore  : que  celui  qui 
ri  écoute  pas  téglife  foit  regardé  comme  un  paicn  , ou  comme  un 
receveur  des  deniers  publics  ( c) & cent  maximes  pareilles 
effraient  le  fens  commun  & l’humanité. 


Y a-t-il  rien  de  plus  dur  & de  plus  odieux  que  cet  autre  dif- 
COurs  ( d ) : je  leur  parle  en  paraboles , afin  qu’en  voyant  ils  ne 
voient  point , & qu’en  écoutant  ils  n’entendent  point  ? Eft-ce  ainfi 
<jue  s’expliquent  la  fageffe  & la  bonté  éternelles  i 

Le  Dieu  de  tout  l’univers , qui  fe  fait  homme  pour  éclairer  & 
pour  favorifer  tous  les  hommes  , a-t-il  pu  dire  (e)  : Je  ri  ai  été 
envoyé  qu’au  troupeau  et 1 fraèl , c’eft-à-dire , à un  petit  pays  de 
trente  lieues  tout  au  plus  ? 

Eft-il  poflîble  que  ce  Dieu  , à qui  l’on  fait  payer  la  capita- 
tion , ait  dit  que  fes  difciples  ne  devaient  rien  payer  , que  les 
rois  ( j ) ne  reçoivent  des  impôts  que  des  étrangers  , & que  les. 
enfans  en  font  dont  exempts  ? 

L’  A B B L 

Ces  difeours , qui  feandalifent,  font  expliques  par  des  paffages 
tout  différens. 


(4)  Luc,  chapitre  XIV,  v.  IJ. 
(6)  Matth.  ch.  X , ».  34. 

(O  Matth.  chap.  XVIII,  y.  17. 
[d)  Matth.  chapitre  VIII , v.  10. 


( t ) Matth.  chapitre  XV  , y.  14. 

(/)  Matth.  chapitre  XVII,  v.  14  j 
aj  , 26. 
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Le  comte. 

Juftc  ciel  ! qu’eft-ce  qu’un  Dieu  qui  a befoin  de  comment 
taire  , & à qui  on  fait  dire  perpétuellement  le  pour  & le 
contre  ? Qu’eit-ce  qu’un  légiflateur  qui  n’a  rien  écrit  ? qu’eft-ce 
que  quatre  livres  divins  dont  la  date  eft  inconnue  , & dont  les 
auteurs  fi  peu  avérés  fe  contredil'ent  à chaque  page  ? 

L’  a B B É. 

Tout  cela  fe  concilie  , vous  dis-je.  Mais  vous  m’avouerez 
du  moins  que  vous  êtes  très-content  du  dil'cours  fur  la  mon- 
tagne. 

Le  comte. 

Oui , on  prétend  que  Jefus  a dit  qu’on  brûlera  ceux  qui 
appellent  leur  frère  Raka  (g)  , comme  vos  théologiens  font 
tous  les  jours.  Il  dit  qu’il  elt  venu  pour  accomplir  la  loi  de 
Moife  , que  vous  avez  en  horreur  ( h ).  Il  demande  avec  quoi 
on  falera  fi  le  fel  s’évanouit  (/).  Il  dit  que  bienheureux  font 
les  pauvres  d’efprit , parce  que  le  royaume  des  cieux  eft  à 
eux  ( k ).  Je  fais  encore  qu’on  lui  fait  dire  qu’il  faut  que  le 
bled  ( / ) pourriffe  & meure  en  terre  pour  germer  ; que  le 
royaume  des  cieux  eft  un  grain  de  moutarde  ( m ) ; que  c eft  de 
l’argent  mis  à ufure  ( n ) } qu’il  ne  faut  pas  donner  à dîner  à 
fcs  parens  quand  ils  font  riches  ( o ).  Peut-être  ces  expreflions 
avaient-elles  un  fens  refpeftable  dans  la  langue  où  l’on  dit 
qu’elles  furent  prononcées.  J’adopte  tout  ce  qui  peut  inl'pirer 
la  vertu  i mais  ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  penfèz 
d’un  autre  paffage  que  voici. 

« C’eft  Dieu  qui  m’a  formé.  Dieu  eft  par-tout  & dans 


( g ) Maith.  chapitre  V , v.  il. 
( h ) Idem , v.  17. 

(O  Idem , v.  J. 

(k)  Idem,  y.  13. 


(/)  I.  Epître  de  Paul  aux  Corinthiens, 
ch.  XV , v.  36. 

(m}  Luc,  chapitre  XIII  , v.  19. 

(n  ) Matth.  chap.  XXV. 

, ^0  ) Luc  , chapitre  XtV  , v.  II. 
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t>  moi  : oferai  - je  le  fouiller  par  des  aérions  criminelles  & 
» baffes , par  des  paroles  impures , par  d’infames  defirs  ? 

» Puiffé-je  , à mes  derniers  momens , dire  à Dieu  : ô mon 
» maître  ! ô mon  père  ! tu  as  voulu  que  je  fouffriffe  , j’ai  fouf- 
» fcrt  avec  rélignation  : tu  as  voulu  que  je  fuffe  pauvre  , j’ai 
» embraffé  la  pauvreté  : ru  m’a  mis  dans  la  baffefie  , & je  n’ai 
» point  voulu  la  grandeur  : tu  veux  que  je  meure  , je  t’adore  en 
» mourant.  Je  (ors  de  ce  magnifique  lpeélacle  en  te  rendant 
>*  grâce  de  m’y  avoir  admis  pour  me  faire  contempler  l’ordre 
n admirable  avec  lequel  tu  régis  l’univers.  » 

L’  A B B É. 

Cela  eft  admirable  : dans  quel  père  de  l’églife  avez-vous 
trouvé  ce  morceau  divin  ? en  - ce  dans  St.  Cyprien  , dans 
St.  Grégoire  de  Nazianze , ou  dans  St.  Cyrille  î 

Le  comte. 

Non , ce  font  les  paroles  d’un  efclave  païen  nommé  Epiéiète , 
& l’empereur  Marc-Aurèle  n’a  jamais  penfé  autrement  que  cet 
efclave. 

L’  A b b É. 

Je  me  fouviens  en  effet  d’avoir  lu  dans  ma  jeuneffe  des  pré- 
ceptes de  morale  dans  des  auteurs  païens , qui  me  firent  une 
grande  impreffion  : je  vous  avouerai  même  que  les  loix  de 
Zaleucus , de  Carondas  , les  confeils  de  Confucius  , les  com- 
mandemens  moraux  de  Zoroas , les  maximes  de  Pythagore  , 
me  parurent  diéiés  par  la  fageffe  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  : il  me  femblait  que  Dieu  avait  daigné  honorer  ces 
grands  hommes  d’une  lumière  plus  pure  que  celle  des  hommes 
ordinaires  , comme  il  donna  plus  d’harmonie  à Virgile  , plus 
d’éloquence  à Cicéron  & plus  de  fugacité  à Archimède , qu’à 
leurs  contemporains.  J’étais  frappé  de  ces  grandes  leçons  de 
verni  que  l’antiquité  nous  a laiflées.  Mais  enfin  tous  ces  gens-là 
ne  connoiffaient  pas  la  théologie  : Us  ne  l'avaient  pas  quelle 
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eft  la  différence  entre  un  chérubin  & un  léraphin , entre  la 
grâce  efficace  à laquelle  on  ne  peut  i-éfifter , & la  grâce  fuffi- 
lante  qui  ne  fuffit  pas  : ils  ignoraient  que  Dieu  était  mort , & 
qu’ayant  été  crucifié  pour  tous  , il  n’avait  pourtant  été  crucifié 
que  pour  quelques-uns.  Ah  ! moniteur  le  comte  , fi  les  Scipion  , 
les  Cicéron  , les  Caton  , les  Epiélète  , les  Antonin  avaient  fu 
que  le  père  a engendré  le  fils  , & qu'il  ne  l'a  pas  fait , que  f ejprit 
n’a  été  ni  engendré  ni  fait , mais  qu'il  procède  par  fpiration  tantôt 
du  père  & tantôt  du  fils  ; que  le  fils  a tout  ce  qui  appartient  au 
père  , mais  qu'il  n'a  pas  la  paternité  ; fi  , dis-je  , les  anciens  , 
nos  maîtres  en  tout , avoient  pu  connaître  cent  vérités  de  cette 
clarté  & de  cette  force;  enfin,  s ils  avaient  été  théologiens,  quels 
avantages  n’auraient-ils  pas  procurés  aux  hommes  ? la  conlubA 
rantiabiiité  fur-tout , monfieur  le  comte  ! la  tranffubftantiation  i 
font  de  fi  belles  chofes  ! plût  au  ciel  que  Scipion  , Cicéron  & 
Marc-Aurèle  euffent  approfondi  ces  vérités  ! ils  auraient  pu 
être  grands  vicaires  de  monleigneur  l’archevêque  , ou  lyndics 
de  la  forbonne. 

Le  comte. 

Çà  , dites-moi  en  confcience  , entre  nous  & devant  Dieu  , fi 
vous  penfez  que  les  âmes  de  ces  grands  hommes  foient  à la 
broche  , éternellement  rôties  par  les  diables , en  attendant 
quelles  aient  retrouvé  leur  corps  , qui  fera  éternellement  rôti 
avec  elles  , & cela  pour  n’avoir  pu  être  lyndics  de  forbonne 
3c  grands  vicaires  de  monfeigneur  l’archevêque  i 

L’  A B B É. 

Vous  m’embarraffez  beaucoup  ; car  hors  de  téglife  point  de 
Jalut. 

Nul  ne  doit  plaire  au  ciel  que  nous  & nos  amis.  Quiconque 
jt  écoute  pas  l'églife  , qu'il  foit  comme  un  païen  ou  comme  un 
fermier  général  (q).  Scipion  & Marc-Aurèle  n’ont  point  écouté 
l’églife  ; ils  n’ont  point  reçu  le  concile  de  trente  ; leurs  âmes  fpi- 
rituelles  feront  rôties  à jamais  ; & quand  leurs  corps  difperics 

Matthieu,  chapitre  XVUI , » 17. 
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dans  les  quatre  élémens  feront  retrouvés , ils  feront  rôtis  à 
jamais  aufli  avec  leurs  âmes.  Rien  n’cft  plus  clair , comme 
rien  n’eft  plus  jufte  : cela  ell  pofuif. 

D’un  autre  côté , il  ell  bien  dur  de  brûler  éternellement 
Socrate  , Ariftide  , Pythagore  , Epiélète  , les  Antonin  , tous 
ceux  dont  la  vie  a été  pure  & exemplaire  , & d’accorder 
la  béatitude  étemelle  à l’ame  & au  corps  de  François  Ra- 
vaillac , qui  mourut  en  bon  chrétien , bien  confelTé  & muni 
d’une  grâce  efficace  ou  fuffifante.  Je  fuis  un  peu  embarralTé 
dans  cette  affaire  , car  enfin  je  fuis  juge  de  tous  les  hommes  : 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  étemel  dépend  de  moi  , & 
j’aurais  quelque  répugnance  à fauver  Ravaillac  &;  à damner 
Scipion. 

Il  y a une  choie  qui  me  confole  , c’eft  que  nous  autres  théo- 
logiens nous  pouvons  tirer  des  enfers  qui  nous  voulons  : nous 
liloas  dans  les  Aftes  de  Ste.  Thècle , grande  théologienne , 
difciple  de  St.  Paul , laquelle  fe  déguita  en  homme  pour  le 
fuivre  , quelle  délivra  de  l’enfer  fon  amie  Faconille  , qui  avait 
eu  le  malheur  de  mourir  païenne  ( r ). 

Ce  grand  St.  Jean  Damafcène  rapporte  que  le  grand  Sr„ 
Macaire , le  même  qui  obtint  de  Dieu  la  mort  d’Arius  par 
fes  ardentes  prières  , interrogea  un  jour  dans  un  cimetière 
le  crâne  d’un  païen  fur  fon  falut  ; le  crâne  lui  répondit 
que  les  prières  des  théologiens  foulageaient  infiniment  les 
damnés  ( s ). 

Enfin  nous  favons  de  fcience  certaine  que  le  grand  St. 
Grégoire  , pape , tira  de  l’enfer  l’ame  de  l’empereur  Tra- 

Sn  ( t ) : ce  font  là  de  beaux  exemples  de  la  mii'éricorde  de' 
icu. 


(r)  Voyez  Damafctne  orat.  de  iis  qui  in  face  dormiirunt , pag.  j8y. 
( j)  jlpud  Grab.  fpiciltg.  pp.  t.  i. 

(0  Eucholog.  c.  96  , & alii  lib.  grac.  Damafctn.  pig.  588, 
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1 « 

Le  comte. 

Vous  êtes  un  goguenard  ; tirez  donc  de  l’enfer  par  vos 
faintes  prières  Henri  IV  , qui  mourut  fans  facrement  comme 
un  païen  , & mettez-le  dans  le  ciel  avec  Ravaillac  le  bien 
conrefle  ; mais  mon  embarras  eft  de  favoir  comment  ils  vivront 
enfemble  , & quelle  mine  ils  fe  feront. 

La  comtesse  de  Boulainvilliers. 

Le  dîner  fe  refroidit  ; voilà  Mr.  Freret  qui  arrive  ; met- 
tons-nous à table  } vous  tirerez  après  de  l’enfer  qui  vous 
voudrez. 


JÉ 9 

êp  ; 
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SECOND  ENTRETIEN. 

Pendant  le  dîner. 


L’abbé  Couet. 

Ah!  madame  , vous  mangez  gras  un  vendredi , fans  avoir 
la  permillion  expreffe  de  monleigneur  l’archevêque  ou  la 
mienne  ! ne  favez-vous  pas  que  c’eft  pécher  contre  l’églife  ? 
Il  n’était  pas  permis  chez  les  Juifs  de  manger  du  lièvre , 
parce  qu’alors  il  ruminait  ; & qu’il  n’avait  pas  le  pied  fendu  (a)  s 
c’était  un  crime  horrible  de  manger  de  l’ixion  & du  griffon  (è). 

La  comtesse. 

Vous  plaifantez  toujours  , monfieur  l’abbé  ; dites  - moi  de 
grâce  ce  que  c’eft  qu’un  ixion  ? 

L'  A B B L 

à,  cm1.!  .j  fl!  T • s"  ■ »>■>’; 

Je  n’en  fais  rien , madame  -,  mais  je  fais  que  quiconque 
mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  fans  la  permillion  de 
fon  évêque  , au  lieu  de  fe  gorger  de  faumon  & d’efturgeon  , 
pèche  mortellement  ; que  fon  ame  fera  brûlée  en  attendant  fon 
corps  , & que  truand  fon  corps  la  viendra  retrouver  , ils  feront 
tous  deux  brûles  éternellement,  fans  pouvoir  être  confumés  , 
comme  je  difais  tout-à-l’heure. 

La  comtesse. 

Rien  n’eft  affurément  plus  judicieux  ni  plus  équitable  ; il  y 
a plaifir  à vivre  dans  une  religion  fi  fage.  Voudriez-vous  une  aile 
de  ce  perdreau  ? i 

i 

( a)  Dcutcron.  chap.  XIV  , v.  7. 

( l ) Idem , v.  ia  & 13. 

Phil.  Liuir,  Hijl.  Tom.  VIL  H 
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Le  comte  de  Boulainvilliers. 

Prenez  , croyez-moi  ; Jefus-Chrift  a dit  : mangez  ce  qu’on 
vous  préfentera  ( c ).  Mangez  , mangez  ; que  la  honte  ne  vous 
fafle  dommage. 

L’abbé. 

Ah  ! devant  vos  domeftiques  ! un  vendredi  qui  eft  le  lende- 
main du  jeudi  ! ils  l’iraient  dire  par  toute  la  ville. 

Le  comte. 

Ainiî  vous  avez  plus  de  refpeêl  pour  mes  laquais  que  pour 
Îefus-Chrift  i 

L’  A B b É. 

Il  eft  bien  vrai  que  notre  fauveur  n’a  jamais  connu  les  dif- 
tin&ions  des  jours  gras  & des  jours  maigres  , mais  nous  avons 
changé  toute  fa  domine  pour  le  mieux  ; il  nous  a donné  tout 
pouvoir  fur  la  terre  & dans  le  cieL  Savez-vous  bien  que  dans 
plus  d’une  province  , il  n’y  a pas  un  fiècle  que  l’on  condam- 
nait les  gens  qui  mangeaient  gras  en  carême  à être  pendus  ? & 
je  vous  en  citerai  des  exemples. 

La  comtesse. 

Mon  Dieu  ! que  cela  eft  édifiant  1 & qu’on  voit  bien  que 
votre  religion  eft  divine  ! 

L’  A B b É. 

Si  divine , que  dans  le  pays  même  où  Ton  faifait  pendre 
ceux  qui  avaient  mangé  d’une  omelette  au  lard , on  faifait 
brûler  ceux  qui  avaient  ôté  le  lard  d’un  poulet  piqué  , & que 
l’églife  en  ul'e  encore  ainfi  quelquefois  , tant  elle  fait  le  propor- 
tionner aux  différentes  faibleftés  des  hommes.  — A boire. 

( c ) Luc  , chapitre  X , y.  8. 
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A propos , monfieur  le  grand  vicaire , votre  églife  permet-elle 
qu’on  époufe  les  deux  lœurs  ? 

L*  A B B É. 

Toutes  deux  à la  fois  ? non  ; mais  l’une  après  l’autre  , félon 
le  befoin  , les  circonftances  , l’argent  donné  en  cour  de  Rome , 
& la  proteftion  : remarquez  bien  que  tout  change  toujours , & 
que  tout  dépend  de  notre  fainte  églife.  La  fainte  églife  juive 
notre  mère  , que  nous  dételions  & que  nous  citons  toujours  , 
trouve  très-bon  que  le  patriarche  Jacob  époufe  les  deux  fœurs 
à la  fois  : elle  défend  dans  le  Lévitique  de  fe  marier  à la  veuve 
de  fon  frère  ( d ) : elle  l’ordonne  expreiïement  dans  le  Deutéro- 
nome (c)  ; & la  coutume  de  Jérufalem  permettait  qu’on  épousât 
fa  propre  fœur;  car  vous  favez  que  quand  Ammon,  fils  du  charte 
roi  David,  viola  fa  fceurThamar,  cette  fœur  pudique  & avifée  lui 
dit  ces  paroles  : Mon  frère  , ne  me  jaites  pas  de  fouifes  , mais 
demandes-moi  en  mariage  à notre  père  , Ù il  ne  vous  rejufera. 
pas  (/). 

Mais  pour  revenir  à notre  divine  loi  fur  l’agrément  d’époufer 
les  deux  fœurs , ou  la  fœur  de  fon  frère  ; la  chofe  varie  félon  les 
tems,  comme  je  vous  l’ai  dit.  Notre  pape  Clément  VII  n’ofa  pas 
déclarer  invalide  le  mariage  du  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  avec 
la  fœur  du  prince  Arthur  Ton  frère  , de  peur  que  Charles-Quint 
ne  le  fit  mettre  en  prifon  une  fécondé  fois , & ne  le  fît  déclarer 
bâtard  , comme  il  l’était.  Mais  tenez  pour  certain  qu’en  fait  de 
mariage  , comme  dans  tout  le  refte  , le  pape  & monfeigneur 
l’archevêque  font  les  maîtres  de  tout  quand  ils  font  les  plus 
forts.  - A boire. 

La  comtesse. 

Eh  bien , Mr.  Frcret , vous  ne  répondez  rien  à ces  beaux 
difeours  ! vous  ne  dites  rien  ! 

(rf)  I.fvit.  ch.  XVIII.  v.  1 6. 

(<•)  Dcutcron.  ch.  XII,  v.  5. 

(/')  II.  Rois , ch.  XIII  , v.  ia  Sc  13. 
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Mr.  F R E R E T. 

Je  me  tais , madame , parce  que  j’aurais  trop  à dire. 

L’  A b B É. 

Et  que  pourriez  - vous  dire  , monfieur , qui  pût  ébranler 
l’autorité  , obfcurcir  la  fplendeur , infirmer  la  vérité  de  notre 
mère  fainte  églife  catholique  , apoftolique  & romaine  ? — 
A boire. 

M R.  F R E R E T. 

Pardieu  ! je  dirais  que  vous  êtes  des  Juifs  & des  idolâtres  T 
qui  vous  moquez  de  nous  , & qui  embourfez  notre  argent. 

L’  A B B É. 

Des  Juifs  & des  idolâtres  ! comme  vous  y aile. 

Mr.  Frere  t. 

Oui  des  Juifs  & des  idolâtres  , puifque  vous  m’y  forcez. 
Votre  Dieu  n’efl-il  pas  né  Juif  ? N’a-t-il  pas  été  circoncis 
comme  Juif  (£•)?  N’a-t-il  pas  accompli  toutes  les  cérémonies 
juives  ? Ne  lui  faites-vous  pas  dire  plufieurs  fois  qu’il  faut  obéir 
à la  loi  de  Moïfe  ( h ) ? N’a-t-il  pas  facrifié  dans  le  temple  ? 
Votre  baptême  n’était -il  pas  une  coutume  juive  prife  chez 
les  Orientaux  ? N’appellez-vous  pas  encore  du  mot  juif  Pâques 
la  principale  de  vos  fêtes  ? Ne  chantez-vous  pas , depuis  plus  de 
dix-fept  cents  ans  dans  une  mufique  diabolique , des  chanfons 
juives  que  vous  attribuez  à un  roitelet  juif , brigand  , adultère 
& homicide  , homme  félon  le  coeur  de  Dieu  ? Ne  prêtez-vous, 
pas  fur  gages  à Rome  dans  vos  juiveri 
monts  de  piété  ? Et  ne  vendez-vous  pa: 
gages  des  pauvres  quand  Us  n’ont  pas 

( g ) Luc,  ch»p.  II , v.  ai  St  39. 

(A)  Mitth.  ebip.  V , y.  17  Sc  18.  ' 
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Le  comte. 

Il  a raifon  ; il  n’y  a qu’une  feule  chofe  qui  vous  manque  de 
la  loi  juive  ; c’eft  un  bon  jubilé  , un  vrai  jubilé  , par  lequel  les 
feigneurs  rentreraient  dans  les  terres  qu’ils  vous  ont  données 
comme  des  fots , dans  le  tems  que  vous  leur  perfuadiez  qu’Elie 
& l’antechrift  allaient  venir , que  le  monde  allait  finir  , & qu’il 
fallait  donner  tout  fon  bien  à l'églife  , pour  le  remède  de  fon  ame  , 

& pour  ri  être  point  rangés  parmi  les  boucs.  Ce  jubilé  vaudrait  ' 

mieux  que  celui  auquel  vous  ne  nous  donnez  que  des  indul- 
gences plénières  ; j’y  gagnerais  pour  ma  part  plus  de  cent 
mille  livres  de  rentes. 

L’  A B B É. 

Je  le  veux  bien  , pourvu  que  fur  ces  cent  mille  livres  vous 
me  fafliez  une  groffe  penfion.  Mais  pourquoi.  Mr.  Freret  nous 
appelle-t-il  idolâtres  ? 

M r.  Freret. 

Pourquoi , monfieur  ? demandez-le  à St.  Chriftophe  , qui  eft 
la  première  c'iofe  que  vous  rencontrez  dans  votre  cathédrale  , 

& qui  eft  en  même  tems  le  plus  vilain  monument  de  barbarie 
que  vous  ayiez.  Demandez-le  à Ste.  Claire  qu’on  invoque  pour 
le  mal  des  yeux,  & à qui  vous  avez  bâti  des  temples;  à St.  Genou 
qui  guérit  de  la  goutte , à St.  Janvier  dont  le  fang  fe  liquéfie  fi 
folemneliement  à Naples  quand  on  l’approche  de  fa  tête , à 
St.  Antoine  qui  afperge  d’eau  bénite  les  chevaux  dans  Rome  (t). 

Oferiez-vous  nier  votre  idolâtrie  , vous  qui  adorez  du  culte 
de  dulie  dans  mille  églifes  le  lait  de  la  Vierge  , le  prépuce  & le 
nombril  de  fon  fils  , les  épines  dont  vous  dites  qu’on  lui  fit  une 
couronne  , le  bois  pourri  fur  lequel  vous  prétendez  que  l'Etre 
éternel  eft  mort  ; vous  enfin  qui  adorez  d’un  culte  de  lâtric  un 
morceau  de  pâte  que  vous  enfermez  dans  une  boëte  de  peur  des 
fouris  ? Vos  catholiques  romains  ont  pouffé  leur  catholique 

( i ) Voyage  de  Millôn  , Tom.  II , pag.  194  ; c’eft  un  fait  public. 
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extravagance  jufqu’à  dire  qu’ils  changent  ce  morceau  de  pâte 
en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques  mots  latins  , & que  toutes  les 
miettes  de  cette  pâte  deviennent  autant  de  dieux  créateurs  de 
l’univers.  Un  gueux  qu’on  aura  fait  prêtre  , un  moine  fortant 
des  bras  d'une  proftituée  , vient  pour  douze  fous  , revêtu  d'un 
habit  de  comédien  , me  marmotter  en  une  langue  étrangère  ce 
que  vous  appeliez  une  meffe  , fendre  l’air  en  quatre  avec  trois 
doigts  , fe  courber , fe  redreffer  , tourner  à droite  & à gauche  , 
par  devant  & par  derrière  , & faire  autant  de  dieux  qu’il  lui 
plaît , les  boire  & les  manger  , & les  rendre  enfuite  à fon  pot 
de  chambre!  & vous  n’avouerez  pas  que  c’eft  la  plus  monlfrucufe 
& la  plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature 
humaine  ? Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bête  pour  imaginer 
qu’on  change  du  pain  blanc  & du  vin  rouge  en  Dieu  ? Idolâtres 
rouveaux  ! ne  vous  comparez  pas  aux  anciens  qui  adoraient  le 
Zéus , le  Demiourgos  , le  maître  des  dieux  & des  hommes  , & 

2ui  rendaient  hommage  à des  dieux  fecondaires  : lâchez  que 
iérès  , Pomone  & F lore  valent  mieux  que  votre  Uriule  & les 
onze  mille  vierges  ; & que  ce  n’eft  pas  aux  prêtres  de  Marie- 
Magdelaine  à fe  moquer  des  prêtres  de  Minerve. 

La  comtesse. 

Monfieur  l’abbé  , vous  avez  dans  Mr.  Freret  un  rude  adver- 
faire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu’il  parlât  ? C’elt  votre  faute. 

L’abbé 

Oh  ! madame  , je  fuis  aguerri , je  ne  m’effraie  pas  pour  lî 
peu  de  chofe  ; il  y a long-tems  que  j’ai  entendu  faire  tous  ces 
rail'onnemens  contre  notre  mère  fainte  églife. 

La  comtesse. 

Par  ma  foi  vous  reffemblez  à certaine  ducheffe  qu’un  mécon- 
tent appellait  catin  ; elle  lui  répondit  : il  y a trente  ans  qu’on  me 
le  dit  -,  8c  je  voudrais  qu’on  me  le  dit  trente  ans  encore. 

L’  a B b L 

Madame  , madame  , un  bon  mot  ne  prouve  rien. 
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Le  comte. 

Cela  eft  vrai  ; mais  un  bon  mot  n’empêche  pas  qu’on  ne 
puifle  avoir  raifon. 

L’  A B B L 

Et  quelle  raifon  pourrait-on  oppofer  à l’authenticité  des  pro- 
phéties , aux  miracles  de  Moife  , aux  miracles  de  Jefus  , aux 
martyrs  ? 

Le  comte. 

Ah  ! je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  de  prophéties  , depuis 
que  les  petits  garçons  & les  petites  filles  favent  ce  que  mangea 
le  prophète  Ezéchiel  à fon  déjeûner  (Æ) , & qu’il  ne  ferait  pas 
honnête  de  nommer  à dîner  ; depuis  qu’ils  favent  les  aventures 
d’Oolla  & d’Oliba  ( / ) , dont  il  ell  difficile  de  parler  devant  les 
dames  ; depuis  qu’ils  favent  que  le  Dieu  des  Juifs  ordonne  au 
prophète  Ofée  de  prendre  une  catin  (m)  , & de  faire  des  fils  de 
catin.  Hélas  ! trouverez-vous  aurre  chofe  dans  ces  miférables 
que  du  galimatias  & des  obfcénités  ? 

Que  vos  pauvres  théologiens  ceiïent  déformais  de  dilputer 
contre  les  juifs  fur  le  fens  des  partages  de  leurs  prophètes , fur 

Î reloues  lignes  hébraïques  d’un  Amos,  d’un  Joil,  d’un  Habacuc, 
un  Jérémiah  ; fur  quelques  mots  concernant  Eliah  , tranfporté 
aux  régions  célertes  orientales  dans  un  chariot  de  feu  $ lequel 
Eliah,  par  parenthèfe  , n’a  jamais  exifté. 

Qu’ils  rougiflent  fur-tout  des  prophéties  inférées  dans  leurs 
évangiles.  Elt-il  poflible  qu’il  y ait  encore  des  hommes  allez 
itnbécilles  & aflez  lâches  pour  n’être  pas  faifis  d’indignation  , 
quand  Jefus  prédit  dans  Luc  ( n)  : Il  y aura  des  J ignés  dans  la 
lune  & dans  les  étoiles  ; des  bruits  de  la  mer  & des  flots  ; des  hom- 

(i)  E/dcb.  chap.  IV,  v.  II. 

( /)  Idem  , ch.  XVI , & ch.  XXIII , v.  10. 

(m)  Ofée , ch.  lry.  i j Si  ch.  III , y.  I & l. 

(n)  Ch.  II. 
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mes  fichant  de  crainte  attendront  ce  qui  doit  arriver  â P univers 
entier  : les  voûtes  des  deux  feront  ibranlées  , & alors  ils  verront 
le  fils  de  P homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  puiffance  Ù 
grande  majefié.  En  vérité  je  vous  dis  que  la  génération  prifente  ne 
p a fiera  point  que  tout  cela  ne  s' accompli  fie. 

Il  eft  impoffible  a durement , de  voir  une  prédiftion  plus  mar- 
quée , plus  circonftanciée  & plus  faufile.  Il  faudrait  être  fou 
pour  oler  dire  qu’elle  fut  accomplie  , & que  le  fils  de  l’homme 
vint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puiiïance  & une  grande 
majefté.  D’où  vient  que  Paul , dans  fon  épître  aux  Theualoni- 
ciens  , confirme  cette  prédiôion  ridicule  par  une  autre  encore 
plus  impertinente  ? Nous  qui  tirons  & qui  vous  parlons  , nous 
ferons  emportés  dans  Us  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur 
au  milieu  de  Pair , &c. 

Pour  peu  qu’on  foit  inftruit , on  fait  que  le  dogme  de  la  fin 
du  monde  , & de  IctablilTement  d’un  monde  nouveau , était  une 
chimère  reçue  alors  chez  prefque  tous  les  peuples.  Vous  trouvez 
cette  opinion  dans  Lucrèce  au  liv.  IV.  V ous  la  trouvez  dans  le 
premier  livre  des  métamorphofes  d’Ovide.  Héraclite  long-teins 
auparavant  avait  dit  que  ce  monde-ci  ferait  confumé  par  le  feu. 
Les  ftoiciens  avaient  adopté  cette  rêverie.  Les  demi-juifs , demi- 
chrétiens  qui  fabriquèrent  les  évangiles , ne  manquèrent  pas 
d’adopter  un  dogme  fi  reçu  & de  s’en  prévaloir.  Mais  comme 
le  monde  fubfifta  encore  long-tems  , & que  Jel'us  ne  vint  point 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puiffance  & une  grande  majefté 
au  premier  fiècle  de  l’églife,  ils  dirent  que  ce  ferait  pour  le  fécond 
fiècle  : ils  le  promirent  enfuite  pour  le  troifième  ; & de  fiècle  en 
fiècle  cette  extravagance  s’eft  renouvellée.  Les  théologiens  ont 
fait  comme  un  charlatan  que  j’ai  vu  au  bout  du  pont-neuf  fur  le 
quai  de  l’école  ; il  montrait  au  peuple  vers  le  foir  un  coq  & 
quelques  bouteilles  de  baume  ; meflieurs , difait-il , je  vais  couper 
la  tête  à mon  coq  , & je  le  reffùfciterai  le  moment  d’après  en 
votre  préfence  ; mais  il  faut  auparavant  que  vous  achetiez  mes 
bouteilles.  Il  fie  trouvait  toujours  des  gens  affez  fimples  pour  en 
acheter.  Je  vais  donc  couper  la  tête  à mon  coq  , continuait  le 

charlatan  -, 
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charlatan;  mais  comme  il  eft  tard,  & que  cette  opération  eft 
digne  du  grand  jour , ce  fera  pour  demain. 

Deux  membres  de  l’académie  des  fciences  eurent  la  curiofité 
& la  confiance  de  revenir  pour  voir  comment  le  charlatan  fe 
tirerait  d’aff  aire  ; la  farce  dura  huit  jours  de  fuite  ; mais  la  farce 
de  l’attente  de  la  fin  du  monde  dans  le  chrüHanii'me  a duré  huit 
fiécles  entiers.  Après  cela , monfieur , citez-nous  les  prophéties 
juives  ou  chrétiennes. 

M r.  F R E R E T. 

Je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  des  miracles  de  Moïfe 
devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton.  Si  tous  ces  pro- 
diges inconcevables  avaient  été  opérés,  les  Egyptiens  en  auraient 
parlé  dans  leurs  hiftoires.  La  mémoire  de  tant  de  faits  prodi- 
gieux qui  étonnent  la  nature  , fe  ferait  confervée  chez  toutes  les 
nations.  Les  Grecs,  qtïi  ont  été  inftruits  de  toutes  les  fables  de 
l’Egypte  & de  la  Syrie,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces 
aftions  furnaturelies  aux  deux  bouts  du  monde.  Mais  aucun 
hiilorien  ni  grec  , ni  lyrien , ni  égyptien , n’en  a dit  un  feul  mot. 
Flavien  Jofephe , fi  bon  patriote , fi  entêté  de  fon  judaifme  , ce 
Jofephe  qui  a recueilli  tant  de  témoignages  en  faveur  de  l’anti- 
quité de  fa  nation , n’en  a pu  trouver  aucun  qui  attellât  les  dix 
plaies  d’Egypte , & le  paflage  à pied  fec  au  milieu  de  la  mer , &c. 

Vous  favez  que  l’auteur  du  Pentateuque  eft  encore  incertain  ; 
quel  homme  fenfé  pourra  jamais  croire  , fur  la  foi  de  je  ne  fais 
quel  juif,  foit  Efdras,  foit  un  autre  , de  fi  épouvantables  mer- 
veilles inconnues  à tout  le  relie  de  la  terre  ? Quand  même  tous 
vos  prophètes  Juifs  auraient  cité  mille  fois  ces  événemens  étran- 
ges , il  ferait  impolfible  de  les  croire  : mais  il  n’y  a pas  un  feul 
de  ces  prophètes  qui  cite  les  paroles  du  Pentateuque  fur  cet 
amas  de  miracles  ; pas  un  feul  qui  entre  dans  le  moindre  détail 
de  ces  aventures  ; expliquez  ce  nlence  comme  vous  pourrez. 

Songez  qu’il  faut  des  motifs  bien  graves  pour  opérer  ainfi  le 

( o ) Ofte  , chap.  1 , v.  4 j & chap.  III , v.  1 Si  i. 

Phil.  Liuir.  Hifi.  Tom.  VIL  I 
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renverfement  de  la  nature.  Quel  motif , quelle  raifon  aurait  pu 
avoir  le  Dieu  des  Juifs  ? Etait-ce  de  favoriler  fon  petit  peuple  ? 
De  lui  donner  une  terre  fertile  ? Que  ne  lui  donnait-il  l’Égypte , 
au  lieu  de  faire  des  miracles , dont  la  plupart , dites-vous , frirent 
égalés  par  les  forciers  de  Pharaon  ? Pourquoi  faire  égorger  par 
l’ange  exterminateur  tous  les  aînés  d’Egypte , & faire  mourir 
tous  les  animaux  , afin  que  les  Ifraélites , au  nombre  de  fix  cent 
trente  mille  combattans  , s’enfuifïent  comme  de  lâches  voleurs  ? 
Pourquoi  leur  ouvrir  le  fein  de  la  mer  Rouge , afin  qu’ils  allaf- 
fent  mourir  de  faim  dans  un  défert  ? Vous  fentez  l’énormité  de 
ces  abfurdes  bêtifes } vous  avez  trop  de  fens  pour  les  admettre , 
& pour  croire  férieufement  à la  religion  chrétienne  fondée  fur 
l’impofture  juive.  Vous  fentez  le  ridicule  de  la  réponfe  triviale 

Îu’il  ne  faut  pas  interroger  Dieu , qu’il  ne  faut  pas  fonder  l’abyme 
e la  providence.  Non, il  ne  faut  pas  demander  à Dieu  pour- 
quoi il  a créé  des  poux  & des  araignées , parce  qu’étant  sûrs 
que  les  poux  & les  araignées  exiftent,  nous  ne  pouvons  fa  voir 
pourquoi  ils  exiflent  -,  mais  nous  ne  fommes  pas  fi  sûrs  que  Mode 
ait  changé  fa  verge  en  lérpent , & ait  couvert  l'Egypt.e  de  poux , 
quoique  les  poux  fùffent  familiers  à fon  peuple  : nous  n’interro- 
geons point  Dieu , nous  interrogeons  des  fous  qui  oient  faire 
parler  Dieu , & lui  prêter  l’excès  de  leurs  extravagances. 

La  comtesse. 

Ma  foi , mon  cher  abbé , je  ne  vous  confeillc  pas  non  plus  de 
parler  des  miracles  de  Jefus.  Le  Créateur  de  l’univers  fe  iërait-il 
fait  juif  pour  changer  l’eau  en  vin  à (/>  ) des  nôces  où  tout  le 
monde  était  déjà  ivre  ? Aurait-il  été  emporté  par  le  diable  ( q ) 
fur  une  montagne  dont  on  voit  tous  les  royaumes  de  la  terre  ? 
Aurait-il  envoyé  le  diable  Çr)  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons,  dans  un  pays  où  il  n’y  avait  point  de  cochons?  Aurait-il 
léché  un  figuier  ( s ) pour  n’avoir  pas  porté  des  figues  , quand  ce 
n était  pas  le  tems  des  figues  ? Croyez-moi , ces  miracles  font 

( p ) Jean  , chap.  II , v.  9. 

(9)  Matth.  chap.  IV  , v.  8. 

( r)  Idem , chap.  VIII , v.  31. 

(1)  Marc , chap.  XI,  ».  13. 
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tout  aullî  ridicules  que  ceux  de  Moîfe.  Convenez  hautement 
de  ce  que  vous  penfez  au  fond  du  cœur. 

L’  A B B i. 

Madame , un  peu  de  condefcendance  pour  ma  robe , ïfil  vous 
plaît  ; laiffez-moi  faire  mon  métier  ; je  fuis  un  peu  battu  peu^- 
être  fur  les  prophéties  & fur  les  miracles  ; mais  pour  les  martyrs , 
il  eft  certain  qu’il  y en  a eu  -,  & Pafcal , le  patriarche  de  Port- 
Royal-des-Champs , a dit  : Je  crois  volontiers  aux  faits  dont  Us 
témoins  je  font  égorger. 

M R.  F R E R E T. 

Ah  monfieur  ! que  de  mauvaife  foi  & d’ignorance  dans  Pafcal  ! 
on  croirait , à l’entendie  , qu’il  a vu  les  interrogatoires  des  apô- 
tres , & qu’il  a été  témoin  de  leur  fupplice.  Mais  où  a-t-il  vu 
qu’ils  aient  été  fuppliciés  ? Qui  lui  a dit  que  Simon  Barjone  , 
lumommé  Pierre , a été  crucifié  à Rome  la  tête  en  bas  ? Qui 
lui  a dit  que  ce  Barjone,  un  miférable  pêcheur  de  Galilée,  ait 
jamais  été  à Rome , & y ait  parié  latin  ? Hélas  ! s’il  eût  été  con- 
damné à Rome  , fi  les  chrétiens  l’avaient  fu , la  première  églife 
qu’ils  auraient  bâtie  depuis  à l’honneur  des  faints , aurait  été 
Saint-Pierre  de  Rome , & non  pas  Saint-Jean  de  Latran;  les  papes 
n’y  eulfent  pas  manqué  ; leur  ambition  y eût  trouvé  un  beau 
prétexte.  A quoi  eft-on  réduit , quand  , pour  prouver  que  ce 
Pierre  Barjone  a demeuré  à Rome , on  eft  obligé  de  dire  qu’une 
lettre  qu’on  lui  attribue  , datée  de  Babylone , était  en  effet  écrite 
de  Rome  même  (/)?  fur  quoi  un  auteur  célèbre  a très-bien  dit 
que  moyennant  une  telle  explication , une  lettre  datée  de  Baby- 
lone devait  avoir  été  écrite  à Rome. 

Vous  n’ignorez  pas  quels  font  les  impofteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  voyage  de  Pierre.  C’eft  un  Abdias , qui  le  premier  écrivit  que 
Pierre  était  venu  du  lac  de  Génézareth  droit  â Rome  chez 
l’empereur , pour  faire  aflaut  de  miracles  contre  Simon  le  ma- 

(/)  I.  de  St.  Pierre,  ch«p.  V,  v.  13. 
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gicien  ; c’eft  lui  qui  fait  le  conte  d’un  parent  de  l’empereur 
relTufcité  à moitié  par  Simon , & entièrement  par  l’autre  Simon 
Barjone.  C’eft  lui  qui  met  aux  prifes  les  deux  Simon  , dont  l’un 
vole  dans  les  airs  & fe  cafte  les  deux  jambes  par  les  prières  de 
l’autre.  C’eft  lui  qui  fait  l’hiftoire  fameufe  des  deux  dogues 
envoyés  par  Simon  pour  manger  Pierre.  Tout  cela  eft  répété 
par  un  Marcel,  par  un  Egéfippe.  Voilà  les  fondemens  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Vous  n y voyez  qu’un  offu  des  plus  plates  im- 
poftures  faites  par  la  plus  vile  canaille , laquelle  feule  embrafla 
le  chriftianiime  pendant  cent  années. 

C’eft  une  fuite  non  interrompue  de  fauflaires.  Ils  forgent  des 
lettres  de  Jefus-Chrift  ; ils  forgent  des  lettres  de  Pilate , des 
lettres  de  Sénèque  , des  conftiturions  apoftoliques , des  vers  des 
ftbylles  en  acroftiches , des  évangiles  au  nombre  de  plus  de 

Juarante  , des  aftcs  de  Barnabé  , des  liturgies  de  Pierre  , de 
acques,  de  Matthieu  & de  Marc,  &c.  &c.  Vous  le  favez  , 
moniteur  , vous  les  avez  lues  fans  doute  ces  archives  infâmes  du 
menfonge , que  vous  appeliez  f raudes  pieufes  -,  & vous  n’aurez 
pas  l’honnéteté  de  convenir , au  moins  devant  vos  amis , que  le 
trône  du  pape  n’a  été  établi  que  fur  d’abominables  chimères 
pour  le  malheur  du  genre  humain  ? 

L’  A B B É. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle  pu  s’élever 
fi  haut , fi  elle  n’avait  eu  pour  bafe  que  le  fauatifine  & le 
menlbnge  ? 

Le  comte. 

Et  comment  le  mahométifme  s’eft-il  élevé  encore  plus  haut  ? 
Du  moins  fes  menfonges  ont  été  plus  nobles  , & fon  fanatifme 

Îlus  généreux.  Du  moins  Mahomet  a écrit  & combattu  -,  & 
efus  n’a  fu  ni  écrire , ni  fe  défendre.  Mahomet  avait  le  courage 
d’Alexandre  avec  l’efprit  de  Numa  ; & votre  Jefus  a fué  fang  & 
eau  dès  qu’il  a été  condamné  par  fes  juges.  Le  mahométifme 
n’a  jamais  changé  -,  & s ous  autres , vous  avez  changé  vingt  fois 
toute  votre  religion.  Il  y a plus  de  différence  entre  ce  quelle  eft 
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aujourd’hui  & ce  qu’elle  était  dans  vos  premiers  tems , qu’entre 
vos  ufages  & ceux  du  roi  Dagobert.  M liera  blés  chrétiens  ! non , 
vous  n’adorez  pas  votre  Jefus,  vous  lui  infultez  en  fubftituant 
vos  nouvelles  loix  aux  fiennes.  Vous  vous  moquez  plus  de  lui 
avec  vos  my Itères,  vos  agnus , vos  reliques,  vos  indulgences, 
vos  bénéfices  (impies  & votre  papauté , que  vous  ne  vous  en 
moquez  tous  les  ans , le  cinq  Janvier , par  vos  noëls  diffolus 
dans  iefquels  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge  Marie , l’ange 
qui  la  falue  , le  pigeon  qui  l’engroffe , le  charpentier  qui  en  ell 
jaloux , & le  poupon  que  les  trois  rois  viennent  complimenter 
entre  un  bœuf  & un  âne , digne  compagnie  d’une  telle  famille. 

L’  A B b É. 

C’eft  pourtant  ce  ridicule  que  St.  Auguftin  a trouvé  divin  ; 
il  difait  : je  le  crois , parce  que  cela  efl  abjurde  ; je  le  crois  , parce 
que  cela  efl  impojjible. 

M r.  Frerêt. 

Eh!  que  nous  importent  les  rêveries  d’un  Africain  tantôt 
manichéen , tantôt  chrétien  , tantôt  débauché  , tantôt  dévot , 
tantôt  tolérant , tantôt  perfécuteur  ? Que  nous  fait  fon  galima- 
tias théologique  ? Voudriez-vous  que  je  refpeèlaffe  cet  infenle 
rhéteur,  quand  il  dit,  dans  fon  fermon  22,  que  l’ange  fit  un  enfant 
à Marie  par  l’oreille  ? Imprccgnavit  per  aurem. 

La  comtesse. 

En  effet , je  vois  l’abfurde , mais  je  ne  vois  pas  le  divin.  Je 
trouve  très-fimple  que  le  chriftianifme  fe  foit  formé  dans  la 
populace  , comme  les  feftes  des  anabaptiftes  & des  quakers  fe 
font  établies  , comme  les  prophètes  du  Vivarais  & des  Cevènes 
fe  font  formés , comme  la  faéHon  des  convulfionnaires  prend 
déjà  des  forces.  L’enthoufiafme  commence  la  fourberie  achève. 
Il  en  eft  de  la  religion  comme  du  jeu  : 


On  commence  par  être  dupe , 
On  finit  par  être  frippon. 


70 


Le  DINER  DU  COMTE 


M R-  F R E R E T. 


Il  n’eft  que  trop  vrai , madame.  Ce  qui  réfulte  du  plus  probable 
des  chaos  des  hilloires  de  Jefus,  écrites  contre  lui  par  les  Juifs  , 
& en  fa  faveur  par  les  chrétiens,  c ’eft  qu’il  était  un  Juif  de  bonne 
foi , qui  voulait  fe  faire  valoir  auprès  du  peuple  comme  les  fon- 
dateurs des  récabites , des  efleniens , des  (aducéens , des  pha- 
rifiens  , des  judaites , des  hérodiens , des  joanniiles , des  théra- 
peutes , & de  tant  d’autres  petites  faftions  élevées  dans  la  Syrie, 
qui  était  la  patrie  du  fanatiune.  11  eft  probable  qu’il  mit  quelques 
femmes  dans  fon  parti , ainfi  que  tous  ceux  qui  voulurent  être 
chefs  de  feéles  ; qu’il  lui  échappa  plufieurs  aifcours  indifcrets 
contre  les  magiftrats , & qu’il  fut  puni  cruellement  du  dernier 
fupplice.  Mais  qu'il  ait  été  condamné  ou  fous  le  règne  d’Hérode 
le  Cîrancl , comme  le  prétendent  les  talmudifles , ou  fous  Hérode 
le  Tétrarque  , comme  le  difent  quelques  évangiles , cela  efl  fort 
indifférent.  11  eft  avéré  que  fes  dilciples  furent  très-oblcurs 
jufqu’à  ce  qu’ils  enflent  rencontré  quelques  platoniciens  dans 
Alexandrie , qui  étayèrent  les  rêveries  des  Gahléens  par  les 
rêveries  de  Platon.  Les  peuples  d’alors  étoient  infatués  de 
démons , de  mauvais  génies  , d’obfeflions  , de  pofleflîons  de 
magie , comme  le  font  aujourd'hui  les  fauvages.  Prefque  toutes 
les  maladies  étaient  des  pofleflîons  d’efprits  malins.  Les  Juifs  , 
de  tems  immémorial , s’étaient  vantés  de  chaffer  les  diables 
avec  la  racine  barath  , rnife  fous  le  nez  des  malades , & quel- 
ques paroles  attribuées  à Salomon.  Le  jeune  Tobie  chaflait  les 
diables  avec  la  fumée  d’un  poiffon  fur  le  gril.  Voilà  l’origine  des 
miracles  dont  les  Galiléens  le  vantèrent. 


Les  gentils  étoient  aflez  fanatiques  pour  convenir  que  les 
Gahléens  pouvaient  faire  ces  beaux  prodiges.  Car  les  gentils 
croyaient  en  faire  eux-mêmes.  Ils  croyaient  à la  magic  comme 
les  dilciples  de  Jefus.  Si  quelques  malades  guénflaient  par  les 
forces  de  la  nature , ils  ne  manquaient  pas  d’affurer  qu’ils  avaient 
été  délivrés  d’un  mal  de  tête  par  la  force  des  enchanteincns.  Ils 
difaient  aux  chrétiens  : vous  avez  de  beaux  fecrcts , & nous 
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suffi  ; vous  guérifièz  avec  des  paroles , & nous  auffi  ; vous  n’avez 
fur  nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  Gaüléens , ayant  gagné  une  nombreufe  popu- 
lace, commencèrent  à prêcher  contre  la  religion  de  l’état-, 
quand , après  avoir  demandé  la  tolérance  , ils  osèrent  être  into- 
lérans  ; quand  ils  voulurent  élever  leur  nouveau  fanatilme  fur  les 
ruines  du  fanatifme  ancien  ; alors  les  prêtres  & les  magidrats 
romains  les  eurent  en  horreur.  Alors  on  réprima  leur  audace. 
Que  firent-ils  ? Ils  fupposèrent , comme  nous  l’avons  vu , mille 
ouvrages  en  leur  faveur  ; de  dupes  ils  devinrent  frippons , ils 
devinrent  fauflaires,  ils  fe  défendirent  par  les  plus  indignes 
fraudes  , ne  pouvant  employer  d’autres  armes  , jufqu’au  tems  oit 
Condarttin , devenu  empereur  avec  leur  argent , mit  leur  reli- 
gion fur  le  trône.  Alors  les  frippons  furent  fanguinaires.  J’ofe 
vous  alîurer  que  depuis  le  concile  de  Nicée  jufqu’à  la  fédirion 
des  Cevènes  , il  ne  s’ed  pas  écoulé  une  feule  année  où  le 
chridianifme  n’ait  verfé  le  l’ang. 

L’  A B B É. 

Ah  moniteur  ! c’ed  beaucoup  dire. 

M R.  F R E R E T. 

Non , ce  n’ed  pas  allez  dire.  Relifez  feulement  lTtiftoire  ecclé- 
fiadique  ; voyez  les  donatides  & leurs  adverfaires  s’affommant 
à coups  de  bâton  ; les  aihanaliens  & les  ariens  rempliffant  l’em- 
pire romain  de  carnage  pour  une  diphtongue.  Voyez  ces  bar- 
bares chrétiens  fe  plaindre  amèrement  que  le  fage  empereur 
Julien  les  empêche  de  s’égorger  & de  le  détruire.  Regardez 
cette  fuite  épouvantable  die  maffacres  ; tant  de  citoyens  mou- 
rans  dans  les  fupplices , tant  de  princes  aflaffinés  ; les  bûchers 
allumés  dans  vos  conciles  ; douze  millions  d’innocerts  habitans 
d’un  nouvel  hémifphère  tués  comme  des  bêtes  fauves  dans  un 
parc , fous  prétexte  qu’ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ; & 
dans  notre  ancien  hémifphère  , les  chrétiens  immolés  fans  celle 
les  uns  par  les  autres  , vieillards , enfans , mères , femmes , filles , 
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expirans  en  foule  dans  les  croifades  des  Albigeois , dans  les 

Suerres  desHuffites  , dans  celles  des  luthériens , des  calvmiftes, 
es  anabaptiftes , à la  Saint-Barthelemi , aux  malfacres  d’Irlande , 
à ceux  du  Piémont,  à ceux  des  Cevènes  , tandis  qu’un  évêque 
de  Rome , mollement  couché  fur  un  lit  de  repos , fe  fait  baifcr  les 
pieds  , & que  cinquante  châtrés  lui  font  entendre  leurs  fredons 
pour  le  défennuyer.  Dieu  m’eft  témoin  que  ce  portrait  ell  fidèle  ; 
& vous  n’oferiez  me  contredire. 

L’  A B b É. 

J’avoue  qu’il  y a quelque  chofe  de  vrai.  Mais  comme  difait 
l’évêque  de  Noyon  , ce  ne  font  pas  là  des  matières  de  table  ; 
ce  font  des  tables  des  matières.  Les  dîners  feraient  trop  trilles 
fi  la  converfation  roulait  long-tems  fur  les  horreurs  du  genre 
humain.  L’hiitoire  de  l’églil'e  trouble  la  digeihon. 

Le  comte. 

Les  faits  l’ont  troublée  davantage. 

L’  A b b É 


Ce  n’eft  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne , c’ell  celle 
des  abus. 


Le  comte. 


Cela  ferait  bon  s’il  n’y  avait  eu  que  peu  d’abus.  Mais  fi  les 
prêtres  ont  voulu  vivre  à nos  dépens  depuis  que  Paul , ou  celui 
qui  a pris  fon  nom  , a écrit  : Ne  J'uis-je  pas  en  ( u)  droit  de  me 
faire  nourrir  & vêtir  par  vous  , moi , ma  femme  , ou  ma  fœur  ! fi 
l’églife  a voulu  toujours  envahir,  fi  elle  a employé  toujours 
toutes  les  armes  poflibles  pour  nous  ôter  nos  biens  & nos  vies, 
depuis  la  prétendue  aventure  d’Ananie  & de  Saphire  , qui 
avaient , dit-on , apporté  aux  pieds  de  Simon  Bai  jone  le  prix 
de  leurs  héritages  , & qui  avaient  gardé  quelques  drachmes  pour 

leur 

(u)  1.  aux  Corinthiens,  chap.  IX  , v.  4 & J. 
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leur  fubfiftance  (at);  s’il  eft  évident  que  l’hiftoire  de  l’églife  eft 
une  fuite  continuelle  de  querelles , d’impoftures , de  vexations, 
de  fourberies  , de  rapines  & de  meurtres  ; alors  il  eft  démontré 
que  l’abus  eft  dans  la  chofe  même , comme  il  eft  démontré  qu’un 
loup  a toujours  été  carnafiier,  &r  que  ce  n’eft  point  par  quelques 
abus  paflagers  qu’il  a fucé  le  fang  de  nos  moutons. 

L’  a B b L 

Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  religions. 

Le  comte. 

Point  du  tout , je  vous  défie  de  me  montrer  une  feule  guerre 
excitée  pour  le  dogme  dans  une  feule  fette  de  l'antiquité.  Je 
vous  dcfie  de  me  montrer  chez  les  Romains  un  feul  homme  per- 
fécuté  pour  fes  opinions , depuis  Romulus  jufqu'au  tems  où  les 
chrétiens  vinrent  tout  bouieverfer.  Cette  abfurde  barbarie 
n’était  réfervée  qu’à  nous.  Vousfentez,  en  rougiffant,  la  vérité 
qui  vous  prefle,  & vous  n’avez  rien  à répondre. 

L’  A b b É. 

Audi  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les  difputes  théolo- 
giques font  abfurdes  & funeftes. 

M R.  F R E R E T. 

Convenez  donc  auffi  qu’il  faut  couper  par  la  racine  un  arbre 
qui  a toujours  porté  des  poifons. 

L’  a b b é. 

C’eft  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ; car  cet  arbre  a auffi 
quelquefois  porté  de  bons  fruits.  Si  une  république  a toujours 

( * ) A Êtes  des  ïpètres  , chap.  V. 

Phi/.  Littir.  Hijl,  Tom.  VU.  K 
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été  dans  les  diffentions,  je  ne  ne  veux  pas  pour  cela  qu’on 
détruife  la  république.  On  peut  réformer  les  loix. 

Le  comte. 

Il  n’en  eft  pas  d’un  état  comme  d’une  religion.  Vcnife  a réfor- 
mé les  loix,  & a été  florilTante.  Mais  quand  on  a voulu  réformer 
le  catholicifme , l’Europe  a nagé  danslcfang.  Et  en  dernier  lieu, 
quand  le  célèbre  Locke,  voulant  ménager  à la  fois  les  impoftures 
de  cette  religion  & les  droits  de  l'humanité,  a écrit  fon  livre  du 
chrifliamfme  raifonnable,  il  n’a  pas  eu  quatre  difciples;  preuve 
allez  forte  que  le  chrillianifrne  & la  raifon  ne  peuvent  fubfifter 
enfemble.  Il  ne  relie  qu’un  feul  remède  dans  l’état  où  font  les 
chofes,  encore  n’eft-il  qu’un  palliatif,  c’eft  de  rendre  la  religion 
abfolumcnt  dépendante  du  fouverain  & des  magillrats. 

M r.  F R E R E T. 

Oui,  pourvu  que  le  fouverain  & les  magillrats  foientéclairésj 
pourvu  qu’ils  fâchent  tolérer  également  toute  religion,  regarder 
tous  les  hommes  comme  leurs  frères , n’avoir  aucun  égard  à ce 
qu’ils  penfent,  & en  avoir  beaucoup  à ce  qu’ils  font , les  laifler 
libres  dans  leur  commerce  avec  Dieu,&  ne  les  enchaîner  qu’aux 
loix  dans  tout  ce  qu’ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait 
traiter  comme  des  bêtesféroces  des  magillrats  qui  foutiendraient 
leur  religion  par  des  bourreaux. 

L’  A B B É. 

I 

Et  fi  toutes  les  religions  étant  autorifées , elles  fe  battent 
toutes  les  unes  contre  les  autres  ? Si  le  catholique,  le  proteilant , 
le  grec  , le  turc  , le  juif  fe  prennent  par  les  oreilles  en  fortant 
de  la  meffe , du  prêche  , de  la  mofquée  & de  la  fynagogue  ? 

M R.  F R E R E T. 

Alors  il  faut  qu’un  régiment  de  dragons  les  difiipe. 


Digitized  by  Google 


de  Boulainvilliers, 
Le  comte. 


7ï 


J’aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons  de  modéra- 
tion , eue  de  leur  envoyer  des  régimens  ; je  voudrais  commencer 
par  mltruire  les  hommes  avant  de  les  punir. 

L’  a B b É. 

In/lruire  les  hommes  î que  dites-vous , monsieur  le  comte  ? 
Les  en  croyez-vous  dignes  ? 

Le  comte. 

J'entends.  Vous  penfez  toujours  qu’il  ne  faut  que  les  tromper: 
vous  n'êtes  qu’à  moitié  guéri  -,  votre  ancien  mal  vous  reprend 
toujours. 

La  comtesse. 

A propos  , j’ai  oublié  de  vous  demander  votre  avis  fur  une 
choie  que  je  lus  hier  dans  l’hiftoire  de  ces  bons  mahométans,  qui 
m’a  beaucoup  frappée-  Aflan,  filsd’Ali,  étant  au  bain,  un  de  les 
efclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière  d’eau  bouillante 
fur  le  corps.  Les  dotneftiques  d’Aflan  voulurent  empaler  le  cou- 
pable. Allan  , au-lieu  de  le  faire  empaler , luit  fit  donner  vingt 
pièces  d’or.  Il  y a , dit-il,  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis  pour 
ceux  oui  paient  les  fervices  , un  plus  grand  pour  ceux  qui  pardon- 
nent le  mal , & un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  récompenfent  le 
mal  involontaire.  Comment  trouvez-vous  cette  aéfion  & ce 
difeours  ? 

Le  comte. 

Je  reconnais  là  mes  bons  mufulmans  du  premier  fiècle. 

L’  a B b É. 

Et  moi , mes  bons  chrétiens. 

K * 
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M R.  F R E R E T. 

Et  moi , je  fuis  fâché  qu’ Affan  l’échaudé , fils  d’Ali , ait  donné 
vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la  gloire  en  paradis.  Je  n’aime 
point  les  belles  a&ions  intéreffées.  J’aurais  voulu  qu’Aflan  eût 
été  allez  vertueux  & affez  humain  pour  confoler  le  défefpoir  de 
l’efclave,  fans  fonger  à être  placé  dans  le  paradis  au  troifième 
degré. 

La  comtesse. 

Allons  prendre  du  café.  J’imagine  que  fi,  à tous  les  dîners  de 
Paris,  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Rome  & de  Mofcou  , on 
avait  des  conventions  auiü  initru&ives , le  monde  n’en  irait 
que  mieux. 


*m**m<> 
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TROISIEME 

Après 


ENTRETIEN. 

DINER. 


L’  A B B L 

Oila  d’excellent  café , madame,  c’eft  du  Moka  tout  pur. 
La  comtesse. 

Oui.il  vient  du  pays  des  mufulmans ; n’eft-ce  pas  grand 
dommage  ? 

L’  a b b é. 

Raillerie  à part , madame , il  faut  une  religion  aux  hommes. 
Le  comte. 


Oui  fans  doute  ; & Dieu  leur  en  a donné  une  divine,  éter- 
nelle, gravée  dans  tous  les  cœurs  -,  c’eit  celle  que,  félon  vous, 
pratiquaient  Enoch , les  Noachides  & Abraham  -,  c’eft  celle  que 
les  lettrés  Chinois  ont  confervée  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans,  l’adoration  d'un  Dieu,  l’amour  de  la  jultice  & l’horreur 
du  crime. 

La  comtesse. 

Eft-il  pofîible  qu’on  ait  abandonné  une  religion  fi  pure  & fi 
fainte  , pour  les  left es  abominables  qui  ont  inondé  la  terre  ? 

M R.  F R E R E T. 

En  fait  de  religion,  madame,  on  a eu  une  conduite  direfte- 
ment  contraire  à celle  qu'on  a eue  en  fait  de  vêtement,  de  loge- 
ment & de  nourriture.  Nous  avons  commencé  par  des  cavernes, 
des  huttes,  des  habits  de  peaux  de  bêtes  , & du  gland.  Nous 
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avons  eu  enfuite,  du  pain,  des  mets  faluraires,  des  habits  de 
laine  & de  foie  filées , des  maifons  propres  & commodes.  Mais 
dans  ce  qui  concerne  la  religion,  nous  ibmmcs  revenus  au  gland, 
aux  peaux  de  bctes  & aux  cavernes. 

L'a  b s i 

I!  ferait  bien  difficile  de  vous  en  tirer.  Vous  voyez  que  la 
religion  chrétienne,  par  exemple,  eil  par-tout  incorporée  à. 
l’état  ; & que  depuis  le  pape  jufqu’au  dernier  capucin,  chacun 
fonde  fon  trône  ou  fa  cuitine  lur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les 
hommes  ne  font  pas  affez  raifonnables  pour  le  contenter  d’une 
religion  pure  & digne  de  Dieu. 

La  comtesse. 

Vous  n’y  penfez  pas;  vous  avouez  vous-même  qu’ils  s’en  font 
tenus  â cette  religion  pure  du  tems  de  votre  Enoch , de  votre 
Noé  & de  votre  Abraham.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  auffi  tai- 
fonnable  aujourd’hui  qu’on  l’était  alors? 

% 

L’  A B B É. 

Il  faut  bien  que  je  le  dife  : c’eft  qu’alors  il  n’y  avait  ni  cha- 
noine à grofle  prébende , ni  abbé  de  Corbie  avec  cent  mille 
ccus  de  rente,  ni  évêque  de  Wurtzbourg  avec  un  million,  ni 
pape  avec  f'eize  ou  dix-huit  millions,  il  faudrait  peut-être  des 
guerres  auffi  fanglantes , pour  rendre  à la  fociété  humaine  tou* 
ces  biens , qu’il  en  a fallu  pour  les  lui  arracher. 

Le  comte. 

Quoique  j’aie  été  militaire , je  ne  veux  point  faire  la  guerre 
aux  prêtre  s & aux  moines;  je  ne  veux  point  établir  la  vérité  par 
le  meurtre , comme  ils  ont  établi  l’erreur  ; mais  je  voudrais  au 
moins  que  cette  vérité  éclairât  un  peu  les  hommes  ; qu'ils  fulTent 
plus  doux  & plus  heureux  ; que  les  peuples  ceffaffient  d’être 
iuperftmcux  , & que  les  chefs  de  l’églifc  tremblaffent  d être 
perfécuteuis.  ■ 
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llcftbien  mal-aifé  (puifqu’il  faut  enfin  m’expliquer  ),  d’ôter 
à des  infenfés  des  chaînes  qu’ils  révèrent.  Vous  vous  feriez 
peut-être  lapider  par  le  peuple  de  Paris,  fi  dans  un  tems  de 
pluie  vous  empêchiez  qu’on  ne  promenât  la  prétendue  carcaffe 
de  Ste.  Geneviève  par  les  rues  , pour  avoir  du  beau  tems. 

M R.  F R E R E T. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ; la  raifon  a déjà  fait  tant 
de  progrès , que  depuis  plus  de  dix  ans  on  n’a  fait  promener 
cette  prétendue  carcaffe  & celle  de  Marcel  dans  Paris.  Je  penfc 
qu’il  efl  très-aifé  de  déraciner  par  degrés  toutes  les  fuperftitions 
qui  nous  ont  abrutis.  On  ne  croit  plus  aux  forciers;  on  n’exorcife 
plus  les  diables;  & quoiqu’il  foit  du  que  votre  Jefus  ait  envoyé 
les  apôtres  précifément  pour  chaflèr  les  diables  (a),  aucun 
prêtre  parmi  nous  n’eft  ni  affez  fou  , ni  affez  fot  pour  fe  vanter 
de  les  chaffer;  les  reliques  de  St.  François  font  devenues  ridi- 
cules , & celles  de  St.  Ignace  peut-être  feront  un  jour  traînées 
dans  la  boue  avec  les  jéfuites  eux- mêmes.  On  laiffe  à la  vérité 
au  pape  le  duché  de  Ferrare , qu’il  a ufurpé,  les  domaines  que 
Céiar  Borgia  ravit  par  le  fer  & par  le  poifon , & qui  font 
retournés  à l’églifedeRome,  pour  laquelle  il  ne  travaillait  pas  : 
on  laiffe  Rome  même  aux  papes , parce  qu’on  ne  veut  pas  que 
l’empereur  s’en  empare:  on  lui  veut  bien  encore  payer  des 
annates,  quoique  ce  foit  un  ridicule  honteux  & une  fimonie 
évidente;  on  ne  veut  pas  faire  d’éclat  pour  un  fubfide  fi  modi- 
que. Les  hommes  fubjugucs  par  la  coutume  ne  rompent  pas 
tout  d’un  coup  un  mauvais  marché  fait  depuis  près  de  trois  fiè- 
cles  : mais  que  les  papes  aient  l’infolence  d’envoyer , comme 
autrefois,  des  légats  à latert  pour  tmpofer  des  décimes  fur  les 
peuples,  pour  excommunier  les  rois , pour  mettre  leurs  états 
en  interdit , pour  donner  leurs  couronnes  à d’autres,  vous  verrez 
comme  on  recevra  un  légat  à laterei  je  ne  défefpèrerais  pas 
que  le  parlement  d’Aix  ou  de  Paris  ne  le  fît  pendre. 


(a)  Matth.  chap.  X , v.  8.  Mate  , chap.  VI , v.  IJ. 
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Le  comte. 

V ous  voyez  combien  de  préjugés  honteux  nous  avons  fecoués. 
Jetez  les  yeux  à préfent  fur  la  partie  la  plus  opulente  de  la 
Suifle  , fur  lesfept  Provinces-Unies,  aufli  puiflantcs  que  l’Efpa- 
gne , fur  la  Grande-Bretagne , dont  les  forces  maritimes  tien- 
draient feules  avec  avantage  contre  les  forces  réunies  de  toutes 
les  autres  nations  : regardez  tout  le  nord  de  l’Allemagne , & la 
Scandinavie,  ces  pépinières  intariflables  de  guerriers;  tous  ces 
peuples  nous  ont  palfésdebien  loin  dans  les  progrès  de  la  raifon. 
Le  fang  de  chaque  tète  de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a fertilifé 
leurs  campagnes  ; l’abolition  des  moines  a peuplé  & enrichi 
leurs  états  : on  peut  certainement  faire  en  France  ce  qu’on  a fait 
ailleurs  ; la  France  fera  plus  opulente  & plus  peuplée. 

L'  A B S É, 

Eh  bien,  quand  vous  aurez  fecoué  en  France  la  vermine  des 
moines,  quand  on  ne  verra  plus  de  ridicules  reliques,  quand 
nous  ne  paierons  plus  à l’évêque  de  Rome  un  tribut  honteux  , 
quand  même  on  mépriferait  allez  la  confubllantiabilité  & la 
proceflion  du  St.  Efprit  par  le  père  & par  le  fils , & la  transfubf- 
tantiation  pour  n’en  plus  parler,  quand  ces  myllères  relieraient 
enfevelis  dans  la  fomme  de  St.  Thomas,  & quand  les  contemp- 
tibles  théologiens  feraient  réduits  à le  taire , vous  relieriez 
encore  chrétiens;  & c’ell  ce  que  vous  n’obtiendrez  jamais.  Une 
religion  de  philosophes  n’elt  pas  faite  pour  les  hommes. 

M r.  F R E R E T. 

EJl  quddam  prodirc  tenus , ft  non  datur  ultra. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  : votre  médecin  ne  vous  donnera 
jamais  la  vue  d’un  lynx;  mais  fouffrez  qu’il  vous  ôte  une  taie  de 
vos  yeux.  Nous  gémilfons  fous  le  poids  de  cent  livres  de  chaî- 
nes , permettez  qu’on  nous  délivre  des  trois  quarts.  Le  mot  de 
chrétien  a prévalu,  il  reliera  ; mais  peu  à peu  on  adorera  Dieu 

fans 
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fans  mélange , fans  lui  donner  ni  une  mère,  ni  un  fils , ni  un  père 
putatif,  fans  lui  dire  qu’il  eft  mort  par  un  fupplice  infâme , fans 
croire  qu'on  faffe  des  dieux  avec  de  la  farine,  enfin , fans  cet 
amas  de  fupcrftitions  qui  mettent  des  peuples  policés  fi  au- 
deffous  des  iauvages.  L’adoration  pure  de  l’Etre  luprême  com- 
mence à être  aujourd’hui  la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens ; 
& bientôt  elle  defeendradans  une  partie  faine  du  peuple  même. 

L’  a B B É. 

Ne  craignez-vous  point  que  l’incrédulité  (dont  je  vois  les 
immenfes  progrès  ) , ne  foit  funefte  au  peuple  en  defeendant 
jufcju’à  lui,  & ne  le  conduife  au  crime  ? Les  hommes  font  affu- 
jettis  à de  cruelles  pallions  & à d’horribles  malheurs;  il  leur  faut 
un  frein  qui  les  retienne,  & une  erreur  qui  les  confole. 

M R.  F R E R E T. 

Le  culte  raifonnable  d’un  Dieu  jufte  qui  punit  & qui  récom- 
penfe,  ferait  fans  doute  le  bonheur  de  la  lociété;  mais  quand 
cette  connailfance  falutaire  d’un  Dieu  jufte  eft  défigurée  par 
des  menfonges  abfurdes  & par  des  fuperftitions  dangereules  , 
alors  le  remède  fe  tourne  en  poifon  ; & ce  qui  devrait  effrayer 
le  crime , l’encourage.  Un  méchant  qui  ne  raifonne  qu’à  demi 
( & il  y en  a beaucoup  de  cette  efpèce  ) , ofe  nier  fouvent  le 
Dieu  dont  on  lui  a fait  une  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant  qui  a de  grandes  pallions  dans  une  ame 
faible , eft  fouvent  invité  à l’iniquité  par  la  sûreté  du  pardon 
que  les  prêtres  lui  offrent.  De  quelque  multitude  inorme  de  crimes 
que  vous  foye { Joutllé , confejfc^-vous  à moi  , & tout  vous  fera 
pardonné  par  les  mérites  d'un  homme  qui  J ut  pendu  en  Judée  il  y a 
plufteurs  ficelés.  P longez-vous  après  cela  dans  de  nouveaux  crimes 
Jept  fois  foixante  & fept  fois , & tout  vous  fera  pardonné  encore. 
N’elt-ce  pas  là  véritablement  induire  en  tentation?  N’eft-ce 
pas  applanir  toutes  les  voies  de  l’iniquité  ? La  Brinvilliers  ne  fe 
confdlait-elle  pas  à chaque  empoifonnement  quelle  commet- 
tait ? Louis  XI  autrefois  n’en  ufait-il  pas  de  même  ? 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  VII.  L 
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Les  anciens  avaient  comme  nous  leur  confeffion  & leurs 
expiations , mais  on  n’était  pas  expié  pour  un  fécond  crime. 
On  ne  pardonnait  point  deux  parricides.  Nous  avons  tout  pris 
des  Grecs  & des  Romains , & nous  avons  tout  gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent , je  l’avoue  ; mais  nos  diables 
font  plus  fots  que  leurs  furies.  Ces  furies  n’étaient  pas  elles- 
mcmes  damnées  ; on  les  regardait  comme  les  exécutrices,  & 
non  comme  les  viftimes  des  vengeances  divines.  Etre  à la  fois 
bourreaux  & patiens , brûlans  & brûlés  , comme  le  font  nos 
diables , c’eft  une  contradiftion  abfurde  , digne  de  nous  , & 
d'autant  plus  abfurde  , que  la  chûte  des  anges , ce  fondement 
du  chriftianifme , ne  fe  trouve  ni  dans  la  Genèfe  , ni  dans 
l'Evangile.  C’eft  une  ancienne  fable  de  brachmanes. 

Enfin,  monfieur,  tout  le  monde  rit  aujourd’hui  de  votre 
enfer  , parce  qu’il  eft  ridicule  ; mais  perlonne  ne  rirait  d’un 
Dieu  rémunérateur  & vengeur  , dont  on  efpèrerait  le  prix  de 
la  vertu , dont  on  craindrait  le  châtiment  du  crime  , en  igno- 
rant l’efpèce  des  châtimens  & des  récompenfes , mais  en  étant 
perfuadés  qu'il  y en  aura , parce  que  Dieu  eft  jufte. 

Le  comte. 

Il  me  femble  que  Mr.  Freret  a fait  affez  entendre  comment 
la  religion  peut  être  un  frein  falutaire.  Je  veux  eflaÿcr  de  vous 

{irouver  qu’une  religion  pure  eft  infiniment  plus  confolante  que 
a vôtre. 

Il  y a des  douceurs , dites  vous , dans  les  illufions  des  âmes 
dévotes  ; je  le  crois  ; il  y en  a aufli  aux  petites-maifons.  Mais 

3uels  tourmens  quand  ces  âmes  viennent  à s’éclairer!  dans  quel 
oute  & dans  quel  défcfpoir  certaines  religieufes  partent  leurs 
trilles  jours  ! vous  en  avez  été  témoin , vous  me  l’avez  dit 
vous-même  ; les  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir  : mais  chez 
les  hommes  fur-tout,  un  cloître  eft  le  repaire  de  la  dtfeorde  & 
de  l’envie.  Les  moines  font  des  forçats  volontaires  qui  fe  battent 
en  ramant  enfemble  j j’en  excepte  un  très-petit  nombre  qui 
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font  ou  véritablement  pénitens  ou  utiles.  Mais  en  vérité  Dieu 
a-t-il  mis  l’homme  & la  femme  fur  la  terre  pour  qu'ils  traînai'- 
fent  leur  vie  dans  des  cachots  féparés  les  uns  des  autres  à ja- 
mais ? Ell-ce  là  le  but  de  la  nature  ? Tout  le  monde  crie  contre 
les  moines  ; & moi  je  les  plains.  La  plupart , au  lortir  de  l’en- 
fance , ont  fait  pour  jamais  le  facnhçe  de  leur  liberté  , & fur 
cent  il  y en  a quatre-vingt  au  moins  qui  sèchent  dans  l’amer- 
tume. Où  font  donc  ces  grandes  conlolations  que  votre  religion 
donne  aux  hommes  ? Un  riche  bénéficier  eil  confolé  fans  doute, 
mais  c’eft  par  fon  argent , & non  par  fa  foi.  S’il  jouit  de  quel- 

aue  bonheur , il  ne  le  goûte  qu’en  violant  les  règles  de  fon  état. 

n’eft  heureux  que  comme  homme  du  monde , & non  pas 
comme  homme  d’églife.  Un  père  de  famille  fage  , réfigné  à 
Dieu,  attaché  à fa  patrie , environné  d’enfans  & d’amis  , reçoit 
de  Dieu  des  bénédictions  mille  fois  plus  fenfibles. 

De  plus  , tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  faveur  des  mé- 
rites de  vos  moines  , je  le  dirais  à bien  plus  forte  raifon  des 
derviches , des  marabouts , des  faquirs  , des  bonzes.  Ils  font 
des  pénitences  cent  fois  plus  rigoureufes  ; ils  fe  font  voués  à 
des  auftérités  plus  effrayantes  ; & ces  chaînes  de  fer  fous  lef- 
quelles  ils  font  courbés,  ces  bras  toujours  étendus  dans  la  même 
fituarion  , ces  macérations  épouvantables  ne  font  rien  encore 
en  comparaifon  des  jeunes  femmes  de  l’Inde  qui  fe  brûlent  fur 
le  bûcher  de  leurs  maris , dans  le  fol  efpoir  de  renaître  cn- 
femble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  confolations  que 
la  religion  chrétienne  fait  éprouver.  Convenez  hautement 
qu’elle  n’approche  en  rien  du  culte  raifonnable  qu’une  famille 
honnête  rend  à l’Etre  fuprême  fans  fuperftition.  Laificz  là  les 
cachots  des  couvens,  laiuez-là  vos  myfléres  contradictoires  & 
inutiles,  l’objet  de  la  rifée  univcrfelle.  Prêchez  Dieu  & la  mo- 
rale , & je  vous  réponds  qu’il  y aura  plus  de  vertu  & plus  de 
félicité  fur  la  terre. 

La  comtesse. 

Je  fuis  fort  de  cette  opinion. 

L 2 
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Et  moi  aufli  fans  doute. 

L’abbL 

Eh  bien , puifqu’il  faut  vous  dire  mon  fecret , j’en  fuis 

au  "fi. 

Alors  le  préfident  de  Maifons , l’abbé  de  St.  Pierre , Mr.  Du 
Fay  , Mr.  Du  Marfai  arrivèrent  : & Mr.  l’abbé  de  Saint-Pierre 
lut,  félon  fa  coutume,  fes  penfécs  du  matin , fur  chacune  def- 
quelles  on  pouvait  faire  un  bon  ouvrage. 
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De  Mr.  l’abbé  de  S aine -Pierre. 

La  plupart  des  princes , des  minières  , des  hommes  conf- 
titués  en  dignité  , n’ont  pas  le  tems  de  lire  ; ils  méprifent  les 
livres , & ils  font  gouvernés  par  un  gros  livre  qui  e/l  le  tombeau 
du  fens  commun. 

S’ils  avaient  fu  lire  , ils  auraient  épargné  au  monde  tous  les 
maux  que  la  fuperftition  & l’ignorance  ont  caufés.  Si  Louis  XIV 
avait  lu  lire , il  n’aurait  pas  révoqué  l’édit  de  Nantes. 

■ 

Les  papes  & leurs  fuppôts  ont  tellement  cru  que  leur  pouvoir 
n’eft  fondé  que  fur  l’ignorance  , qu’ils  ont  toujours  dérendu  la 
lefture  du  feul  livre  qui  annonce  leur  religion  : ils  ont  dit  : voilà 
votre  loi , & nous  vous  défendons  de  la  lire  ; vous  n’en  faurez 
que  ce  que  nous  daignerons  vous  apprendre.  Cette  extravagante 
tyrannie  n’eft  pas  compréhenfible  ; elle  exifte  pourtant,  & toute 
bible  en  langue  qu’on  parle  eft  défendue  à Rome  $ elle  n’eft  per~ 
mife  que  dans  une  langue  qu’on  ne  parle  plus. 

Toutes  les  ufurpations  papales  ont  pour  prétexte  un  mifé- 
rable  jeu  de  mots  , une  équivoque  des  rues  , une  pointe  qu’on 
fait  dire  à Dieu  , & pour  laquelle  on  donnerait  le  fouet  à un 
écolier  : Tu  es  Pierre , & fur  cette  pierre  je  fonderai  mon 
affemblie. 
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Si  on  favait  lire  , Un  verrait  avec  évidence  que  la  religion 
n’a  fait  que  du  mal  au  gouvernement*  elle  en  fait  encore  beau- 
coup en  France,  par  les  perfécutions  contre  les  proteftans,  par 
les  divifions  fur  je  ne  lais  quelle  bulle , plus  méprifable  qu’une 
chanfon  du  pont-neuf,  par  le  célibat  ridicule  des  prêtres , par 
la  fainéantil'e  des  moines,  par  les  mauvais  marchés  faits  avec 
l'évêque  de  Rome  , &c. 

L’Elpagne  & le  Portugal  , beaucoup  plus  abrutis  que  la 
France , éprouvent  prelque  tous  ces  maux  , & ont  l’inquilition 
par-deflus  ; laquelle  ( luppofé  un  enfer  ) ferait  ce  que  l’enfer 
aurait  produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne  il  y a des  querelles  interminables  entre  les 
trois  feftes  admifes  par  le  traité  de  Veftphalie  : les  habitans  des 
pays  immédiatement  fournis  aux  prêtres  allemands , font  des 
brutes  qui  ont  à peine  à manger. 

En  Italie , cette  religion  qui  a détruit  l’empire  romain  , n’a 
laide  que  de  la  misère  & de  la  mufique , des  eunuques , des 
arlequins  & des  prêtres.  On  accable  de  tréfors  une  petite  ftatue 
noire  appellée  la  Madone  de  Lorette  -,  & les  terres  ne  font  pas 
cultivées. 

La  théologie  eft  dans  la  religion  ce  que  les  poifons  font  parmi 
les  alimcns. 

Ayez  des  temples  où  Dieu  foit  adoré  , fes  bienfaits  chantés , 
fa  juftice  annoncée , la  vertu  recommandée  * tout  le  rcfte  n’eft 
qu’efprit  de  parti,  faftion , impofture  , orgueil,  avarice,  & 
doit  être  profcrit  a jamais. 
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Rien  n’eft  plus  utile  au  public  qu’un  curé  qui  tient  rcgiftre 
des  naiffances , qui  procure  des  afliftances  aux  pauvres , confole 
les  malades,  enfevelit  les  morts  , met  la  paix  dans  les  familles, 
& qui  n’eft  qu’un  maître  de  morale.  Pour  le  mettre  en  état  d’être 
utile , il  faut  qu’il  foit  au-deflus  du  befoin , & qu’il  ne  lui  foit  pas 
poffible  de  déshonorer  fon  miniftère  en  plaidant  contre  fon  fei- 
gneur  & contre  fes  paroifliens , comme  font  tant  de  curés  de 
campagne  : qu’ils  foient  gagés  par  la  province  félon  l’étendue 
de  leur  paroifle , & qu’ils  n’aient  d'autres  foins  que  celui  de 
remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n’eft  plus  inutile  qu’un  cardinal.  Qu’eft- ce  qu’une  dignité 
étrangère , conférée  par  un  prêtre  étranger  , dignité  fans  fonc- 
tion , & qui  prefque  toujours  vaut  cent  mille  écus  de  rente, 
tandis  qu’un  curé  de  campagne  n’a  ni  de  quoi  aflifter  les  pauvres , 
ni  de  quoi  fe  fecourir  lui-même  ? 

Le  meilleur  gouvernement  eft  fans  contredit  celui  qui  n’admet 
que  le  nombre  des  prêtres  néceflaires  , car  le  fuperflu  n’eft 
qu’un  fardeau  dangereux  : le  meilleur  gouvernement  eft  celui 
où  les  prêtres  font  mariés  , car  ils  en  lont  meilleurs  citoyens  j 
ils  donnent  des  enfans  à l’état,  & les  élèvent  avec  honnêteté: 
c’eft  celui  où  les  prêtres  n’ofent  prêcher  que  la  morale  ; car 
s’ils  prêchent  la  controverfe  , c’eft  fonner  le  toefm  de  la 
difeorde. 

Les  honnêtes  gens  lifent  l’hiftoire  des  guerres  de  religion  avec 
horreur  ; ils  rient  des  difputes  théologiques  comme  de  la  farce 
italienne.  Ayons  donc  une  religion  qui  ne  fafle  ni  frémir  ni 
rire. 

Y a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi  ? Oui , comme  il  y 
a eu  des  gens  qui  fe  font  crus  forciers. 
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Mr.  Deslandes  de  l’académie  des  fciences , qui  vient  de  nous 
donner  l’hilloire  de  la  philofophie , dit , au  tome  III,  page  299  : 
La  faculté  de  théologie  me  pat  ait  le  corps  le  plus  méprifable  du 
royaume.  11  deviendrait  un  des  plus  relpeftables  s’il  fe  bornait 
à enfeigner  Dieu  & la  morale;  ce  ferait  le  feul  moyen  d’expier 
fes  dédiions  criminelles  contre  Henri  III  & le  grand  Henri  IV. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  fauxbourg  St.  Médard 
peuvent  aller  loin  , fi  Mr.  le  cardinal  de  Fleury  n’y  met  ordre. 
Il  faut  exhorter  à la  paix  & défendre  févérement  les  miracles. 

La  bulle  monftrueufe  Unigénitus  peut  encore  troubler  le 
royaume.  Toute  bulle  eft  un  attentat  à la  dignité  de  la  cou- 
ronne & à la  liberté  de  la  nation. 


La  canaille  créa  la  fuperftition  ; les  honnêtes  gens  la  dé-; 
truifent. 

On  cherche  à perfectionner  les  loix&  les  arts.  Peut-on  oublie* 
la  religion  ! 


Qui  commencera  à l’épurer  ? Ce  font  les  hommes  qui  pen- 
lent.  Les  autres  fuiront. 


N’eft-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du  zèle , & que 
les  fages  n’en  aient  pas  i 11  faut  être  prudent , mars  non  pas 
timide. 
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PROFESSION  DE  FOI 

DES  THÉISTES. 

Traduit  de  la  l l e m a n d. 

0 Vous  qui  avez  fu  porter  fur  le  trône  la  philofophie 
& la  tolérance , qui  avez  roulé  à vos  pieds  les  préjugés  , qui 
avez  enfeigné  les  arts  de  la  paix  comme  ceux  de  la  guerre  ! 
joignez  votre  voix  à la  nôtre , & que  la  vérité  puifle  triom- 
pher comme  vos  armes  ! 

Nous  fommes  plus  d’un  million  d’hommes  dans  l’Europe 
qu’on  peut  appeller  théiftes  ; nous  ofons  en  attefter  le  Dieu 
unique  que  nous  fervons.  Si  l’on  pouvait  raffembler  tous  ceux 
qui,  fans  examen,  fe  laiflent  entraîner  aux  divers  dogmes  des 
leâes  où  ils  font  nés  , s’ils  fondaient  leur  propre  cœur , s’ils 
écoutaient  leur  fimple  raifon , la  terre  ferait  couverte  de  nos 
femblables. 

Il  n’y  a qu’un  fourbe  ou  un  homme  abfolument  étranger 
au  monde  qui  ofe  nous  démentir  quand  nous  difons  que  nous 
avons  des  frères  à la  tête  de  toutes  les  armées  , fiégeans  dans 
tous  les  tribunaux  , doéleurs  dans  toutes  les  églifes , répandus 
dans  toutes  les  profeffions  , revêtus  enfin  de  la  puiflfance 
fuprême. 

Notre  religion  eft  fans  doute  divine,  puifqu’elle  a été  gravée 
dans  nos  cœurs  par  Dieu  même  , par  ce  maître  de  la  raifon 
univerfelle  qui  a dit  au  Chinois , à l'Indien  , au  Tartare  , ÔC 
à nous  : adore-moi , & fois  julle. 

P lui.  Unir.  Hifi.  Tom.  VII.  M 
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Notre  religion  eft  aufli  ancienne  que  le  monde  , puifque 
les  premiers  hommes  n’en  pouvaient  avoir  d’autre , (oit  que 
ces  premiers  hommes  fe  foient  appellés  Adimo  & Procriti  dans 
une  partie  de  l’Inde , & Brama  dans  l'autre  , ou  Prométhée 
& Pandore  chez  les  Grecs , ou  Oshireth  & Isheth  chez  les 
Egyptiens , ou  qu’ils  aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que  les 
Grecs  ont  traduits  par  celui  d’Eon  ; foit  qu  enfin  on  veuille 
admettre  les  noms  d'Adam  & d’Eve  donnés  à ces  premières 
créatures  dans  la  Cuite  des  tems  par  le  petit  peuple  juif.  Toutes 
les  nations  s'accordent  en  ce  point,  qu’elles  ont  anciennement 
reconnu  un  feul  Dieu,  auquel  elles  ont  rendu  un  culte  fimple  & fans 
mélange,  qui  ne  put  être  infeété  d’abord  de  dogmes  fuperftitieux. 

Notre  religion  , ô grand-homme  ! eft  donc  la  feule  qui  foit 
univerfelle  , comme  elle  eft  la  plus  antique  & la  feule  divine. 
Nations  égarées  dans  le  labyrinthe  de  mille  feftes  différentes, 
le  théiftne  eft  la  bafe  de  vos  édifices  fantaftiques  ; c’eft  fur 
notre  vérité  que  vous  avez  fondé  vos  abfurdités.  Enfans 
ingrats , nous  fommes  vos  pères , & vous  nous  reconnoiffez 
tous  pour  vos  pères  quand  vous  prononcez  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  chofes  la  divi- 
nité unique  , éternelle  , rémunératrice  de  la  vertu  & venge- 
refle  du  crime  ; jufque  là  tous  les  hommes  font  d’accord  , tous 
répètent  après  nous  cette  confeftion  de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  fe  réunifient  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  lieux  eft  donc  la  vérité  , & les  écarts 
de  ce  centre  font  donc  le  menfongc. 

Que  Dieu  est  le  pere  de  tous  les  hommes . 

Si  Dieu  a fait  les  hommes , tous  lui  font  également  chers  , 
comme  tous  font  égaux  devant  lui  ; il  eft  donc  abfurde  & 
impie  de  dire  que  le  père  commun  a choifi  un  petit  nombre 
de  les  enfans  pour  exterminer  les  autres  en  fon  nom. 

V 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  pouffé  leur  extravagante 
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fureur  jufqu’à  ofer  dire  que , dans  des  tems  très-récens  par 
rapport  aux  fiècles  antérieurs , le  Dieu  de  l’univers  choifit  un 

Jietit  peuple  barbare,  efclave  chez  les  Egyptiens,  non  pas  pour 
e faire  régner  fur  la  fertile  Egypte  , non  pas  pour  qu’il  obtînt 
les  terres  de  fes  injuftes  maîtres,  mais  pour  qu’il  allât , à deux 
cent  cinquante  milles  de  Memphis,  égorger,  exterminer  de 
petites  peuplades  voifines  de  Tyr  ,dont  il  ne  pouvait  entendre 
le  langage  , qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  lui , & fur 
lefquelles  il  n’avait  pas  plus  de  droit  que  fur  l’Allemagne.  Ils 
ont  écrit  cette  horreur  j donc  ils  ont  écrit  des  livres  abfurdes 
& impies. 

Dans  ces  livres , remplis  à chaque  page  de  fables  contra- 
diftoires,  dans  ces  livres  écrits  plus  de  l'ept  cents  ans  après 
la  date  qu’on  leur  donne , dans  ces  livres  plus  méprifables 
ue  les  contes  arabes  & perfans , il  eft  rapporté  que  le  Dieil 
e l’univers  defcendit  dans  un  buiffon  pour  dire  à un  pâtre  âgé 
de  quatre-vingts  ans  : Ote ^ vos  fouliers  ....  que  chaque  femme 
de  votre  horde  demande  à fa  voifine  , à fon  hôtejfe  des  vafes  d'or 
& d'argent  , des  robes , & vous  volere j les  Egyptiens  (a). 

Et)e  vous  prendrai  pour  mon  peuple  & je  ferai  votre  Dieu  (b). 

Et  j'endurcirai  le  coeur  du  pharaon , du  roi  ( c). 

Si  vous  obferver  mon  pacte  , vous  fere[  mon  peuple  particulier 
fur  tous  les  autres  peuples  (d). 

Jofué  parle  ainfi  expreflement  à la  horde  hébraïque  : S' il  vous 
paraît  mal  de  fervir  Adonai , C option  vous  ejl  donnée , choiftffe $■ 
aujourd’ hui  ce  qu'il  vous  plaira  ; voyeç  qui  vous  deveç  fervir , ou 
les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans  la  Méfopotamie , ou  bien 
les  dieux  des  Amorrhéens  che[  qui  vous  habite ^ (e). 

Il  eft  bien  évident , par  ces  paflages  & par  tous  ceux  qui  les 

(a)  Exode,  chap.  lit. 

( b ) Ibid.  chap.  VI. 

(c)  Ibid,  chap.  VU. 


(</)  Ibid.  chap.  XIX. 
(c)  Jofud,  chap.  XXIV. 

M X 


DigilizeO  by  Google 


«• 


9*  La  Profession  de  roi 

précèdent  , que  les  Hébreux  reconnaiflaient  plufieurs  dieux; 
que  chaque  peuplade  avait  le  lien , que  chaque  dieu  était  un 
Dieu  local , un  Dieu  particulier. 

11  eft  même  dit  dans  Ezéchiel , dans  Amos,  dans  le  difcours 
de  Sr.  Etienne,  que  les  Hébreux  n’adorèrent  point  le  Dieu 
Adonai  dans  le  délert , mais  Rempham  & Kium. 

Le  même  Jofué  continue  & leur  dit;  Adonai  ejl  jort& jaloux. 

N’eft-i!  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoignages  que  les 
Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adonai  une  efpèce  de  roi  invi- 
fible  au  peuple,  vilible  aux  chefs  du  peuple,  jaloux  des  rois 
voifins,  & tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu? 

Qu’on  remarque  fur-tout  ce  paflagedes  Juges  -.Adonai  marcha 
avec  Juda , & Je  rendit  maître  des  montagnes  ; mais  il  ne  put  exter- 
miner les  habitons  des  vallées  , parce  qu'ils  abondaient  en  chariots 
armés  dejaulx  (J)* 

Nous  n’infifterons  pas  ici  fur  le  prodigieux  ridicule  de  dire 
qu’auprès  de  Jérufalem  les  peuples  avaient  comme  à Babylone 
des  chars  de  guerre, dans  un  malheureux  pays  où  il  n’y  avait  que 
des  ânes  ; nous  nous  bornons  à démontrer  que  le  Dieu  des  Juifs 
était  un  Dieu  local  qui  pouvait  quelque  chofe  fur  les  montagnes, 
& rien  fur  les  vallees  : idée  priée  de  l’ancienne  mythologie, 
laquelle  admit  des  dieux  pour  les  forêts , les  monts,  les  vallées 
& les  fleuves. 

Et  fi  on  vous  objefte  que  dans  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèfe,  Dieu  a fait  le  ciel  & la  terre,  nous  répondons  que  ce  cha- 
pitre n’eft  qu’une  imitation  de  l’ancienne  cofmogonie  des  Phé- 
niciens , très-antérieurs  à l’étabhflement  des  Juifs  en  Syrie  ; que 
ce  premier  chapitre  même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un 
ouvrage  dangereux  qu’il  n’était  permis  de  lire  qu’à  vingt-cinq 
ans.  Il  faut  fur-tout  bien  remarquer  que  l’aventure  d’Adam 

(/)  Juges , chap.  t. 
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d’Eve  n’eft  rappellée  dans  aucun  des  livres  hébreux,  & que  le 
nom  d’Eve  ne  lé  trouve  que  dans  Tobie,  qui  eft  regardé  comme 
apocryphe  par  toutes  les  communions  proteftantes , & par  les 
favans  catholiques. 

Si  l’on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le  Dieu  juif 
n’était  qu’un  Dieu  local , la  voici.  Un  brigand  nommé  Jephté  , 
qui  eft  à la  tête  des  Juifs , dit  aux  députés  des  Ammonites  : Ce 
que  pofsède  Chamos  votre  Dieu  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ? 
Laijfe^-nous  donc  pojféder  ce  ÿu’Adonai  notre  Dieu  a obtenu  par 
fes  viaoires  ( g ). 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux  dieux  ennemis 
l’un  de  l'autre;  c’eft  bien  en  vain  que  le  trop  (impie  Calmet  veut, 
après  des  commentateurs  de  mauvaife  foi , éluder  une  vérité  li 
claire.  Il  en  réfulte  qu’alors  le  petit  peuple  juif,  ainli  que  tant 
de  grandes  nations , avaient  leurs  dieux  particuliers;  c’eft  ainli 
que  Mars  combattit  pour  les  Troyens,  & Minerve  pour  les 
Grecs  ; c’eft  ainli  que  parmi  nous  St.  Denis  eft  le  protecteur  de 
la  France,  & que  St.  George  l’a  été  de  l’Angleterre.  C’eft  ainli 
que  par-tout  on  a déshonoré  la  Divinité. 

Des  Superstitions. 

Que  la  terre  entière  s’élève  contre  nous  , li  elle  l’ofe  ; nous 
l’appelions  à témoin  de  la  pureté  de  notre  fainte  religion.  Avons- 
nous  jamais  fouillé  notre  culte  par  aucune  des  fuperftitions  que 
les  nations  le  reprochent  les  unes  aux  autres  ? On  voit  les  Perles, 
plus  excufables  que  leurs  voilins , vénérer  dans  le  foleil  l’image 
imparfaite  de  la  Divinité  qui  anime  la  nature;  les  Sabéens ado- 
rent les  étoiles  ; les  Phéniciens  facrifient  aux  vents  ; la  Grèce 
& Rome  font  inondées  de  dieux  & de  fables  ; les  Syriens 
adorent  un  poilTon.  Les  Juifs  dans  le  défert  fe  profternent 
devant  un  ferpent  d’airain  : ils  adorèrent  réellement  un  coffre 
que  nous  appelions  arche , imitant  en  cela  plulieurs  nations 
qui  promenaient  leurs  petits  marmoufets  l’acrés  dans  des 

{g  ) Ibid.  chap.  IL 
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coffres  ; témoin  les  Egyptiens , les  Syriens  ; témoin  le  coffre 
dont  il  eft  parlé  dans  l'àne  d’or  d’Apulée  ( h.  ) ; témoin  le 
coffre  ou  l’arche  de  Troye  qui  fut  pris  par  les  Grecs,  & qui 
tomba  en  partage  à Euripide  ( i ). 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d’Aaron  , & un  boiffcau 
de  manne  étaient  confervés  dans  leur  faim  coffre  : deux  bœufs 
le  traînaient  dans  une  charrette  -,  le  peuple  tombait  devant  lui 
la  face  contre  terre , & n’ofait  le  regarder.  Adonai  fit  un  jour 
mourir  de  mort  fubite  cinquante  mille  foixante  & dix  Juifs , 
pour  avoir  porté  la  vue  (ur  fon  coffre , & fe  contenta  de 
donner  des  hémorroïdes  aux  Philiflins  qui  avaient  pris  fort 
coffre,  & d’envoyer  des  rats  dans  leurs  champs  ( k ) jufqu’à 
ce  que  ces  Philiflins  lui  euffent  préfenté  cinq  figures  de  rats 
d’or  , & cinq  figures  de  trou  du  eu  d’or  , en  lui  rendant  fou 
coffre.  O terre  : ô nations  ! ô vérité  fainte  ! eft-il  pofiible  que 
l’efprit  humain  ait  été  affez  abruti  pour  imaginer  des  fuperlli- 
tiôns  fi  infâmes  & des  fables  fi  ridicules  ? 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures  en 
horreur  par  l’ordre  de  leur  Dieu  même , confervaient  pourtant 
dans  leur  fanftuaire  , dans  leur  faint  des  faints,  deux  cnérubins 

3ui  avaient  des  faces  d’hommes  & des  mufles  de  bœufs  avec 
es  ailes. 

A l'égard  de  leurs  cérémonies , y a-t-il  rien  de  plus  dé- 
goûtant , de  plus  révoltant , & en  même  tems  de  plus  puérile? 
n’eft-il  pas  bien  agréable  à l’Etre  des  êtres  de  brûler  fur  une 
pierre  des  boyaux  & des  pieds  d’animaux  ( /)  ? qu’en  peut-il 
réfulter , qu’une  puanteur  infupportable  ? Elt-il  bien  divin  de 
tordre  le  cou  à un  oifeau , de  lui  caffer  un  aile  ? de  tremper 
un  doigt  dans  le  fang  & d’en  arrofer  fept  fois  l’affemblée  (/n)  ? 


( h ) Apul.  liv.  ix  fie  xi. 

( / ) Paufanias , liv.  VII. 

(k)  Premier  liv.  des  reis  ou  de  Samuel , chap.  V fie  VL 
( / ) Lfivit.  chap.  I. 

(/n)  Ibid.  chap.  IV. 
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Oit  eft  le  mérite  de  mettre  du  fang  fur  l’orteil  de  fon  pied 
droit , & au  bout  de  fon  oreille  droite , & fur  le  pouce  de  la 
main  droite  (/i)  ? 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  fi  puérile  , c’eft  ce  qui  eft  raconté 
dans  une  très  - ancienne  vie  de  Moïfe  écrite  en  hébreu  & 
traduite  en  latin.  C’eft  l’origine  de  la  querelle  entre  Aaron 
& Coré. 

« Une  pauvre  veuve  n’avait  qu’une  brebis  ; elle  la  tondit 
» pour  la  première  fois  ; aulfi-tôt  Aaron  arrive  , & emporte  la 
» toifon  en  difant  : les  prémices  de  la  laine  appartiennent  à 
» Dieu.  La  veuve  en  pleurs  vient  implorer  la  prote&ion  de 
» Coré , qui , ne  pouvant  obtenir  d’Aaron  la  reftitution  de  la 
» laine , en  paie  le  prix  à la  veuve.  Quelque  teins  après , fa 
» brebis  fait  un  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de  s’en 
» emparer.  Il  eft  écrit , dit-il , que  tout  premier  né  appartient 
» à Dieu.  La  bonne  femme  va  fe  plaindre  à Coré  , & Coré 
» ne  peut  obtenir  juftice  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  fa 
» brebis.  Aaron  revient  fur  le  champ  , prend  le  ventre  , 
» l’épaule  & la  tête  , félon  l’ordre  de  Dieu.  La  veuve  au 
» défefpoir  dit  anathème  à fa  brebis.  Aaron  dans  l’inftant 
» revient  l’emporter  tout  entière  ( o ) : tout  ce  qui  eft 
» anathème  , dit-il  , appartient  au  pontife  ».  Voilà  en  peu 
de  mots  l’hiftoire  de  beaucoup  de  prêtres.  Nous  entendons 
les  prêtres  de  l’antiquité  -,  car  pour  ceux  d’aujourd’hui , nous 
avouons  qu’il  en  eft  de  fages  & de  charitables  , pour  qui  nous 
fommes  pénétrés  d’eftime. 

Ne  nous  appefantifions  pas  fur  les  fuperftitions  odieufes  de 
tant  d’autres  nations  ; toutes  en  ont  été  infeèfées  , excepté  les 
lettrés  chinois  , qui  font  les  plus  anciens  théiftes  de  la  terre. 
Regardez  ces  malheureux  Egyptiens , que  leurs  pyramides  , 
leur  labyrinthe , leurs  palais  & leurs  temples  ont  rendu  fi 
célèbres  ; c’eft  aux  pieds  de  ces  monumens  prefque  éternels 

( n ) LivU.  chap.  VIII. 

(o)  Page  iéj. 
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qu’ils  adoraient  des  chats  & des  crocodiles.  S’il  eft  aujourd'hui 
une  religion  qui  ait  furpafTé  ces  excès  monftrueux  , c’eft  ce 
que  nous  lailTons  à examiner  à tout  homme  raifonnable. 

Se  mettre  à la  place  de  Dieu  qui  a créé  l’homme,  créer 
Dieu  à fon  tour , faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine  & quelques 
paroles , divifer  ce  Dieu  en  mille  dieux , anéantir  la  farme 
avec  laquelle  on  a fait  ces  mille  dieux  , qui  ne  font  qu’un 
Dieu  en  chair  & en  os  j créer  fon  fang  avec  du  vin  , quoique 
le  fang  foit , à ce  qu’on  prétend , déjà  dans  le  corps  du  Dieu } 
anéantir  ce  vin , manger  ce  Dieu  & boire  fon  fang , voilà  ce 
que  nous  voyons  dans  quelques  pays , où  cependant  les  arts 
lont  mieux  cultivés  que  chez  les  Egyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtife  & d’aliéna- 
tion d’efprit  de  la  horde  la  plus  ftupide  des  Hottentots  & 
des  Cafres , nous  dirions  qu’on  nous  en  impofe  ; nous  renver- 
rions une  telle  relation  au  pays  des  fables  ; c’ell  cependant 
ce  qui  arrive  journellement  fous  nos  yeux  dans  les  villes  les 
plus  policées  de  l’Europe , fous  les  yeux  des  princes  qui  le 
iouffrent,  & des  fages  qui  fe  taifent.Que  faifons-nous  à l’afped 
de  ces  facrilèges  F Nous  prions  l’être  éternel  pour  ceux  qui 
les  commettent  ; (i  pourtant  nos  prières  peuvent  quelque  chofe 
auprès  de  fon  immenfité , & entrent  dans  le  plan  de  fa  pro- 
vidence. 

Des  S ac ri f i c es  de  sang  humain. 

Avons- nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  & horrible 
fuperftition  de  la  magie  qui  a porté  tant  de  peuples  à préfenter 
aux  prétendus  dieux  de  l’air,  & aux  prétendus  dieux  infernaux, 
les  membres  fanglans  de  tant  de  jeunes  gens  & de  tant  de 
filles,  comme  des  offrandes  précieufes  à ces  monftres  imagi- 
naires ? Aujourd’hui  même  encore , les  habitans  des  rives  du 
Gange,  de  l’Indus  & des  côtes  du  Coromandel,  mettent  le 
comble  de  la  fainteté  à fuivre  en  pompe  de  jeunes  femmes 
riches  & belles  qui  vont  fe  brûler  fur  le  bûcher  de  leurs 
maris , dans  l’efpérance  d’être  réunies  avec  eux  dans  une  vie 

nouvelle. 
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tiottvelle.  Il  y a trois  mille  ans  que  dure  cette  épouvantable 
fuperftition  , auprès  de  laquelle  le  filence  ridicule  de  nos  ana- 
chorètes , leur  ennuyeufe  pfalmodie  , leur  mauvaife  chère , 
leurs  cilices , leurs  petites  macérations  ne  peuvent  pas  même 
être  comptés  pour  des  pénitences.  Les  brames  ayant,  après 
des  fiècles  de  théifme  pur  & fans  tache , fubllitué  la  fuperftition 
à l’adoration  fimple  de  l’Etre  fuprême  , corrompirent  leurs 
voies  & encouragèrent  enfin  ces  facrifices.  Tant  d’horreur  ne 
pénétra  point  à la  Chine  , dont  le  fage  gouvernement  eft 
exempt  depuis  près  de  cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences 
fuperititieulès.  Mais  elle  le  répandit  dans  le  relie  de  notre 
hémifphère.  Point  de  peuple  qui  n’ait  immolé  des  hommes  à 
Dieu,  & point  de  peuple  qui  n’ait  été  féduit  par  l’illufion 
affreufe  de  la  magie.  Phéniciens , Syriens , Scythes  , Perfans , 
Egyptiens , Africains  , Grecs,  Romains , Celtes,  Germains, 
tous  ont  voulu  être  magiciens  , & tous  ont  été  religieufemcnt 
homicides. 


Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  fortilèges  ; ils  jetaient 
les  forts  , ils  enchantaient  les  ferpcns , ils  prédifaient  l’avenir 

{>ar  les  longes  , ils  avaient  des  voyans  qui  laifaient  retrouver 
es  chofes  perdues,  ils  chafsèrent  les  diables  & guérirent  les 
polTédés,  avec  la  racine  barath,  en  prononçant  le  mot  Jaho  , 
quand  ils  eurent  connu  la  doftrine  des  diables  en  Chaldée.  Les 
pythonilTes  évoquèrent  des  ombres.  Ec  même  l’auteur  de 
l’Exode , quel  qu’il  foit , elt  fi  perfuadé  de  l’exillence  de  la 
magie , qu’il  repréfente  les  forciers  attitrés  de  Pharaon  opé- 
rant les  mêmes  prodiges  que  Moife.  Ils  changèrent  leurs 
bâtons  en  ferpens  comme  Moife  , ils  changèrent  les  eaux  en 
fang  comme  lui  , ils  couvrirent  comme  lui  la  terre  de  gre- 
nouilles , &c.  Scc.  Ce  ne  fut  que  fur  l’article  des  poux  qu’ils 
furent  vaincus  -,  fur  quoi  on  a très-bien  dit  que  les  Juifs  en 
J, avaient  plus  que  les  autres  peuples  en  cette  partie. 

Cette  fureur  de  la  magie  commune  à toutes  les  nations 
difpofa  les  hommes  à une  cruauté  religieufe  & infernale  avec 
laquelle  ils  ne  font  certainement  pas  nés  5 puifque  de  mille 
P fui.  Littér.  Hijl.  Tom.  VIL  N 
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enfans  vous  n’en  trouvez  pas  un  feul  qui  aime  à verfer  le  fang 
humain. 

Nous  ne  pouvons  pas  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  un 
paffage  de  l'auteur  de  la  philofophie  de  l’hiftoire  (/>)  , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

« Si  nous  lifions  l’hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un  auteur  d’une 
» autre  nation , nous  aurions  peine  à croire  qu’il  y ait  eu  en 
x effet  un  peuple  fugitif  d’Egypte , qui  foit  venu  par  ordre 
x exprès  de  Dieu  immoler  fept  ou  huit  petites  nations  qu’il  ne 
» connaiffait  pas , égorger  fans  miféricorde  toutes  les  femmes, 
x les  vieillards  & les  enfans  à la  mamelle  , & ne  réferver 
x que  les  petites  filles  j que  ce  peuple  faint  ait  été  puni  de 
x Ion  Dieu  quand  il  avait  été  affez  criminel  pour  épargner  un 
x feul  homme  dévoué  à l’anathême  ; nous  ne  croirions  pas 
» qu’un  peuple  fi  abominable  eût  pu  exifter  fur  la  terre  : mais 
» comme  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous  ces  faits 
x dans  fes  livres  faints , il  faut  la  croire. 

» Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces  livres  ont  été 
» infpirés.  Notre  fainte  églife , qui  a les  Juifs  en  horreur , nous 
» apprend  que  les  livres  juifs  ont  été  diftés  par  le  Dieu 
» créateur  oc  père  de  tous  les  hommes  ; je  ne  puis  en  former 
» aucun  doute,  ni  me  permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

» Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut  concevoir 
» dans  Dieu  une  autre  fageffe , une  autre  juftice  , une  autre 
» bonté  que  celle  dont  nous  avons  l’idée  ; mais  enfin , il  a fait 
» ce  qu'il  a voulu  ; ce  n’eft  pas  à nous  de  le  juger  -t  je  m’en  tiens 
» toujours  au  fimple  hiftorique. 

» Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft  expreffément 
» ordonné  de  n’épargner  aucune  chofe  , aucun  homme  dévoué 
x au  Seigneur  ; Un  ne  pourra  le  racheter , il  faut  qu'il  meure , die 
x la  loi  du  Lévitique,  chap.  XXVII.  C’cft  en  vertu  de  cette- 

(p)  Phil.  de  fhifî.  pag.  143, 
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» loi  qu’on  voit  Jephté  immoler  fa  propre  fille , le  prêtre 
*>  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi  Agag.  Le  pentateuque 
» nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de  Madian , qui  eft  environ 
«de  neuflieues  quarrées  , les  Ifraélites  ayant  trouvé  fix  cent 
**  foixante &quinze  mille  brebis,  foixante  & douze  mille  bœufs, 
»»  foixante-un  mille  ânes,  & trente-deux  mille  filles  vierges, 
» Moîfe  commanda  qu’on  maffacrât  tous  les  hommes  , toutes 
» les  femmes  &c  tous  les  enfans , mais  qu’on  gardât  les  filles , 
**dont  trente-deux  feulement  furent  immolées.  Ce  qu’il  y a de 
*»  remarquable  dans  ce  dévouement , c’eft  que  ce  même  Moïfe 
» était  gendre  du  grand  prêtre  des  Madianites  Jéthro,  qui  lui 
» avait  rendu  les  plus  fignalés  fervices  , & qui  l’avait  comblé 
1»  de  bienfaits. 

» Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué , fils  de  Nun  , ayant 
» pafle  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à pied  fec  , & 
*>  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes  les  murs  de  Jéricho , 
*>  dévoué  à l’anathême  , il  fit  périr  tous  les  habitans  dans  les 
»»  flammes $ qu’il  conferva  feulement  Rahab  la  paillarde  & fa 
**  famille , qui  avait  caché  les  efpions  du  faint  peuple  ; que  le 
» même  Jofué  dévoua  à la  mort  douze  mille  habitans  de  la 
»»  ville  de  Hai , qu’il  immola  au  feigneur  trente  & un  rois  du 
*>  pays  , tous  fournis  à l’anathême  & qui  furent  pendus.  Nous 
*>  n’avons  rien  de  comparable  à ces  allaffinats  religieux  dans 
»>  nos  derniers  tems , fi  ce  n’eû  peut-être  la  Saint-Barthelemi  & 
»>  les  maflacrcs  d’Irlande. 

» Ce  qu’il  y a de  trifle , c’eft  que  plufieurs  perfonnes  doutent 
« que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cent  foixante  & quinze  mille 
» brebis  , & trente-deux  mille  filles  pucelles  dans  le  village 
» d’un  défert  au  milieu  des  rochers , & que  perfonne  ne  doute 
» de  la  Saint  Barthelepii-  Mais  ne  ceffons  ae  répéter  combien  les 
k lumières  de  notre  raifon  font  impuilTantes  pour  nous  éclairer 
» fur  les  étranges  événemens  de  l’antiquité , & fur  les  raifons 
» que  Dieu  , maître  de  la  vie  & de  la  mort , pouvait  avoir  de 
» choifir  le  peuple  juif  pour  exterminer  le  peuple  cananéen.  » 

Nos  chrétiens , il  le  faut  avouer , n’ont  que  trop  imité  ces 
anathèmes  barbares  tant  recommandés  chez  les  Juifs  j c’efl 
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de  ce  fanatifme  que  fortirent  les  croifades  qui  dépeuplèrent 
l’Europe  pour  aller  immoler  en  Syrie  des  Arabes  & des  Turc* 
à Jefus-Chrift.  C’eft  ce  fanatifme  qui  enfanta  les  ctoifades 
contre  nos  frères  innocens  appelles  hérétiques  ; c’eft  ce  fana- 
tifme toujours  teint  de  fang  qui  produilit  la  journée  infernale 
de  la  Saint-Barthelcmi  ; & remarquez  que  c’eft  dans  ce  tems 
affreux  de  la  Saint-Barthelemi  que  les  hommes  étaient  le  plus 
abandonnés  à la  magie.  Un  prêtre  nommé  Séchelle , brûlé 
pour  avoir  joint  aux  fortilèges  les  empoifonnemens  & les 
meurtres , avoua  dans  fon  interrogatoire  que  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  croyaient  magiciens  paffait  dix-huit  mille , tant 
la  démence  de  la  magie  eft  toujours  compagne  de  la  fureur 
rcligieufe , comme  certaines  maladies  épidémiques  en  amènent 
d'autres , & comme  la  famine  produit  fouvent  la  pefte. 

Maintenant,  qu’on  ouvre  toutes  les  annales  du  monde,  qu’on 
interroge  tous  les  hommes  , on  ne  trouvera  pas  un  feul  théifte 
coupable  de  ces  crimes.  Non  , il  n’y  en  a pas  un  qui  ait  jamais 
prétendu  favoir  l’avenir  au  nom  du  diable , ni  qui  ait  été 
meurtrier  au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  font  dans  les  mêmes  termes  , 
qu’ils  n’ont  jamais  été  ni  des  forciers  ridicules , ni  des  fana- 
tiques barbares.  Hélas  ! que  faudra-t-il  en  conclure  ? que  les 
athées , tout  audacieux , tout  égarés  qu’ils  font  , tout  plongés 
dans  une  erreur  monftrueufe  , font  encore  meilleurs  que  les 
juifs , les  païens  & les  chrétiens  fanatiques. 

Nous  condamnons  l’athéifme , nous  déteftons  la  fuperfti- 
tion  barbare  j nous  aimons  Dieu  & le  genre  humain  ; voilà 
nos  dogmes. 

Des  persécutions  chrétiennes. 

On  a tant  prouvé  que  la  fefte  des  chrétiens  eft  la  feule 

3ui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes , le  fer  & la  flamme 
ans  les  mains , à penfer  comme  elle , que  ce  n’eft  plus  la, 
peine  de  le  redire.  On  nous  objefte  en  vain  que  les  maho- 
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métans  ont  imité  les  chrétiens  > cela  n’ell  pas  vrai.  Mahomet 
& Tes  Arabes  ne  violentèrent  que  les  Mecquois  qui  les  avaient 
perfécutés  ; ils  n’imposèrent  aux  étrangers  vaincus  qu’un  tribut 
annuel  de  douze  dragmes  par  tète , tribut  dont  on  pouvait  le 
racheter  en  embraffant  ia  religion  mufulraane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l’Efpagne  & la  Province 
Narbonnaife  , ils  leur  laifsèrent  leur  religion  & leurs  loix.  Ils 
lailTent  encore  vivre  en  paix  tous  les  chrétiens  de  leur  vafte 
empire.  Vous  favez  , grand  prince,  que  le  fultan  des  Turcs 
nomme  lui-même  le  patriarche  des  chrétiens  grecs , & plu- 
fieurs  évêques.  Vous  favez  que  ces  chrétiens  portent  leur 
Dieu  en  proceflion  librement  dans  les  rues  de  Conftantinople, 
tandis  que  chez  les  chrétiens  il  eft  de  vaftes  pays  où  l’on 
condamne  à la  potence  ou  à la  roue  tout  pafteur  calvinifte 
qui  prêche , & aux  galères  quiconque  les  écoute.  O nations  l 
comparez  & jugez. 

Nous  prions  feulement  les  lefteurs  attentifs  de  relire  ce 
morceau  d’un  petit  livre  excellent  qui  a paru  depuis  peu  , 
intitulé  Confeils  raifonnables  , &c. 

« Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  ! monfieur,  ne  fentez-^ 
» vous  pas  combien  cette  miférable  preuve  s’élève  contre  nous?' 
>►  Infenfés  & cruels  que  nous  fommes , quels  barbares  ont  ja- 
» mais  fait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres  ? Ah 
*>  monfieur  , vous  n’avez  donc  pas  voyagé  ? vous  n’avez  pas 
» vu  à Confiance  la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à un  des 
» bourreaux  du  concile  qui  voulait  allumer  fon  bûcher  par 
» derrière  '.Allume  par  devant  \.fi  f avais  craint  les  flammes  y je 
»;e  ferais  pas  venu  ici  ? Vous  n’avez  pas  été  à Londres  , où 
» parmi  tant  de  viélimes  que  fit  brûler  l’infame  reine  Marie , 
» fille  du  tyran  Henri  VIII , une  femme  accouchant  au  pied 
» du  bûcher  , on  y jeta  l’enfant  avec  la  mère  par  l’ordre  d’un 
» évêque  ?- 

» Avez- vous  jamais  paffé  dans  Paris  par  la  Grève , où  le 
» confeiller-cierc  Anne  Dubourg  , neveu  du  chancelier , chanta* 
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» des  cantiques  avant  Ton  fupplice  ? Savez-vous  qu'il  fut  exhorté 
» à cette  héroïque  confiance  par  une  jeune  femme  de  qualité 
» nommée  madame  de  la  Caille  , qui  fut  brûlée  quelques  jours 
»>  après  lui  ? Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voifin 
» du  fien , & ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  pra- 
» tiquée  en  haut  dans  le  mur  qui  féparait  ces  deux  cachots. 
» Cette  femme  entendait  le  confeilier  qui  difputait  fa  vie  contre 
»fes  juges  par  les  formes  des  loix.  Eaijfez  là,  lui  cria-t-elle, 
» ces  indignes  formes  craignez-vous  de  mourir  pour  votre  Dieu  i 

» Voilà  ce  qu’un  indigne  hiftorien  tel  que  le  jéfuite  Daniel 
» n’a  garde  de  rapporter  , & ce  que  d’Aubigné  & les  contem- 
» porains  nous  certifient. 

» Faut- il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  furent  exécutés 
n à Lyon  dans  la  place  des  Terreaux  depuis  1546?  Faut-il 
» vous  faire  voir  mademoifelle  de  Cagnon  fuivant  dans  une 
» charrette  cinq  autres  charrettes  chargées  td’infortunés  con- 
» damnés  aux  flammes , parce  qu’ils  avoient  le  malheur  de  ne 
»»  pas  croire  qu’un  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu.  Cette 
» hile  malheureufement  perfuadée  que  la  religion  réformée  efl 
» la  véritable , avait  toujours  répandu  des  largeffes  parmi  les 
» pauvres  de  Lyon.  Ils  entouroient  en  pleurant  la  charrette 
» où  elle  était  traînée  chargée  de  fers.  Hélas/  lui  criaient-ils, 
» nous  ne  recevrons  plus  d aumône  de  vous.  Eh  bien,  dit-elle, 
» vous  en  recevrez  encore  , & elle  leur  jeta  fes  mules  de  velours 
» que  fes  bourreaux  lui  av  aient  laiflees. 

» Avez-vous  vu  la  place  de  l’Eftrapade  à Paris  ? elle  fut 
» couverte  fous  François  I de  corps  réduits  en  cendre.  Savez- 
» vous  comme  on  les  faifoit  mourir  ? on  les  lufpendait  à de 
«longues  bafcules  qu’on  élevait  & qu’on  baillait  tour-à-tour 
*>  fur  un  vafle  bûcher  , afin  de  leur  faire  fentir  plus  long-tems 
*>  toutes  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureufe.  Un  ne 
» jetait  ces  corps  fur  les  charbons  ardens  que  lorfqu’ils  étaient 
» prefqu’entiérement  rôtis  , & que  leurs  membres  retirés , leur 
» peau  fanglante  & confumée , leurs  yeux  brûlés  , leur  vifage 
» défiguré , ne  leur  laiffaient  plus  l’apparence  de  la  figure 
a humaine. 
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p Le  jéfuite  Daniel  fuppofe , fur  la  foi  d’un  infâme  écrivain 
p de  ce  teins  là  , que  François  I dit  publiquement  qu’il  traite- 
» rait  ainfi  le  dauphin , fon  fils , s’il  donnait  dans  les  opinions 
»>  des  réformés.  Perl'onne  ne  croira  qu’un  roi  qui  ne  paflait  pas 
♦>  pour  un  Néron  , ait  jamais  prononcé  de  fi  abominables 
» paroles.  Mais  la  vérité  eft  que , tandis  qu’on  faifait  à Paris  ces 
» facrifices  de  fauvages  qui  furpaffent  tout  ce  que  l’inquifition 
» a jamais  fait  de  plus  horrible  , François  l plailantait  avec  fes 
*>  courtifans , & couchait  avec  fa  maîtreffe.  Ce  ne  font  pas  là , 
p monfieur , des  hilloires  de  Ste.  Potamienne , de  Sre.  Urfule 
» & des  onze  mille  vierges  ; c’efl  un  récit  fidèle  de  ce  que 
n l’iùftoire  a de  moins  incertain. 

oh  I ’ t , ’.b  . u:r-  m>;  r»  ni'  ■ . ? 

» Le  nombre  des  martyrs  réformés , foit  vaudois  , foit 
» albigeois,  évangéliques,  eft  innombrable.  Un  nommé  Pierre 
>*  Bergier  fiat  brûlé  à Lyon  en  1551  avec  René  Poyet , parent 
» du  chancelier  jPoyet.  On  jeta  dans  le  même  bûcher  Jean 
p Chambon  , Louis  Dimonet , Louis  de  Marfiac  , Etienne  de 
p Gravot , & cinq  jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi 
n je  vous  faH'ais  voir  la  lifie  des  martyrs  que  les  proteftans 
p ont  confervée. 

» Pierre  Bergier  chantait  un  ’pfeaume  de  Marot  en  allant  au 
» fupplice.  Dites -nous  en  bonne  foi  fi  vous  chanteriez  un 
p pfeaume  latin  en  pareil  cas  ? Dites-nous  fi  le  fupplice  de  la 
p potence , de  la  roue  ou  du  feu  eil  une  preuve  de  la  religion  ? 
» C’eft  une  preuve  fans  doute  de  la  barbarie  humaine.  C’eft 
p une  preuve  que  d’un  côté  il  y a des  bourreaux  , & de  l’autre 
*des  perfuadés^ 

» Non  , fi  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne  aimable, 
p ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en  avons  fait  cent  fois  , 
p mille  fois  plus  que  tous  les  paiens.  Nous  ne  voulons  point 
p répéter  ici  ce  qu’on  a tant  dit  des  maflacres  des  Albigeois 
»des  habitans  de  Mérindol,  de  la  Saint-Barthelemi,  de  foixante 
p ou  quatre-vingt  mille  Irlandais  protelïans  égorgés,  aflommés, 
p pendus , brû'és  par  les  catholiques  ; de  ces  millions  d’indiens 
>*tués,  comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres  de 
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» quelques  moines.  Nous  frémiffons,  nous  gemiffons;  mais  il  faut 
y le  dire  , parler  de  martyrs  à des  chrétiens,  c’eft  parler  de  gibets 
» & de  roues  à des  bourreaux  & à des  records.  » 

Après  tant  de  vérités  , nous  demandons  au  monde  entier  û 
jamais  un  théifte  a voulu  forcer  un  homme  d’une  autre  religion 
à embraffer  le  théifme  , tout  divin  qu’il  eft.  Ah  ! c’eft  parce 
qu’il  eft  divin  qu’il  n’a  jamais  violenté  perfonne.  Un  théifte 
a-t-il  jamais  tué  ? Que  dis-je  ? a-t-il  frappé  un  feul  de  fes 
infenfés  adverfaires  ? Encore  une  fois , comparez  & jugez. 

Nous  penfons  enfin  qu’il  faut  imiter  le  fage  gouvernement 
chinois  , qui , depuis  plus  de  cinquante  fiècles , offre  à Dieu  des 
hommages  purs  , & qui,  l’adorant  en  efprit  & en  vérité  , latffe 
la  vile  populace  fe  vautrer  dans  la  fange  des  étables  des 
bonzes  ; il  tolère  ces  bonzes , & il  les  réprime  ; il  les  contient 
fi  bien  qu’ils  n’ont  pu  exciter  le  moindre  trouble  fous  la  domi- 
nation chinoife , ni  fous  la  tartare.  Nous  allons  acheter  dan* 
cette  terre  antique  de  la  porcelaine  , du  laque , du  thé , des 

fiaravens  , des  magots , des  commodes  , de  la  rhubarbe , de 
a poudre  d’or  : que  n’allons-nous  y acheter  la  fageffe  ? 

Des  m <r  v r s; 

Les  moeurs  des  théiftes  font  néceflai rement  pures;  puifqu’ils 
ont  toujours  le  Dieu  de  la  juftice  & de  la  pureté  devant  les 
yeux  , le  Dieu  qui  ne  defeend  point  fur  la  terre  pour  ordonner 
qu’on  vole  les  Egyptiens , pour  commander  à Ofée  de  prendre 
une  concubine  à prix  d’argent  & de  coucher  avec  une  femme 
adultère  (y). 

Auffi  ne  nous  voit -on  pas  vendre  nos  femmes  comme 
Abraham , nous  ne  nous  enivrons  point  comme  Noé.  Et  nos 
fils  n’infultent  pas  au  membre  refpeétable  qui  les  a fait  naître; 
nos  filles  ne  couchent  point  avec  leurs  pères  comme  les  filles 
de  Loth , & comme  la  fille  du  pape  Alexandre  VI.  Nous  ne 

violon* 

( i ) Ofée,  chap.  premier,  . ; 
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violons  point  nos  fœurs,  comme  Ammon  viola  fa  fœurThamar  ; 
nous  n’avons  point  parmi  nous  de  prêtres  :qui  nous  apla- 
nirent la  voie  du  crime  en  ofant  nous  abfoudre  de  la  part  de 
Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  fa  loi  éternelle  condamne. 
Plus  nous  méprifons  les  fuperftitions  qui  nous  environnent , 
plus  nous  nous  impofons  la  douce  néceflité  d’être  jullcs  & 
humains.  Nous  regardons  tous  les  hommes  avec  des  yeux  fra- 
ternels ; nous  fecôurons  indiftin&ement  s nous  tendons  des 
mains  favorables  aux  luperftitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu’un  parmi  nous  s’écarte  de  notre  loi  divine,  s’il  eft 
injufte  & perfide  envers  fes  amis , ingrat  envers  fes  bienfai- 
teurs ; fi  fon  orgueil  inconftant  & féroce  contrifte  fes  frères  -, 
nous  le  déclarons  indigne  du  faint  nom  de  théifte  ; nous  le 
rejetons  de  notre  focieté  •,  mais  fans  lui  vouloir  de  mal , & 
toujours  prêts  à lui  faire  du  bien  ; perfuadés  qu’il  faut  par- 
donner , & qu’il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

Si  quelqu’un  de  nos  frères  voulait  apporter  le  moindre 
trouble  dans  le  gouvernement , il  ne  ferait  plus  notre  frère. 
Ce  ne  furent  certainement  pas  des  théiftes  qui  excitèrent  autre- 
fois les  révoltes  de  Naples , qui  ont  trempé  récemment  dans 
la,  confpiration  de  Madrid  , -qui  allumèrent  les  guerres  de  la 
fronde  & des  Guifes  en  France  , celle  de  trente  ans  dans  notre 
Allemagne,  &c.  &c.  &c.  Nous  fommes  fidèles  à nos  princes, 
nous  payons  tous  les  impôts  fans  murmures.  Les  rois  doivent 
nous  regarder  comme  les  meilleurs  citoyens  & les  meilleurs 
fujets.  Séparés  du  vil  peuple  qui  n’obéit  qu’à  la  force  & qui 
ne  raifonne  jamais , plus  féparés  encore  des  théologiens  qui 
raifonnent  fi  mal , nous  fommes  les  foutiens  des  trônes  que 
les  difputes  eccléfiaftiques  ont  ébranlés  pendant  tant  de 
fiècles.  \ 

Utiles  à l’état , nous  ne  fommes  point  dangereux  à leglife ; 
nous  imitons  Jefus  , qui  allait  au  temple. 

; -b  âjaàttg.  jtu 

JsIk  üdfrjfok  1 1 .■  t •? *.  »-i'  s . . .. 

P kilt  Littir.  Hijl.  Tom.  VJI,  O 
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De  la  doctrine  des  théistes. 

Adorateurs  d’un  Dieu  , amis  des  hommes , compatiflans 
aux  fuperftitions  mêmes  que  nous  réprouvons , nous  refpec- 
tons  toute  Société , nous  n’infultons  aucune  feéte , nous  ne 
parlons  jamais  avec  dérifion , avec  mépris  de  Jefus  qu’on 
appelle  le  Chrift;  au  contraire  nous  le  regardons  comme  un 
homme  distingué  entre  les  hommes  par  (on  zèle  , par  fa  vertu, 
par  fon  amour  de  l’égalité  fraternelle  ; nous  le  plaignons  comme 
un  réformateur  peut-être  un  peu  inconfidére , qui  fut  la  vic- 
time des  fanatiques  perfécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théifte  ifraélite,  ainfi  que  nous 
louons  Socrate  , qui  fut  un  théifte  Athénien.  Socrate  adorait 
un  Dieu  & l’appellait  du  nom  de  pire  , comme  le  dit  fon 
évangélifte  Platon.  Jefus  appella  toujours  Dieu  du  nom  de 
pire  , & la  formule  de  prière  qu’il  enfeigna  commence  par 
ces  mots  fi  communs  dans  Platon  : Noire  pire.  Ni  Socrate , 
ni  Jefus  n’écrivirent  jamais  rien  ; ni  l’un  ni  l’autre  n’inftitua 
une  religion  nouvelle.  Certes  , fi  Jefus  avait  voulu  faire  une 
religion , il  l’auroit  écrite.  S’il  eft  dit  que  Jefus  envoya  les 
difciples  pour  baptifer  , il  fe  conforma  à l’ufage.  Le  baptême 
était  d’une  très-haute  antiquité  chez  les  juifs  ; c’était  une 
cérémonie  facrée  , empruntée  des  Egyptiens  & des  Indiens , 
ainfi  que  prefque  tous  les  rites  judaïques.  On  baptifait  tous 
les  profélytes  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
baptême  après  4a  circoncifton.  Les  femmes  profélytes  étaient 
baptifées  : cette  cérémonie  ne  pouvait  fe  faire  qu’en  préfence 
de  trois  anciens  au  moins -,  fans  quoi  la  régénération  était  nulle. 
Ceux  qui  parmi  les  Ifraélies  afpiraient  à une  plus  haute  perfec- 
tion , fe  faifaient  baptifer  dans  le  Jourdain.  Jefus  lui  même  fe 
fit  baptifer  par  Jean , quoiqu’aucun  de  fes  apôtres  ne  fut 
jamais  baptifé. 

Si  Jefus  envoya  fes  difciples  pour  chafTer  les  diables il  y 
avait  déjà  très-Iong-tems  que  les  Juifs  croyaient  guérir  des 
poilédés  & chu  fier  des  diables.  Jefus  même  l’avoue  dans  le 
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livre  qui  porte  le  nom  de  Matthieu  ( r).  Il  convient  que  les 
enfans  même  chaffaient  les  diables. 

Jefus  à la  vérité  obferva  toutes  les  infHtutions  judaïques; 
mais  par  toutes  fes  inveftives  contre  les  prêtres  de  Ion  tems , 
par  les  injures  atroces  qu’il  dil'ait  aux  phartliens , & qui  lui  atti- 
rèrent fon  fupplice  , il  paraît  qu’il  faifait  auffi  peu  de  cas  des 
fuperflitions  judaïques , que  Socrate  des  fuperftitions  athé- 
niennes. 

Jefus  n’inftitua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  aux  dogmes 
chrétiens  ; il  ne  prononça  jamais  le  mot  de  chrétien  : quelques- 
uns  de  fes  dilcipJes  ne  prirent  ce  furnom  que  plus  de  trente  ans 
après  fa  mort. 

L’idée  d’ofer  faire  d’un  juif  le  créateur  du  ciel  & de  la  terre  , 
n’entra  certainement  jamais  dans  la  tête  de  Jefus.  Si  on  s’en 
rapporte  aux  évangiles , il  était  plus  éloigné  de  cette  étrange 
prétention  que  la  terre  ne  l’eft  du  ciel.  Il  dit  expreffément  avant 
d’être  fupplicié  : Je  vais  à mon  père  qui  efl  votre  père  , à mon 
Dieu  qui  ejl  votre  Dieu  (r). 

Jamais  Paul , tout  ardent  enthouftafte  qu’il  était , n’a  parlé  de 
Jefus  que  comme  d’un  homme  choifi  par  Dieu  même  pour 
ramener  les  hommes  à la  juiHce. 

Et  Jefus  , ni  aucun  de  fes  apôtres  n’a  dit  qu’il  eût  deux 
natures  & une  perfonne  avec  deux  volontés  ; que  fa  mère  fut 
mère  de  Dieu;  que  fon  efprit  fût  la  troifième  perfonne  de  Dieu, 
& que  cet  efprit  procédait  du  Père  & du  Fils.  Si  on  trouve  un 
feul  de  ces  dogmes  dans  les  quatre  évangiles  , qu’on  nous  le 
montre  : qu’on  ôte  tout  ce  qui  lui  eft  étranger , tout  ce  qu’on 
lui  a attribué  en  divers  tems  au  milieu  des  difputes  les  plus 
fcandaleufes  & des  conciles  qui  s’anathématisèrent  les  uns  les 
autres  avec  tant  de  fureur , que  refte-t-il  en  lui  ? un  adorateur 

(r)  Matthieu,  chap.  XXll. 

( r ) Jean , chup.  XX, 

O i 
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de  Dieu  qui  a prêché  la  vertu  , un  ennemi  des  pharifiens , un 
jufte  , un  théifte  ; nous  ofons  dire  que  nous  fommes  les  feuls  qui 
i'oient  de  fa  religion  , laquelle  embraffe  tout  l’univers  dans  tous 
les  tems  , & qui  par  conféquent  eft  la  feule  véritable. 

Que  toutes  les  religions  doivent  respect 

TER  LE  THÉISME. 

Après  avoir  jugé  par  la  raifon  entre  la  fainte  & étemelle 
religion  du  chéifme , & les  autres  religions  fi  nouvelles , fi 
inconstantes , fi  variables  dans  leurs  dogmes  contradictoires  , fi 
abandonnées  aux  fuperftitions  ; qu’on  les  juge  par  l’hiftoire  & 
par  les  faits  ; on  verra  dans  le  feul  chriftianifme  plus  de  deux 
cent  feftes  différentes  qui  crient  toutes  : mortels  , acheté { che[ 
moi  , je  fuis  la  feule  qui  vend  la  vérité  , les  autres  ri  étalent  que 
T impoflure. 

Depuis  Conftantin , on  le  fait  affez  , c’eft  une  guerre  perpé- 
tuelle entre  les  chrétiens , tantôt  bornée  aux  fophifmes , aux 
fourberies  , aux  cabales , à la  haine  , & tantôt  fignalée  par  les 
carnages. 

D 

Le  chriftianifme  tel  qu’il  eft  , & tel  qu’il  n’aurait  pas  dû 
être  , fe  fonda  fur  les  plus  honteufes  fraudes , fur  cinquante 
évangiles  apocryphes  , fur  les  conftitutionsapoftoliques,  recon- 
nues pour  fuppolées,  fur  des  fauffes  lettres  de  Jefus  , de  Pilate, 
de  Tibère,  de  Sénèque  , de  Paul,  fur  les  ridicules  récognitions 
de  Clément , fur  l’impofteur  qui  a pris  le  nom  d’Harmas , fur 
l’impofteur  Abdias  , l’impofteur  Marcel , l’impofteur  Egéfippe  , 
fur  la  fuppofition  de  miférables  vers  attribués  aux  fibylles.  Et 
après  cette  foule  de  menfonges  vient  une  foule  d’interminables 
difputes. 

Le  mahométifme,  plus  raifonnable  en  apparence  & moins 
impur,  annoncé  par  un  feul  prophète  prétendu,  enfeignant 
un  feul  Dieu , confignc  dans  un  feul  livre  authentique , fe  divife 
pourtant  en  deux  lèè1<  s qui  ù combattent  avec  le  fer , 8c  en 
plus  de  douze  qui  s’injurient  avec  la  plume. 
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L’antique  religion  des  brachmanes  foudre  depuis  Iong-tems 
ün  grand  fchifine.  Les  uns  tiennent  pour  le  Charthabhad , les 
autres  pour  l’Othorabhad.  Les  uns  croient  la  chùte  des  animaux 
céleftes  à la  place  defquels  Dieu  forma  l’homme  ; fable  qui 

Eafla  enfuite  en  Syrie  & même  chez  les  juifs  du  tems  d'Hérode. 
es  autres  enfeignent  une  cofmogonie  contraire. 

Le  judaïfme  , le  fabifme , la  religion  de  Zoroaftre , rampent 
dans  la  pouflière.  Le  culte  de  Tyr  & de  Carthage  eft  tombé 
avec  ces  puiflantes  villes.  La  religion  des  Miltiade  & des 
Pénclès , celle  des  Paul  Emile  & des  Catons  , ne  font  plus» 
celle  d’Odin  eft  anéantie , les  myftères  & les  monftres  d’Egypte 
ont  difparu  ; la  langue  même  d’Ofiris,  devenue  celle  des  Ptolo- 
mées  , eft  ignorée  de  leurs  defcendans  ; le  théifme  feul  eft  refté 
debout  parmi  tant  de  viciffitudes  , & dans  le  fracas  de  tant  de 
ruines  , immuable  comme  le  Dieu  qui  en  eft  l’auteur  & l’objet 
éternel. 

Bénédictions  sur  la  tolérance. 

Soyez  béni  à jamais , lire.  Vous  avez  établi  chez  vous  la 
liberté  de  confcience.  Dieu  & les  hommes  vous  en  ont  récom- 
penfé.  Vos  peuples  multiplient , vos  richeffes  augmentent , 
vos  états  profpèrent  , vos  voifins  vous  imitent , cette  grande 
partie  du  monde  devient  plus  heureufe. 

Puiflent  tous  les  gouvememens  , prendre  pour  modèle  cette 
admirable  loi  de  la  Penfilvanie  , di&ée  par  le  pacifique  Penn , 
& fignée  par  le  roi  d’Angleterre  Charles  II  le  4 Mars  1681! 

« La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous  les  hommes 
» ont  reçu  de  la  nature  , avec  l’exiftence,  il  eft  fermement  établi 
» que  perlonne  ne  fera  jamais  forcé  d’affifter  à aucun  exercice 
» public  de  religion.  Au  contraire  , il  eft  donné  plein  pouvoir  à 
» chacun  de  faire  librement  exercice  public  ou  privé  de  fa 
x religion  , fans  qu’on  le  puifle  troubler  en  rien  , pourvu  qu’il 
x hilî'e  profeflion  de  croire  un  Dieu  éternel,  tout-puiflant , for- 
x mateur  & confervareur  de  l'univers.  » 
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Par  cette  loi  le  théiTme  a été  confacré  comme  le  centre  où 
toutes  les  lignes  vont  aboutir  , comme  le  feul  principe  nécef- 
faire.  Auffi  qu’eft-it  arrivé  ? La  colonie  pour  laquelle  cette  loi 
tut  faite  n’était  alors  compoiee  que  de  cinq  cents  têtes , elle  eft 
aujourd’hui  de  trois  cent  mille.  Nos  Souabes,  nos  Salsbourgeois , 
nos  palatins , plufieurs  autres  colons  de  notre  baîFe  Allemagne  , 
des  Suédois , des  Holftenois  ont  couru  en  foule  à Philadelphie. 
Elle  eft  devenue  une  des  plus  belles  & des  plus  heure  ufes  villes 
de  ia  terre  , & la  métropole  de  dix  villes  confrdcrables.  Plus  de 
vingt  religions  font  autorifées  dans  cette  province  florilfante 
fous  la  prote&ion  du  théifme  leur  père  , qui  ne  détourne  point 
les  yeux  de  fes  enfans  , tout  oppofés  qu’ils  font  entr’eux , pourvu 

3u’üs  fe  reconnaiflent  pour  frères.  Tout  y eft  en  paix  ; tout  y vit 
ans  une  heureufe  fimplicité , pendant  que  l’avarice , l’ambition, 
l’hypocrilie  oppriment  encore  les  confidences  dans  tant  de  pro- 
vinces de  noue  Europe.  Tant  il  eft  vrai  que  le  chéiûne  eft  doux  , 
& que  la  fuperftition  eft  barbare. 

Que  toute  religion  rend  hommage  au 

THÉISME. 

Toute  religion  rend,  malgré  elle,  hommage  au  théifme,  quand 
même  elle  le  perfècute.  Ce  font  des  eaux  corrompues  partagées 
en  canaux  dam  des  terreins  fangeux  ; mais  la  (burce  eft  pure. 
Le  mahoméran  dit  : je  ne  fuis  ni  juif  ni  chrétien  , je  remonte  à 
Abraham  ; il  n'était  point  idolâtre , il  adorait  un  feul  Dieu.  In- 
terrogez Abraham , il  vous  dira  qu’il  était  de  la  religion  de  Noé 
cjui  adorait  un  feul  Dieu.  Que  Noé  parle , il  confefTera  qu’il 
était  de  la  religion  de  Seth  ; & Seth  ne  pourra  dire  autre  chofe, 
hnon  qu’il  était  de  la  religion  d’Adam  qui  adorait  un  feul  Dieu. 

Le  juif  & le  chrétien  font  forcés,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  remonter  à la  même  origine.  11  faut  qu’ils  avouent  que  fuivant 
leurs  propres  livres  le  théiïme  a régné  fur  la  terre  jufqu’au  dé- 
luge ; pendant  1656  ans  félon  ia  vulgate , pendant  %i6i  ans  félon 
les  feptante,  pendant  2)09  ans  félon  les  famaritains  ; & qu’ainfi, 
a s’en  tenir  au  plus  faible  nombre , le  théifme  a été  la  feule 
religion  divine  pendant  2513  années,  jufqu’au  tems  où  les 
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juifs  difent  que  Dieu  lent  donna  une  loi  particulière  dans  un 
défert.  • 

Enfin , fi  le  calcul  du  P.  Pétau  était  vrai  j fi  félon  cet  étrange 
philolophe , qui  a fait , comme  on  l’a  dit , tant  d’enfans  à coups 
de  plume,  il  y avait  fix  cent  vingt-trois  milliards  fix  cent  douze 
millions  d’hommes  fur  la  terre  defcendans  dun  feul  fils  de  Noé  ; 
fi  les  deux  autres  frères  en  avaient  produit  chacun  autant  ; fi 
par  confisquent  ta  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf  cent 
milliards  de  fidèles  en  l’an  285  après  le  déluge , & cela  vers 
le  tems  de  la  naiffance  d’ Abraham  félon  Pétau  ; & fi  les  hommes 
en  ce  tems-là  n’avaient  pas  corrompu  leurs  voies  ; il  s’enfuit 
évidemment  qu’il  y eut  alors  environ  dix-neuf  cent  milliards 
de  théiftes , de  plus  qu’il  n’y  a aujourd’hui  d’hommes  fur  la 
terre. 

Remontrance  a toutes  les  religions. 

Pourquoi  donc  vous  élevez-vous  aujourd’hui  avec  tant 
d’acharnement  contre  le  théifme  , religions  nées  de  fon  fein  ? 
vous  qui  n’avez  de  refpeftable  que  l’empreinte  de  fes  traits  dé- 
figurés par  vos  fuperftitions  & par  vos  fables  ? vous  filles  parri- 
cides qui  voulez  détruire  votre  père  : quelle  efl  la  caufe  de  vos 
continuelles  fureurs  ? Craignez-vous  que  les  théiftes  ne  vous 
traitent  comme  vous  avez  traité  le  paganifme , qu’ils  ne  vous 
enlèvent  vos  temples , vos  revenus , vos  honneurs  ? Raflurez- 
vous  ; vos  craintes  font  chimériques.  Les  théiftes  n’ont  point 
de  fanatifme  ; ils  ne  peuvent  donc  faire  de  mal  ; ils  ne  forment 
point  un  corps  ; ils  n’ont  point  de  vues  ambitieufes  : répandus 
fur  la  face  de  la  terre , ils  ne  l’ont  jamais  troublée  : l’antre  le 
plus  infeél  des  moines  les  plus  imbécilles  , peut  cent  fois  plus 
fur  la  populace  que  tous  les  théiftes  du  monde  ; ils  ne  s’aflemblent 
point , ils  ne  prêchent  point  ; ils  ne  font  point  de  cabales.  Loin 
d’en  vouloir  aux  revenus  des  temples , ils  fouhaitent  que  les 
églifes  , les  mofquées  , les  pagodes  de  tant  de  villages  aient  tous 
une  fubfiftance  honnête  ; que  les  curés , les  mollaks , les  brames , 
les  talapoins  , les  bonzes , les  lamas  de  campagne  foient  plus  à 
leur  aile , pour  avoir  plus  de  foin  des  enfans  nouveaux-nés , pour 
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mieux  fecourir  les  malades , pour  porter  plus  décemment  les 
morts  à la  terre  ou  au  bûcher  : ils  gémiflent  que  ceux  qui  travail- 
lent le  plus  , foient  le  moins  récompenfés. 

Peut-être  font-ils  furpris  de  voir  des  hommes  voués  par  leurs 
fermens  à l’humilité  &:  à la  pauvreté , revêtus  du  titre  de  prince , 
nageant  dans  l’opulence , & entourés  d’un  faftc  qui  indigne  les 
citoyens.  Peut-être  ont-ils  été  révoltés  en  fecret , lorfqu’un  prêtre 
d’un  certain  pays  a impofé  des  loix  aux  monarques  & des 
tributs  à leurs  peuples  ; ils  délireraient , pour  le  bon  ordre , pour 
l’équité  naturelle , que  chaque  état  fut  abfolument  indépendant: 
mais  ils  fe  bornent  à des  fouhaits  , & ils  n’ont  jamais  prétendu 
ramener  la  juftice  par  la  violence. 

Tels  font  les  théiftes  ; ils  font  les  frères  aînés  du  genre-humain, 
& ils  chérilTent  leurs  frères.  Ne  les  hailTez  donc  pas  ; fupportez 
ceux  qui  vous  fupportent -,  ne  faites  point  de  mal  à ceux  qui  ne 
vous  en  ont  jamais  fait  ; ne  violez  point  l’antique  précepte  de 
toutes  les  religions  du  monde , qui  eft  celui  a’aimer  Pieu  & 
les  hommes. 

Théologiens , qui  vous  combattez  tous , ne  combattez  plus 
ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme.  Mufti  de  Conltan- 
tinople  , shérif  de  la  Mecque,  grand  brame  de  Bénarès , dalai- 
lama  de  Tartarie  qui  êtes  immortel , évêque  de  Rome  qui  êtes 
infaillible , & vous  leurs  fuppôts  qui  tendez  vos  mains  & vos 
manteaux  à l’argent  comme  les  Juifs  à la  manne  ; jouiflez  tous  en 
paix  de  vos  biens  & de  vos  honneurs , fans  haïr  , fans  infulter , 
fans  perfécuter  les  innocens , les  pacifiques  théiftes , qui , formés 
par  Dieu  même  tant  de  fiècles  avant  vous , dureront  aufli  plus 
que  vous  dans  la  multitude  des  ficelés. 

Résignation  , et  non  gloire  a Dieu  ; il  est  trop  au- 
dessus  DE  LA  GLOIRE. 


L'EMPEREUR 
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L E M P E R E U R 

UE  LA  CHINE 

E T 

FRERE  RI  G O L E T. 

JE/ A Chine  , autrefois  entièrement  ignorée  , long-tems  enfuite 
défigurée  à nos  yeux  , & enfin  mieux  connue  de  nous  que  plu- 
fieurs  provinces  d’Europe , eft  l’empire  le  plus  peuplé  , le  plus 
floriffant  & le  plus  antique  de  l’univers  : on  fait  que  par  le 
dernier  dénombrement  fait  fous  l’empereur  Cam-hi , dans  les 
feules  quinze  provinces  de  la  Chine  proprement  dites , on  trouva 
foixante  millions  d’hommes  capables  d aller  à la  guerre  , en  ne 
comptant  ni  les  foldats  vétérans , ni  les  vieillards  au-deflus  de 
foixante  ans , ni  les  jeunes  gens  au-deffous  de  vingt , ni  les 
mandarins , ni  les  lettrés , encore  moins  les  femmes  : à ce 
compte , il  parait  difficile  qu’il  y ait  moins  de  cent  cinquante 
millions  d’ames , ou  foi-difant  telles , à la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  l’empereur  font  de  deux  cent 
millions  d’onces  d’argent  fin , ce  qui  revient  à douze  cent 
cinquante  millions  de  la  monnoie  de  France , ou  cent  vingt-cinq 
millions  de  ducats  d’or. 

Les  forces  de  l’état  confident , nous  dit-on , dans  une  milice 
d’environ  huit  cent  mille  foldats.  L’empereur  a cinq  cent  foixante- 
dix  mille  chevaux , foit  pour  monter  les  gens  ae  guerre , foit 
pour  les  voyages  de  la  cour  , foit  pour  les  couriers  publics. 

On  nous  allure  encore  que  cette  vafte  étendue  de  pays  n’ed 
point  gouvernée  defpotiquement , mais  par  fix  tribunaux  prin' 
cipaux  qui  fervent  de  frein  à tous  les  tribunaux  inférieurs. 

Phil.  Unir.  Hijl.  Tom.  VII.  P 
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La  religion  y eft  fimple  , & c’eft  une  preuve  inconteftable  de 
fon  antiquité.  11  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  les  empereurs 
de  la  Chine  font  les  premiers  pontifes  de  l’empire  ; ils  adorent 
un  Dieu  unique  ; ils  lui  offrent  les  prémices  d'un  champ  qu’ils 
ont  labouré  de  leurs  mains.  L’empereur  Cam-hi  écrivit  & fit 
graver  dans  le  frontifpice  de  fon  temple  ces  propres  mots  : Le 
Chang-d  ejl  fans  commencement  & fans  fin  ; il  a tout  produit  ; 
il  gouverne  tout  j il  efi  infiniment  bon  & infiniment  jufie. 

Yont-chin  , fils  & fucceflêur  de  Cam-hi , fit  publier  dans  tout 
l’empire  un  édit  qui  commence  par  ces  mots  : Il  y a entre  le  tien 
& l' nomme  une  correfpondance  de  Joutes  & de  punitions  , de  prières 
& de  bienfaits  , &c.  ( a ) 

Cette  religion  de  l’empereur , de  tous  les  colaos , de  tous  les 
lettrés , eft  d’autant  plus  belle  , qu’elle  n’eft  fouillée  par  aucune 
fuperftition. 

Toute  la  fageffe  du  gouvernement  n’a  pu  empêcher  que  les 
bonzes  ne  fe  foient  introduits  dans  l’empire , de  même  que 
toute  l’attention  d’un  maitre-d’hôtel  ne  peut  empêcher  que  les 
rats  ne  fe  gliffent  dans  les  caves  & dans  les  greniers. 

L’efprit  de  tolérance  qui  faifait  le  caraflère  de  toutes  les 
nations  afiatiques , laiffa  les  bonzes  féduire  le  peuple  ; mais 
en  s’emparant  de  la  canaille  , on  les  empêcha  de  la  gouverner  : 
on  les  a traités  comme  on  traite  les  charlatans  -,  on  les  laiffe 
débiter  leur  orviétan  dans  les  places  publiques  ; mais  s’ils  ameu- 
tent le  peuple , ils  font  pendus.  Les  bonzes  ont  donc  été  tolérés 
& réprimés. 

L’empereur  Cam-hi  avait  accueilli  avec  une  bonté  fingulière 
les  bonzes  jéfuites  ; ceux-ci , à la  faveur  de  quelques  tphères 
armillaires  , des  baromètres  , des  thermomètres  , des  lunettes 
qu’ils  avaient  apportés  d’Europe  , obtinrent  de  Cam-hi  la  tolé- 
rance publique  de  la  religion  chrétienne. 

( fl  ) Voyez  ta  colleôion  du  jdfuite  du  Halde. 
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On  doit  obferver  que  cet  empereur  fut  obligé  de  confulter 
les  tribunaux , de  les  folliciter  lui-même  , & de  drefler  de  fa 
main  la  requête  des  bonzes  jéfuites  , pour  leur  obtenir  la  pcr- 
miffion  d’exercer  leur  religion  : ce  qui  prouve  évidemment  que 
l’empereur  n’efl:  point  defpotique , comme  tant  d’auteurs  mal 
inftruits  l’ont  prétendu , & que  les  loix  font  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  millionnaires  rendirent  bientôt 
la  nouvelle  fefte  odieufe.  Les  Chinois , qui  font  gens  fenl'és  , 
furent  étonnés  & indignés  que  des  bonzes  d’Europe  ofaffent 
établir  dans  leur  empire  des  opinions  dont  eux-mêmes  n’étaient 
pas  d’accord  ; les  tribunaux  préfentèrent  à l’empereur  des  mé- 
moires contre  tous  ces  bonzes  d’Europe  , & fur-tout  contre  les 
jéfuites , ainli  que  nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlemens  de 
France  requérir  & enfuite  ordonner  l’abolition  de  cette  fociété. 

Ce  procès  n’était  pas  encore  jugé  à la  Chine  lorfque  l’empe- 
reur Cam-hl  mourut,  le  20  Décembre  1712.  Undefes  fils  nommé 
Yont-chin  lui  fuccéda  ; c’était  un  des  meilleurs  princes  que  Dieu 
ait  jamais  accordé  aux  hommes.  Il  avait  toute  la  bonté  de  fon 
père  , avec  plus  de  fermeté  & plus  de  juftelfe  dans  l’efprit.  Dès 
qu’il  fut  fur  le  trône  , il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l’empire  des 
requêtes  contre  les  jéfuites.  On  l’avertiflait  que  ces  bonzes , fous 
prétexte  de  religion , faifaient  un  commerce  immenfe  ; qu’ils 
prêchaient  une  doftrine  intolérante  ; qu’ils  avaient  été  l’unique 
caufe  d’une  guerre  civile  au  Japon , dans  laquelle  il  était  péri 
plus  de  quatre  cent  mille  âmes  ; qu’ils  étaient  les  foldats  & les 
efpions  d’un  prêtre  d’Occident , réputé  fouverain  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ; que  ce  prêtre  avait  divifé  le  royaume 
de  la  Chine  en  évêchés  ; qu’il  avait  rendu  des  fêntences 
à Rome  contre  les  anciens  rites  de  la  nation  , & qu’enfin  fi  on  ne 
réprimait  pas  au  plutôt  ces  entreprifes  inouies  , une  révolution 
était  à craindre. 

L’empereur  Yont-chin , avant  de  fe  décider,  voulut  s’inftruire 
par  lui-même  de  l’étrange  religion  de  ces  bonzes  ; il  fut  qu’il  y 
en  avait  un,  nommé  le  frère  Rigolet,  qui  avait  converti  quelques 
enfans  des  crocheteurs  & des  lavandières  du  palais  j il  ordonna 
qu’on  le  fit  paraître  devant  lui. 
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Ce  frère  Rigolet  n’était  pas  un  homme  de  cour  comme  les 
frères  Parennin  & Verbieft.  Il  avait  toute  la  fimplicité  & 1 en- 
thoufiafme  d’un  perfuadé.  Il  y a de  ces  gens-là  dans  toutes  les 
fociétés  religieufes  -,  ils  font  néceflaires  à leur  ordre.  On  deman- 
dait un  jour  à Oliva , général  des  jéfuites , comme  il  fe  pouvait 
faire  qu’il  y eût  tant  de  fots  dans  une  fociété  qui  paflait  pour 
éclairée?  il  répondit:  Il  nous  faut  des  faints.  Ainfi  donc  St.  Rigolet 
comparut  devant  l’empereur  de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux  , & ne  doutait  pas  qu’il  n’eût  l’honneur 
de  baptifer  l’empereur  dans  deux  jours  au  plus  tard.  Après  qu’il 
eut  fait  les  génuflexions  ordinaires , & frappé  neuf  fois  la  terre 
de  fon  front , l’empereur  lui  fit  apporter  du  thé  & des  bifcuits  , 
& lui  dit  : Frère  Rigolet , dites-moi  en  confcience  ce  que  c eft 
que  cette  religion  que  vous  prêchez  aux  lavandières  & aux  cro- 
cheteurs  de  mon  palais  ? 

Frère  Rigolet. 

Augufie  fouverain  de  quinze  provinces  anciennes  de  la  Chine 
& des  quarante-deux  provinces  tartares , ma  religion  eft  la  feule 
véritable , comme  me  l’a  dit  mon  préfet  le  frère  Bouvent , qui 
le  tenait  de  fa  nourrice.  Les  Chinois , les  Japonois , les  Coréens , 
les  Tartares , les  Indiens,  les  Perfans , les  Turcs  , les  Arabes , 
les  Africains , & les  Américains  feront  tous  damnés.  On  ne  peut 
plaire  à Dieu  que  dans  une  partie  de  l’Europe  , & ma  fecte 
s’appelle  la  religion  catholique  , ce  qui  veut  dire  univerfelle. 

L’  EMPEREUR. 

Fort  bien  , frère  Rigolet.  Votre  fefte  eft  confinée  dans  un 
petit  coin  de  l’Europe  , & vous  l’appeliez  univerfelle  ! appa- 
remment que  vous  eipérez  de  l’étendre  dans  tout  l’univers  ? 

Frère  Rigolet. 

Sire , votre  majefté  a mis  le  doigt  deflus  ; c’cft  comme  nous 
l’entendons.  Dès  que  nous  fommes  envoyés  dans  un  pays  par  le 
révérend  frère  général  au  nom  du  pape,  qui  eft  vice-Dieu  en 
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terre  , nous  catéchifons  les  efprits  oui  ne  font  point  encore  per- 
vertis par  l’ufage  dangereux  de  penler.  Les  enfans  du  bas  peuple 
étant  les  plus  dignes  de  notre  doftrine  , nous  commençons  par 
eux  ; enfuite  nous  allons  aux  femmes  ; bientôt  elles  nous  donnent 
leurs  maris  ; & dès  que  nous  avons  un  nombre  fuffifant  de  pro- 
félytes  , nous  devenons  allez  puiflans  pour  forcer  le  fouverain  à 
gagner  la  vie  étemelle  en  le  raifant  fujet  du  pape. 

L’ EMPEREUR. 

On  ne  peut  mieux , frère  Rigolet  ; les  fouverains  vous  font 
fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu  fur  cette  carte  géographique 
où  demeure  votre  pape. 

Frère  Rigolet. 

Sacrée  majefté  impériale , il  demeure  au  bout  du  monde  dans 
ce  petit  angle  «pie  vous  voyez , & c’eft  delà  qu’il  damne  ou  qu’il 
fauve  à fon  gré  tous  les  rois  de  la  terre  : il  eft  vice-Dieu  , vice- 
Chang-ti , vice-Tien  -,  il  doit  gouverner  la  terre  entière  au  nom 
de  Dieu , & notre  frère  général  doit  gouverner  fous  lui. 

L’  EMPEREUR. 

Mes  complimens  au  vice-Dieu  & au  frère  général } mais  votre 
Dieu , quel  eft-il , Dites-moi  un  peu  de  fes  nouvelles. 

[Frère  Rigolet. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie , il  y a quelque  dix-fept 
cent  vingt-trois  ans , entre  un  bœuf  & un  âne  ; & trois  rois , qui 
étaient  apparemment  de  votre  pays , conduits  par  une  étoile 
nouvelle , vinrent  au  plus  vite  l’adorer  dans  fa  mangeoire. 

L’ EMPEREUR. 

Vraiment,  frère  Rigolet,  fi  j’avais  été  là,  je  n’aurais  pas 
manqué  de  faire  le  quatrième. 
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Frère  Rigole t. 

Je  le  crois  bien  , fire  ; mais  fi  vous  êtes  curieux  de  faire  un 
petit  voyage  , il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  voir  la  mère.  Elle  de- 
meure ici  dans  ce  petit  coin  que  vous  voyez  fur  le  bord  de  la  mer 
Adriatique , dans  la  même  maifon  où  elle  accoucha  de  Dieu  (Æ). 
Cette  maifon , à la  vérité , n’était  pas  d’abord  dans  cet  endroit-là. 
Voici  fur  la  carte  le  lieu  quelle  occupait  dans  un  petit  village 
juif  -,  mais  au  bout  de  treize  cents  ans , les  efprits  céleftes  la  tranf- 
portèrent  où  vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu  n’y  eft  pas  à la 
vérité  en  chair  & en  os , mais  en  bois.  C’eft  une  ftatue  que 
quelques  uns  de  nos  frères  penfent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  Ion 
fils , qui  était  un  très-bon  charpentier. 

L’  EMPEREUR. 

Un  Dieu  'charpentier  ! un  Dieu  né  d’une  femme  ! tout  ce 
que  vous  me  dites  eft  admirable. 

Frère  Rigole  t. 

Oh  ! Sire , elle  n’était  point  femme  -,  elle  était  fille.  Il  eft  vrai 
qu’elle  était  mariée  , & quelle  avait  eu  deux  autres  enfans 
nommés  Jacques , comme  le  difent  de  vieux  Evangiles  -,  mais 
elle  n’en  était  pas  moins  pucelle. 

L’ empereur. 

Quoi  ! elle  était  pucelle  & elle  avait  des  enfans  ? 

Frère  Rigole  t. 

Vraiment  oui.  C’eft  là  le  bon  de  l’affaire  , ce  fut  Dieu- qui  fit 
un  enfant  à cette  fille. 

L’empereur.- 

Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  difieztout-à-l’heure  quelle 

( t ) Notre-Dame  de  Lorctte. 
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était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha  donc  avec  fa  mère  pour  naître 
enfuite  d’elle  ? 

Frère  Rigole  t. 

Vous  y êtes  , facrée  majefté  ; la  grâce  opère  déjà.  Vous  y 
êtes  , dis-je  ; Dieu  fe  changea  en  pigeon  pour  faire  un  enfant  à 
la  femme  d’un  charpentier , & cet  enfant  nit  Dieu  lui-même. 

L’ EMPEREUR. 

Mais  voilà  donc  deux  Dieux  de  compte  fait  ? un  charpentier 
& un  pigeon. 

Frère  Rigole  t. 

Sans  doute  , lire  ; mais  il  y en  a encore  un  troifième  qui  eft 
le  père  de  ces  deux-là , & que  nous  peignons  toujours  avec  une 
barbe  majeftueufe  ; c’eft  ce  Dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de 
faire  un  enfant  à la  charpentière  , dont  naquit  le  Dieu  charpen- 
tier j mais  au  fond , ces  trois  Dieux  n’en  font  qu’un.  Le  père  a 
engendré  le  fils  avant  qu’il  fiât  au  monde  , le  fils  a été  enfuite 
engendré  par  le  pigeon , & le  pigeon  procède  du  père  & du  fils. 
Or , vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède , le  charpentier 
qui  eft  né  du  pigeon  , & le  père  qui  a engendré  le  fils  du  pigeon , 
ne  peuvent  être  qu’un  feul  Dieu  ; & qu’un  homme  qui  ne  croirait 
pas  cette  hiftoire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  & dans 
l’autre. 

L’ empereur. 

Cela  eft  clair  comme  le  jour.  Un  Dieu  né  dans  une  étable,  il 
y a dix-fept  cent  vingt-trois  ans , entre  un  bœuf  & un  âne  ; un 
autre  Dieu  dans  un  colombier  -,  un  troifième  Dieu  de  qui  vien- 
nent les  deux  autres,  & qui  n’eft  pas  plus  ancien  qu’eux  , malgré 
fa  barbe  blanche  ; une  mère  pucelle  ; il  n’eft  rien  de  plus  fimple 
& de  plus  fage.  Eh  ! dis-moi  un  peu  , frère  Rigolet , fi  ton  Dieu 
eft  né , il  eft  fans  doute  mort  ? 


no  L’empereur  de  la  Chine 
Frere  Rigole  t. 

S’il  cft  mort , facrée  majcfté  ? je  vous  en  réponds , & cela 

[>our  nous  faire  plaifîr.  11  dégiufa  (î  bien  fa  divinité  , qu’il  fe 
aiffa  fouetter  & pendre  malgré  fes  miracles  ; mais  aufli  il  refluf- 
cita  deux  jours  après  fans  que  perfonne  le  vit , & s’en  retourna 
au  ciel  , après  avoir  foleinneliement  promis  qu’il  reviendrait 
incejfamment  dam  une  nuée  avec  une  grande  puijjance  & une  grande 
majejlc  ; comme  le  dit  dans  fon  vingt-umeme  chapitre  Luc  , le 
plus  favant  hiftorien  qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  efl  qu’il  ne 
revive  point. 

L’  empereur. 

Viens , frère  Rigolet , que  je  t’embrafle  ; va  , tu  ne  feras 
jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta  religion  ell  char- 
mante -,  tu  épanouiras  la  rate  de  tous  mes  fuiets  ; mais  il  faut  que 
tu  me  difes  tout.  Voilà  ton  Dieu  né,  fefle,  pendu  & enterré. 
Avant  lui  n’en  avais-tu  pas  un  autre  ? 

Frère  Rigolet. 

Oui  vraiment , il  y en  avait  un  dans  le  même  petit  pays , qui 
s’appellait  le  Seigneur,  tout  court.  Celui-là  ne  fe  laiflait  pas 
pendre  comme  l'autre  ; c’était  un  Dieu  à qui  il  ne  fallait  pas  fe 
jouer  : il  s’avila  de  prendre  fous  fa  proteéHon  une  horde  de 
voleurs  & de  meurtriers  , en  faveur  de  laquelle  il  égorgea  un 
beau  matin  tous  les  beftiaux  & tous  les  fils  aînés  des  familles 
d’Egypte.  Après  quoi  il  ordonna  expreflement  à fon  cher  peuple 
de  voler  tout  ce  qu’ils  trouveraient  fous  leurs  mains,  & de  s'enfuir 
fans  combattre  , attendu  qu’il  était  le  Dieu  des  armées.  Il  leur 
ouvrit  enfuite  le  fond  de  la  mer , fu (pendit  les  eaux  à droite  & 
à gauche  pour  les  faire  paffer  à pied  fec  , faute  de  bateaux.  11  les 
conduifit  enfuite  dans  un  défert  où  ils  moururent  tous  ; mais  il 
eut  grand  foin  de  la  fécondé  génération.  C’eft  pour  elle  qu’il 
faifait  tomber  les  murs  des  villes  au  fon  d’un  cornet  à bouquin , 
& par  le  miniilère  d’une  cabaretière.  C’eft  pour  fes  chers  Juifs 
qu’il  arrêtait  le  foleil  & la  lune  en  plein  midi , afin  de  leur  donner 

le 
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le  teins  d’égorger  leurs  ennemis  plus  à leur  aife  ; il  aimait  tant 
ce  cher  peuple  , qu’il  le  rendit  efclave  des  autres  peuples , & 
qu’il  l’eft  même  encore  aujourd’hui.  Mais , voyez-vous , tout 
cela  n’ell  qu’un  type , une  ombre  , une  figure , une  prophétie 

Ïui  annonçait  les  aventures  de  notre  feigneur  Jefiis , Dieu  Juif, 
ls  de  Dieu  le  pcre  , fils  de  Marie , fils  du  Dieu  pigeon  qui 
procède  de  lui , & de  plus  ayant  un  père  putatif. 

Admirez  , facrée  majefté  , la  profondeur  de  notre  divine 
religion.  Notre  Dieu  pendu  étant  Juif , a été  prédit  par  tous  les 
prophètes  juifs. 

Votre  facrée  majefté  doit  favoir  que  chez  ce  peuple  divin  il 
y avait  des  hommes  divins  qui  connaîtraient  l’avenir,  mieux 
que  vous  ne  favez  ce  qui  fe  pafle  dans  Pékin.  Ces  gens-là 
n’avaient  qu’à  jouer  de  la  harpe  , & auflitôt  tous  les  futurs 
contingens  fe  préfentaient  à leurs  yeux.  Un  prophète  , nommé 
Ifaïe  , coucha  par  l’ordre  du  Seigneur  avec  une  femme  j il  en 
eut  un  fils , & ce  fils  était  notre  feigneur  Jefus-Chrift  ; car  il 
s'appelait  Maher  Salal-has-bas  , partage ^ vite  les  dépouilles . Un 
autre  prophète , nommé  Ezéchiel , fe  couchait  fur  le  côté  gauche 
trois  cent  quatre-vingts  jours , & quarante  fur  le  côté  droit , &: 
cela  ftgnifiait  Jefus-Chrift.  Si  votre  facrée  majefté  me  permet 
de  le  aire  , cet  Ezéchiel  mangeait  de  la  merde  fur  fon  pain , 
comme  il  le  dit  dans  fon  chapitre  IV  , & cela  lignifiait  Jefus- 
Chrift. 

Un  autre  prophète,  nommé  Ofée  (c) , couchait  par  ordre 
de  Dieu  avec  une  fille  de  joie  nommée  Gomer , fille  d’Ebalaïm  j 
il  en  avait  trois  enfans  ; & cela  lignifiait  non-feulement  Jefus- 
Chrift  , mais  encore  fes  deux  frères  aînés  Jacques  le  majeur  & 
Jacques  le  mineur , félon  l’interprétation  des  plus  favans  pères  de 
notre  mère  fainte  églife. 

Un  autre  prophète , nommé  Jonas , eft  avalé  par  un  chien 
marin,  &. demeure  trois  jours  & trois  nuits  dans  fon‘  ventre  5 

(<•)  ofe'c , chap.  i.  ....  ï.\:. 

Phil.  Littcr,  H'tjl , Tom.  VII,  Q 
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c’eft  vifiblement  encore  Jefus-Chriil  qui  fut  enterré  trois  jours 
& trois  nuits  , en  retranchant  une  nuit  & deux  jours  pour  faire 
le  compte  jufte.  Les  deux  faeurs  Oolla  ( d)  & Oliba  ouvrent 
leurs  cuifTes  à tout  venant , font  bâtir  un  bordel , & donnent  la 
préférence  à ceux  qui  ont  le  membre  d’un  âne  ou  d’un  cheval , 
félon  les  propres  expreffions  de  la  fainre  écriture  -,  & cela  fignifie 
1 ’églife  de  Jefus-ChrilL 

C’eft  ainfi  que  tout  a été  prédit  dans  les  livres  des  Juifs.  Votre 
facrée  majefté  a été  prédite.  J’ai  été  prédit , moi  qui  vous  parle  i 
car  il  eft  écrit  : Je  Us  appellerai  des  extrémités  de  [O  rient  i & c’eft 
frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeller  pour  vous  donner  à Jefus- 
Chrift  mon  Sauveur. 

L’emiereur. 

Dans  quel  tems  ces  belles  prédirions  ont-elles  été  écrites  ? 

Frère  Rigolet. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  précifément  ; mais  je  fais  que  les  pro- 
phéties prouvent  les  miracles  de  Jefus  mon  Sauveur , & ces 
miracles  de  Jefus  prouvent  à leur  tour  les  prophéties.  C’eft  un 
argument  auquel  on  n’a  jamais  répondu , & c’eft  ce  qui  établira 
fans  doute  notre  fefte  dans  toute  la  terre , û nous  avons  beau- 
coup de  dévotes , de  foldats  & d’argent  comptant. 

L’  EMPEREUR. 

Je  le  crois , & on  m’en  a déjà  averti  : on  va  loin  avec  de 
l’argent  & des  prophéties  : mais  tu  ne  m’as  point  encore  parlé 
des  miracles  de  ton  Dieu  ; tu  m’as  dit  feulement  qu’il  fut  felTé  8c 
pendu. 

Frère  Rigolet. 

Eh  (ire  ! n’eft-ce  pas  là  déjà  un  très-grand  miracle  ? mais  il 
en  a fait  bien  d’autres.  Premièrement  le  diable  l’emporta  fur  le 

(J)  Exéchiel,  chap.  XVI  6c  XXU. 
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haut  d’une  petite  montagne  , dont  on  découvrait  tous  les 
royaumes  de  la  terre  , & il  lui  dit  : je  te  donnerai  tous  ces 
royaumes  fi  tu  veux  m’adorer  ; mais  Dieu  fe  moqua  du  diable. 
Enfuite  on  pria  notre  Seigneur  Jefus  à une  noce  de  village  , &: 
les  garçons  de  la  noce  étant  ivres  (e)  & manquant  de  vin, 
notre  Seigneur  Jefus-Chrilt  changea  l’eau  en  vin  fur  le  champ , 
après  avoir  dit  des  injures  à fa  mère.  Quelque  tems  après  s’étant 
trouvé  dans  Gadara , où  Géfara , au  bord  au  périt  lac  de  Géné- 
zateth  , il  rencontra  des  diables  dans  le  corps  de  deux  poffédés  v 
il' les  chafla  au  plus  vite,  & les  envoya  dans  un  troupeau  de 
deux  mille  cochons , qui  allèrent  en  grognant  fe  jeter  dans  le 
lac  , & s’y  noyer  : & ce  qui  conllate  encore  la  grandeur  & la 
vérité  de  ce  miracle , c’eû  qu’il  ny  avait  point  de  cochons  dans 
ce  pays-la. 

L’ EMPEREUR. 


Je  fuis  fâché , frère  Rigolet , que  ton  Dieu  ait  fait  un  tel  tour. 
Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver  cela  bon.  Sais-tu  bien 
que  deux  mille  cochons  gras  valent  de  l’argent  ? Voilà  un  homme 
-ruiné  fans  reffource.  Je  ne  m’étonne  plus  qu’on  ait  pendu  ton 
Dieu.  Le  poffeffeur  des  cochons  dut  préfenter  requête  fcontre 
lui  ; & je  t’affure  que  fi  dans  mon  pays  un  pareil  Dieu  venait 
faite  un  pareil  miracle , il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes 
une  grande  envie  de  voir  les  livres  qu’écrivit  le  Seigneur  Jefus , 
& comment  il  s’y  prit  pour  julhfier  des  miracles  d’une  fi  étrange 
efpèce. 

Frère  Rigolet. 


Sacrée  raajefté  , il  n’a  jamais  fait  de  livre  j il  ne  lavait  ni  lire 
ni  écrire. 


L’ EMPEREUR. 


Ah!  ah!  Voici  quieft  digne  de  tout  le  relie.  Un  légillatcur 
qui  n’a  jamais  écrit  aucune  loi  ! 


(f ) Litlriati.  Jean,  chap.  U. 
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Fi  donc  ! fire , quand  un  Dieu  vient  fie  faire  pendre , il  ne 
s’amufe  pas  à de  pareilles  bagatelles  -,  il  fait  écrire  l’es  fecretaires. 

Il  y en  eut  une  quarantaine  qui  prirent  la  peine,  cent  ans  après, 
de  mettre  par  écrit  toutes  ces  vérités.  Il  ell  vrai  qu’ils  fe  contre- 
dirent tous  ; mais  c’eft  en  cela  même  que  la  vérité  confifte  ; & 
dans  ces  quarante  hiftoires  nous  en  avons  à la  fin  choifi  quatre , 
qui  font  précifément  celles  qui  fe  contredifent  le  plus,  afin  que 
la  vérité  paraifle  avec  plus  d’évidence. 

Tous  fes  difciples  firent  encofe  plus  de  miracles  que  lui  j nous 
en  faifons  encore  tous  les  jours.  Nous  avons  parmi  nous  le  Dieu  • 
St.  François  Xavier  qui  refl'ufcita  neuf  morts  de  compte  fait  dans 
l’Inde  : perfonne  à la  vérité  n’a  vu  fes  réfurreéKons  ; mais  nous 
les  avons  célébrées  d’un  bout  du  monde  à l’autre  j & nous  avons 
été  crus.  Croyez-moi , fire , faites-vous  jéfirire;  & je  vous  fuis 
caution  que  nous  ferons  imprimer  la  lifte  de  vos  miracles,  avant 
qu’il  foit  deux  ans  ; nous  ferons  un  faint  de  vous , on  fêtera  votre 
fête  à Rome  , & on  vous  appellera  St.  Yont-chin  après  votre 
mort. 

L’  empereur. 

Je  ne  fuis  pas  prefle , frère  Rigolet  ; cela  pourra  venir  avec 
le  tems.  Tout  ce  que  je  demande  , c’eft  que  je  ne  fois  pas  pendu 
comme  ton  Dieu  l’a  été  -,  car  il  me  femble  que  c’eft  acheter  la 
divinité  un  peu  cher. 

Frère  Rigolet. 

Ah  ! fire , c’eft  que  vous  n’avez  pas  encore  la  foi  ; mais  quand 
vous  aurez  été  baptifé  , vous  ferez  enchanté  d’être  pendu  pour 
l’amour  de  Jefus-Chrift  notre  Sauveur  -,  quel  plaifir  vous  auriez 
de  le  voir  à la  meffe , de  lui  parler , de  le  manger  ! 

L’e  mpekëul 

Comment , mort  de  ma  vie  ! vous  mangez  votre  Dieu , vous 
autres  ! 
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Oui , lire  , je  le  fais  & je  le  mange  ; j’en  ai  préparé  ce  matin 
quatre  douzaines  ; & je  vais  vous  les  chercher  tout-à-l’heure , 
u votre  facrée  majelté  l’ordonne. 

L’ EMPEREUR. 

Tu  me  feras  grand  plailïr,  mon  ami.  Va-t-en  vite  chercher 
tes  Dieux  j je  vais,  en  attendant , faire  ordonner  à mes  cuifiniers 
de  fe  tenir  prêts  pour  les  faire  cuire  ; tu  leur  diras  à quelle  fauce 
il  les  faut  mettre  : je  m’imagine  qu’un  plat  de  Dieux  eft  une 
chofe  excellente , & que  je  n’aurai  jamais  fait  meilleure  chère. 

Frère  Rigole  t. 

Sacrée  majefté  , j’obéis  à vos  ordres  fuprêmes  , & je  reviens 
dans  le  moment.  Dieu  l'oit  béni  ! voilà  un  empereur  dont  je  vais 
faire  un  chrétien , fur  ma  parole. 

. . . . „ I 4 * 

Pendant  que  frère  Rigolet  allait  chercher  fon  déjeûner, 
l’empereur  relia  avec  fon  lècretaire  d’état  Ouangt-tfé  ; tous  deux 
étaient  failîs  de  la  plus  grande  furprife , & de  la  plus  vive 
indignation. 

Les  autres  jéfuites , dit  l’empereur,  comme  Parennin, Verbieft, 
Pereira,  Bouvet  & les  autres,  ne  m’avaient  jamais  avoué  aucune 
de  ces  abominables  extravagances.  Je  vois  trop  bien  que  ces 
millionnaires  font  des  Irippons  qui  ont  à leur  fuite  des  imbecilles. 
Les  frippons  ont  réufli  auprès  de  mon  père  en  faifant  devant  lui 
des  expériences  de  phylique  qui  l’amufaient , & les  imbecilles 
réuiïilTent  auprès  de  la  populace  : ils  font  perfuadés , & ils  per- 
fuadent  ; cela  peut  devenir  très-pernicieux.  Je  vois  que  les  tribu- 
naux ont  eu  grande  raifon  de  prélenter  des  requêtes  contre  ces 
perturbateurs  du  repos  public.  Dites-moi , je  vous  prie  , vous 
qui  avez  étudié  lliiltoire  de  l’Europe  , comment  il  s’ell  pu  faire 
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qu’une  religion  fi  abfurde , fi  blafphématoire  , fe  foit  introduite 
chez  tant  de  petites  nations  ? 

Le  SECRETAIRE  D’ÉTAT. 

Hélas  ! fire  , tout  comme  la  feéte  du  Dieu  Fo  s’eft  introduite 
dans  votre  empire , par  des  charlatans  qui  ont  l'éduit  la  populace. 
Votre  majefté  ne  pourrait  croire  quels  effets  prodigieux  ont  fait 
les  charlatans  d’Europe  dans  leur  pays.  Ce  milérable  qui  vient 
de  vous  parler , vous  a lui-même  avoué  que  fes  pareils , après 
avoir  enleigné  à la  canaille  des  dogmes  qui  font  faits  pour  elle  , 
la  foulèvent  cnfuite  contre  le  gouvernement  : ils  ont  détruit  un 
grand  empire  qu’on  appellait  l’empire  romain,  qui  s’étendait 
d’Europe  en  Afie  , & le  fang  a coulé  pendant  plus  de  quatorze 
fiècles  par  les  divifions  de  ces  lÿcophantes,  qui  ont  voulu  le  rendre 
les  maîtres  de  l’efprit  des  hommes  ; ils  firent  d’abord  accroire 
aux  princes  qu’ils  ne  pouvaient  régner  fans  les  prêtres,  & bientôt 
ils  s’élevèrent  contre  les  princes.  J’ai  lu  qu’ils  détrônèrent  un 
empereur  nommé  Débonnaire  , un  Henri  IV  , un  Frédéric , plus 
de  trente  rois , & qu’ils  en  affaffinèrent  plus  de  vingt. 

Si  la  fageffe  du  gouvernement  chinois  a contenu  jufqu’ici  les 
bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces , elle  ne  pourra  jamais 
prévenir  les  maux  que  feraient  les  bonzes  d’Europe.  Ces  gens-là 
ont  un  efprit  cent  fois  plus  ardent,  un  plus  violent  enthoulialme, 
& une  fureur  plus  raifonnée  dans  leur  démence  , que  ne  l’eft  le 
fanatifme  de  tous  les  bonzes  du  Japon , de  Siam , & de  tous 
ceux  qu’on  tolère  à la  Chine. 

Les  fois  prêchent  parmi  eux , & les  frippons  intriguent  ; ils 
fubjuguent  les  hommes  par  les  femmes , & les  femmes  par  la 
confeuion.  Maîtres  des  lecrets  de  toutes  les  familles , dont  ils 
rendent  compte  à leurs  fupérieurs , ils  font  bientôt  les  maîtres 
d’un  état , fans  même  paraître  l’être  encore  : d’autant  plus  sûrs 
de  parvenir  à leurs  fins  qu’ils  femblent  n’en  avoir  aucune,  ils  vont 
à la  puiflance  par  l’humilité , à la  richeffe  par  la  pauvreté , & à 
la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  fouvenez,  fire,  de  la  fable  des  dragons  qui  fe 
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rnétamorphofaient  en  moutons  pour  dévorer  plus  sûrement  les 
hommes.  Voilà  leur  caraâère  -,  il  n y a jamais  eu  fur  la  terre  de 
monlîxes  plus  dangereux  ; 6e  Dieu  n’a  jamais  eu  d’ennemis  plus 
funeltes. 

L’  EMPEREUR. 

Taifez-vous;  voici  frère  Rigolet  qui  arrive  avec  ion  déjeuner. 
Il  eft  bon  de  s’en  divertir  un  peu. 

Frère  Rigolet  arrivait  en  effet  tenant  à la  main  une  grande 
boëte  de  fer-blanc,  qui  reffemblaitàune  boëtede  tabac.  Voyons, 
lui  dit  l’empereur  , ton  Dieu  qui  eft  dans  ta  boëte.  Frère  Rigoler 
en  tira  auili-tôt  une  douzaine  de  petits  morceaux  de  pâte  ronds 
& plats  comme  du  papier.  Ma  foi , notre  ami , lui  dit  l’empereur , 
fi  nous  n’avons  que  cela  à notre  déjeûner,  nous  ferons  très-maigre 
chère  ; un  Dieu , à mon  fens , devrait  être  un  peu  plus  dodu  i 
que  veux-tu  que  je  faffe  de  ces  petits  morceaux  de  colle  ? Sire , 
dit  Rigolet , que  votre  majefte  faffe  feulement  apporter  une 
chopine  de  vin  rouge , & vous  verrez  beau  jeu. 

L’empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait  le  vin  ronge  au 
vin  blanc  , qui  eft  meilleur  à déjeûner.  Rigolet  lui  répondit  qu’il 
allait  changer  le  vin  en  fang , & qu’il  était  tien  plus  aifé  de  faire 
du  fang  avec  du  vin  rouge  qu'avec  du  vin  paillet.  Sa  majefté 
trouva  cette  raifon  excellente  , Si  ordonna  qu’on  fît  venir  une 
bouteille  de  vin  rouge.  En  attendant , il  s’amufa  à confidérer 
les  Dieux  que  frère  Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de  fa 
culotte.  Il  fut  tout  étonné  de  trouver  fur  ces  morceaux  de  pâte 
la  figure  empreinte  d’un  patibulaire  & d’un  pauvre  diable  qui  y 
était  attaché.  Eh  fire  ! lui  dit  Rigolet , ne  vous  fouvenez-vous 
pas  que  je  vous  ai  dit  que  notre  Dieu  avait  été  pendu  ? Nous 
gravons  toujours  fa  potence  fur  ces  petits  pains  que  nous  chan- 
geons en  Dieux.  Nous  mettons  par-tout , des  potences  dans  nos 
temples , dans  nos  maifons , dans  nos  carrefours,  dans  nos  grands 
chemins  ; nous  chantons  : Bon  jour,  notre  unique  ejpérance  (J  j. 
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Nous  avalons  Dieu  avec  fa  potence.  C’eft  fort  bien  fait , dit 
l'empereur  : tout  ce  que  je  vous  fouhaite  , c’elt  de  ne  pas  finir 
comme  lui. 

Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  ; frère  Rigolet 
la  pola  fur  une  table  avec  fa  boete  de  fer-blanc  , & tirant  de  fa 
poche  un  livre  tout  gras , il  le  plaça  à fa  main  droite  , puis  fe 
tournant  vers  l’empereur , il  lui  dit  : Sire  , j’ai  l’honneur  d’être 
portier , lefteur , conjureur , acolyte  , diacre  , fous-diacre  & 
prêtre.  Notre  St.  père  le  pape  le  grand  Innocent  III , dans  fon 
premier  livre  des  myftères  de  la  mejfe,  a décidé  que  notre  Dieu 
avait  été  portier , quand  il  chafla  à coups  de  fouet  de  bons  mar- 
chands qui  avaient  la  pcrmifiion  de  vendre  des  tourterelles  à 
ceux  qui  venaient  facrifier  dans  le  temple.  Il  fut  lecleur  quand  , 
félon  St.  Luc  , il  prit  le  livre  dans  la  fynagogue , quoiqu’il  ne  sût 
ni  lire  ni  écrire.  Il  fut  conjureur  quand  il  envoya  des  diables  dans 
des  cochons.  Il  fut  acolyte , parce  que  le  prophète  juif  Jérémie 
avait  dit  : Je  fuis  la  lumière  du  monde,  & que  les  acolytes  portent 
des  chandelles.  Il  fut  fous-diacre  quand  il  changea  l’eau  en  vin  , 
parce  que  les  fous-diacres  fervent  à table.  Il  fut  diacre  quand  il 
nourrit  quatre  mille  hommes  fans  compter  les  femmes  & les 
petits  enfans , avec  fept  petits  pains  & quelques  gougeons  dans 
le  pays  de  Magédan , connu  de  toute  la  terre , félon  St.  Matthieu; 
ou  bien  quand  il  nourrit  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  & 
deux  gougeons  près  de  Betzaïda  , comme  le  dit  St.  Luc.  Enfin 
il  fut  prêtre  félon  l’ordre  de  Melchifedech  , quand  il  dit  à les 
difciples  qu’il  allait  leur  donner  fon  corps  à manger.  Etant  donc 
prêtre  comme  lui , je  vais  changer  ces  pains  en  Dieux  : chaque 
miette  de  ce  pain  fera  un  Dieu  en  corps  & en  ame  ; vous  croirez 
voir  du  pain  , manger  du  pain  , & vous  mangerez  Dieu. 

Enfin  quoique  le  fang  de  ce  Dieu  foit  dans  le  corps  que  j’aurai 
créé  avec  des  paroles , je  changerai  votre  vin  rouge  dans  le 
fang  de  ce  Dieu  même  , pour  lurabondance  de  droit  ; je  le 
boirai  ; il  ne  tiendra  qu’à  votre  majellé  d’en  faire  autant  ; je  n’ai 
qu’à  vous  jeter  de  l’eau  au  vifage.  Je  vous  ferai  enfuite  portier , 
leéfeur , conjureur.,  acolyte  , lous-diacre  , diacre  , & prêtre  ; 
vous  ferez  avec  moi  une  chère  divine. 

Auflitôç 
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Auffitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  fe  met  à prononcer  des 
paroles  en  latin  , avale  deux  douzaines  d’hofties,  boit  chopine  & 
dit  grâces  très-dévotement. 

Mais , mon  cher  ami , lui  dit  l’empereur  , tu  as  mangé  & bu 
ton  Dieu  : que  deviendra-t-il  quand  tu  auras  befoin  d’un  pot  de 
chambre  ? Sire  , dit  frère  Rigolet , il  deviendra  ce  qu’il  pourra  -, 
c’efr  lôn  affaire  ; quelques  uns  de  nos  doéteurs  difent  qu’on  le 
rend  à la  garde-robe  ; d’autres  , qu’il  s’échappe  par  infenfible 
tranfpiration  ; quelques-uns  prétendent  qu’il  s’en  retourne  au  ciel  ; 
pour  moi,  j’ai  fait  mon  devoir  de  prêtre,  cela  me  fuffit  ; & pourvu 
qu’après  ce  déjeûné  on  me  donne  un  bon  dîné  avec  quelque 
argent  pour  ma  peine  , je  fuis  content. 

Or  ça  , dit  l’empereur  à frère  Rigolet , ce  n’eft  pas  tout  ; je 
fais  qu’il  y a aufli  dans  mon  empire  d autres  millionnaires  qui  ne 
l'ont  pas  jéfuites , & qu’on  appelle  dominicains , Cordeliers , 
capucins  ; dis-moi  en  confcience  s’ils  mangent  Dieu  comme  toi. 

Ils  le  mangent , lire , dit  le  bon  homme , mais  c’eft  pour  leur 
condamnation.  Ce  font  tous  des  coquins , & nos  plus  grands 
ennemis  ; ils  veulent  nous  couper  l’herbe  fous  le  pied.  Ils  nous 
accufent  fans  ceffe  auprès  de  notre  faint  père  le  pape.  Votre 
majefté  ferait  fort  bien  de  les  chaffer  tous  , & de  ne  conferver 
que  les  jéfuites  ; ce  ferait  un  vrai  moyen  de  gagner  la  vie  éter- 
nelle , quand  même  vous  ne  feriez  pas  chrétien. 

L’empereur  lui  jura  qu’il  n’y  manquerait  pas.  Il  fit  donner 
quelques  écus  à frère  Rigolet , qui  courut  fur  le  champ  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  à les  confrères. 

Le  lendemain  l’empereur  tint  fa  parole  ; il  fit  affembler  tous 
les  millionnaires  , foit  ceux  qu’on  appelle  féculiers  , foit  ceux 
qu’on  nomme  très-irréguliérement  réguliers,  ou  prêtres  de  la  pro- 
pagande , ou  vicaires  apoftoliques , evêques  in  partibus , prêtres 
des  millions  étrangères , capucins , cordeliers , dominicains , 
hiéronimites  & jéfuites.  Il  leur  parla  en  ces  termes  en  préfencc 
de  trois  cents  colaos  : 

Phil.  Lit  ter.  Hijl.  Tom.  VU,  R 
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La  tolérance  m’a  toujours  paru  le  premier  lien  des  hommes 
& le  premier  devoir  des  fouverains  ; s’il  était  dans  le  monde  une 
religion  qui  pût  s’arroger  un  droit  exclufif,  ce  ferait  aflurément 
la  notre.  Vous  avouer  tous  que  nous  rendions  à l’Etre  fuprêtne 
un  culte  pur  & fans  mélange , avant  qu’aucun  des  pays  dont 
vous  venez  fût  feulement  connu  de  fes  voilins , avant  qu’aucune 
de  vos  contrées  occidentales  eût  feulement  l’ufage  de  l’écriture. 
Vous  n’exiftiez  pas  quand  nous  formions  déjà  un  puiflant  empire. 
Notre  antique  religion  , toujours  inaltérable  dans  nos  tribunaux , 
s’étant  corrompue  cher  le  peuple , nous  avons  fouflert  les  bonres 
de  Fo , les  talapoins  de  Siam , les  lamas  de  Taitarie  , les  feélaires 
de  Laokium  ; & regardant  tous  les  hommes  comme  nos  frères , 
nous  ne  les  avons  jamais  punis  de  s’être  égarés.  L’erreur  n’ell 
point  un  crime.  Dieu  n’ell  point  offenfé  qu’on  l’adore  d’une  ma- 
nière ridicule  ; un  père  ne  chalfe  point  ceux  de  fes  enfans  qui  le 
faluent  en  faifant  mal  la  révérence  ; pourvu  qu’il  en  foit  aimé 
& refpeété , il  eft  fatisfait.  Les  tribunaux  de  mon  empire  ne 
vous  reprochent  point  vos  abfurdités  ; ils  vous  plaignent  d’être 
infatués  du  plus  détellable  ramas  de  fables  que  la  folie  humaine 
ait  jamais  accumulées  : ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux 
ufage  que  vous  faites  du  peu  de  rail'on  qui  vous  relie  pour  julfifier 
ces  fables. 

Mais  ce  qu’ils  ne  vous  pardonnent  pas , c’eft  de  venir  du  bout 
du  monde  pour  nous  ôter  la  paix.  Vous  êtes  les  inlfrumens  aveu- 
gles de  l’ambition  d’un  petit  lama  italien  qui , après  avoir  détrôné 
quelques  régules  fes  voifins , voudrait  dil'poler  des  plus  valles 
empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  favons  que  trop  les  maux  horribles  que  vous  avez 
caufés  au  Japon.  Douze  religions  y fleuriflaient  avec  le  com- 
merce fous  les  aufpices  d’un  gouvernement  fage  & modéré;  une 
concorde  fraternelle  régnait  entre  ces  douze  feéles  ; vous  parû- 
tes , & la  difcorde  bouleverfa  le  Japon  ; le  fang  coula  de  tous 
côtés  ; vous  en  fîtes  autant  à Siam  & aux  Manilles  ; je  dois  pré- 
server mon  empire  d’un  fléau  fî  dangereux.  Je  fuis  tolérant , & 
je  vous  charte  tous  parce  que  vous  êtes  intolérans.  Je  vous 
c.  tarte,  parce  qu’étant  divifés  entre  vous,  & vous  détellant  les 
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uns  les  autres , vous  êtes  prêts  d’infe&er  mon  peuple  du  poifon 
qui  vous  dévore.  Je  ne  vous  plongerai  point  dans  les  cachots , 
comme  vous  y faites  languir  en  Europe  ceux  qui  ne  font  pas  de 
votre  opinion.  Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  vous  faire  con- 
damner au  fupplice , comme  vous  y envoyez  en  Europe  ceux 
que  vous  nommez  hérétiques.  Nous  ne  foutenons  point  ici  notre 
religion  par  des  bourreaux  ; nous  ne  difputons  point  avec  de  tels 
argumens.  Partez  , portez  ailleurs  vos  folies  atroces , & puifliez- 
vous  devenir  fages  ! les  voitures  qui  vous  doivent  conduire  à 
Macao  font  prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  & de  l’argent  : des 
foldats  veilleront  en  route  à votre  sûreté.  Je  ne  veux  pas  que  le 
peuple  vous  infulte  : allez , foyez  dans  votre  Europe  un  témoi- 
gnage de  ma  juftice  & de  ma  clémence. 

Ils  partirent  ; le  chriftianifme  fut  entièrement  aboli  à la  Chine, 
ainft  qu’en  Perfe  , en  Tartarie  , au  Japon , dans  l’Inde  , dans  la 
Turquie , dans  toute  l’Afrique  : c’eft  grand  dommage.  Mais  voilà 
ce  que  c’eft  que  d'être  infaillibles. 
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LETTRE 

PHILOSOPHIQUE 

SUR  L’  A M E- 


Monsieur, 

ÏL  faut  que  je  l’avoue  : lorfque  j’ai  examiné  l’infaillible  Ariftote , 
le  do&eur  évangélique  , le  divin  Platon,  j’ai  pris  toutes  ces 
épithètes  pour  des  fobriquets.  Je  n’ai  vu  dans  tous  les  philofo- 
pnes  qui  ont  parlé  de  lame  humaine  , que  des  aveugles  pleins 
de  témérité  & de  babil , qui  s’efforcent  de  perfuader  qu’ils  ont 
une  vue  d’aigle  ; & d’autres , curieux  & fous , qui  les  croient  fur 
leur  parole , & qui  s’imaginent  aufli  de  voir  quelque  chofe. 

Je  ne  feindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maîtres  d’erreurs  , 
Defcartes  & Mailebranche.  Le  premier  nous  affure  que  l’ame 
de  l’homme  eft  une  fubftance  dont  l’effence  eft  de  penfer  , qui 

Eenfe  toujours , & qui  s’occupe  dans  le  ventre  de  la  mère  de 
elles  idées  métaphyfiques  & de  beaux  axiomes  généraux  , 
qu’elle  oublie  eniuite. 

Pour  le  P.  Mailebranche , il  eft  bien  perfuadé  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ; il  a trouvé  des  partifans , parce  que  les 
fables  les  plus  hardies  font  celles  qui  font  les  mieux  reçues  de 
la  faible  imagination  des  hommes.  Plusieurs  philofophes  ont 
donc  fait  le  roman  de  l’ame  ; enfin  c’eft  un  fage  qui  en  a écrit 
modeftement  l’hiftoire.  Je  vais  faire  l’abrégé  de  cette  hiftoire  , 
félon  que  je  l’ai  conçue.  Je  fais  fort  bien  que  tout  le  monde  ne 
conviendra  pas  des  idées  de  M.  Locke  : il  fe  pourrait  bien 
faire  que  M.  Locke  eûtraifon  contre  Defcartes  & Mailebranche, 
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& qu’il  eût  tort  contre  la  forbonne  ; je  parle  félon  les  lumières 
de  la  philofophie , non  félon  les  révélations  de  la  foi. 

Il  ne  m’appartient  que  de  penfer  humainement  : les  théolo- 
giens décident  divinement  ; c’eft  tout  autre  chofe.  La  raifon  & 
la  foi  font  de  nature  contraire  : en  un  mot , voici  un  petit  précis 
de  M.  Locke  , que  je  centrerais  fi  j’étais  théologien , & 
que  j’adopte  pour  un  moment  comme  hypothèfe , comme  con- 
jefture  de  fimple  philofophie.  Humainement  parlant , il  s’agit  de 
favoir  ce  que  c’eft  que  lame. 

1 ®.  Le  mot  d’ame  eft  de  ces  mots  que  chacun  prononce  fans 
l’entendre  : nous  n’entendons  que  les  chofes  dont  nous  avons 
une  idée  ; nous  n’avons  point  d’idée  d’ame , d’efprit  ; donc  nous 
ne  l’entendons  point. 

1°.  Il  nous  a donc  plu  d’appeller  ame  cette  faculté  de  fentir 
& de  penfer  , comme  nous  appelions  vie  la  faculté  de  vivre , 
& volonté  la  faculté  de  vouloir. 

Des  raifonneurs  font  venus  enfuite  , & ont  dit  : l’homme  eft 
compofé  de  matière  & d’efprit  ; la  matière  eft  étendue  & divi- 
fîble  ; l’efprit  n’eft  ni  étendu  ni  divifible  ; donc  il  eft  , difent-ils  , 
d’une  autre  nature.  C’eft  un  affemblage  d’êtres  qui  ne  font  point 
faits  l’un  pour  l’autre , & que  Dieu  unit  malgré  leur  nature.  Nous 
voyons  peu  le  corps  ; nous  ne  voyons  point  l’ame  ; elle  n’a  point 
de  parties  ; donc  elle  eft  étemelle  : elle  a des  idées  pures  & fpi- 
rituelles  -,  donc  elle  ne  les  reçoit  point  de  la  matière  : elle  ne  les 
reçoit  point  non  plus  d’elle-même  ; donc  Dieu  les  lui  donne  ■, 
donc  elle  apporte  en  naiflant  les  idées  de  Dieu  , de  l’infini , & 
toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant , je  réponds  à ces  meilleurs 
qu’ils  font  bien  favans.  Ils  nous  difent  d'abord  qu’il  y a une  ame , 
& puis  ce  que  ce  doit  être.  Ils  prononcent  le  nom  de  matière,  & 
décident  enfuite  nettément  ce  quelle  eft  ; & moi , je  leur  dis  : 
vous  ne  connaiflez  ni  l’efprit  ni  la  matière.  Par  l’efprit , vous  ne 
pouvez  imaginer  que  la  faculté  de  penfer  ; par  la  matière , vous 


Digitized  by  Google 


134  Lettre  philosophique 

ne  pouvez  entendre  qu’un  certain  artemblage  de  qualités  , de 
couleurs , d’étendues , de  folidités  ; & il  vous  a plu  d’appeller 
cela  matière  , & vous  avez  affigné  les  limites  de  la  matière  & 
de  l’ame , avant  d’être  sûrs  feulement  de  l’exiitence  de  l’une  & 
de  l’autre. 

Quant  à la  matière  , vous  enfeignez  gravement  qu’il  n’y  a en 
elle  que  l’étendue  & la  folidité  j & moi  je  vous  dis  modeftement 
quelle  ell  capable  de  mille  propriétés  que  ni  vous  ni  moi  ne 
connaillons  pas.  Vous  dites  que  l ame  ell  indiviiible  , étemelle, 
& vous  fuppol'ez  ce  qui  ell  en  quellion.  Vous  êtes  à-peu-près 
comme  un  régent  de  collège  qui , n’ayant  vu  d’horloge  de  fa 
vie , aurait  tout-d’un-coup  entre  fes  mains  une  montre  d’Angle- 
terre à répétition.  Cet  homme , bon  péripatéticien  , ell  frappé 
de  la  julleffe  avec  laquelle  les  aiguilles  chvifent  & marquent  le 
tems , & encore  plus  étonné  qu’un  bouton  poulfé  par  le  doigt, 
fonne  précifément  l’heure  que  l’aiguille  marque.  Mon  philofophe 
ne  manque  pas  de  prouver  qu’il  y a dans  cette  machine  une  ame 
qui  la  gouverne  & qui  en  mène  les  reflorts.  Il  démontre  favam- 
ment  Ion  opinion  par  la  comparail'on  des  anges  qui  font  aller 
les  fphères  célelles  , & il  fait  foutenir  dans  la  clarté  de  belles 
thèfes  fur  l’ame  des  montres.  Un  de  fes  écoliers  ouvre  la  montre  -, 
on  n’y  voit  que  des  reflorts  , & cependant  on  foutient  toujours 
le  fyftême  de  lame  des  montres , qui  parte  pour  démontré.  Je 
fuis  cet  écolier  ouvrant  la  montre  , que  l’on  appelle  homme  , & 
qui , au  lieu  de  définir  hardiment  ce  que  nous  n’entendons  point , 
tâche  d’examiner  par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître. 

Prenons  un  enfant  à l’inftant  de  fa  nairtance  , & fuivons  pas  à 
pas  le  progrès  de  fon  entendement.  V ous  me  faites  l’honneur  de 
m’apprendre  que  Dieu  a pris  la  peine  de  créer  une  ame  pour 
aller  loger  dans  ce  corps  , lorfqu’il  a environ  fix  femaines  ; que 
cette  ame  à fon  arrivée  eft  pourvue  des  idées  métaphyfiques  , 
connaiffant  donc  l’efprit , les  idées  abllraites  , l’infini  fort  clai- 
rement j étant  en  un  mot , une  très-favante  perfonne.  Mais  mal- 
heureufement  elle  fort  de  l’utérus  avec  une  ignorance  crafle  ; elle 
a parte  dix-huit  mois  à ne  connaître  que  le  teton  de  fa  nourrices 
& lorfqu’à  l’âge  de  vingt  ans  on  veut  faire  reflbuvenir  cette  ame 
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de  toutes  les  idées  fcicntifiques  qu’elle  avait  quand  elle  s’eft  unie 
à Ion  corps , elle  eft  fouvent  fi  bouchée  qu’elle  n’en  peut  con- 
cevoir aucune.  Il  y a des  peuples  entiers  qui  n’ont  jamais  eu  une 
feule  de  ces  idées.  En  vérité  , à quoi  peniait  l’ame  de  Defcartes 
& de  Mallebranche  , quand  elle  imagina  de  telles  rêveries  ? 
Suivons  donc  l’idée  du  petit  enfant , fans  nous  arrêter  aux  ima- 
ginations des  philofophes. 

Le  jour  que  fa  mère  eft  accouchée  de  lui  & de  fon  ame , il 
eft  né  un  chien  dans  la  maii'on  , un  chat  & un  ferin.  Au  bout 
de  dix-huit  mois,  je  fais  du  chien  un  excellent  chaffcur;  le  chat, 
au  bout  de  fix  femaines , fait  déjà  tous  fes  tours  ; & l’enfant , au 
bout  de  quatre  ans , ne  fait  rien.  Moi , homme  greffier , témoin 
de  cette  prodigieufe  différence  , & qui  n’ai  jamais  vu  d’enfant , 
je  crois  d’abord  que  le  chat,  le  chien  & le  ferin  font  des  créatures 
très-intelligentes , & que  le  petit  enfant  eft  un  automate.  Cepen- 
dant pttit-à-petit  je  m’apperçois  que  cet  enfant  a des  idées , de 
la  mémoire  ; qu’il  a les  mêmes  pallions  que  ces  animaux ; & 
alors  j’avoue  qu’il  eft  comme  eux  une  créature  raifonnable.  Il 
me  communique  différentes  idées  par  quelques  paroles  qu’il  a 
apprifes , de  même  que  mon  chien , par  des  cris  aiverfifiés  , me 
fait  exaftement  connaître  fes  divers  befoins.  J’apperçois  qu’à  l’âge 
de  fix  ou  fept  ans , l’enfant  combine  dans  fon  petit  cerveau  pref- 
qu’autant  d’idées  que  mon  chien  de  chaffe  dans  le  lien  : enfin , il 
atteint  avec  l’âge  un  nombre  infini  de  connaiffances.  Alors  que 
dois-je  penfer  de  lui  ? irai-je  croire  qu’il  eft  d’une  nature  tout-à- 
fait  différente?  Non,  fans  doute;  car  vous  voyez  d’un  côté  unim- 
bécille , & de  l’autre  un  Newton  : vous  prétendez  qu’ils  font  pour- 
tant d’une  même  nature  , & qu’il  n’y  a de  la  différence  que  du 
plus  au  moins.  Pour  mieux  m’affurer  de  la  vraifemblance  de 
mon  opinion  probable,  j’examine  mon  chien  & mon  enfant 
pendant  leur  veille  & leur  fommeil.  Je  les  fais  faigner  l’un  & 
l’autre  outre  mefure  ; alors  leurs  idées  femblent  s’écouler  avec 
le  fang.  Dans  cet  état  je  les  appelle  , ils  ne  me  répondent  plus  : 
& fi  je  leur  tire  encore  quelques  poëllettes,  mes  deux  machines, 
qui  avaient  auparavant  des  idées  en  très-grand  nombre  , 8;  des 
pallions  de  toute  elpèce  , n’ont  plus  aucun  fentiment.  J’examine 
enfuite  mes  deux  animaux  pendant  qu’ils  dorment  ; je  m’apper- 
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çois  que  le  chien,  après  avoir  trop  mangé,  a des  rêves  ; il  c halle  ; 
il  crie  après  la  proie.  Mon  jeune  enfant,  étant  dans  le  même  état, 
parle  à fa  mai  trefle  , & fait  l’amour  en  fonge  : fi  l’un  & l’autre 
ont  mangé  modérément,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  rêvent  ; enfin,  je  vois 
que  leur  faculté  de  fentir , d’appercevoir , d’exprimer  leurs  idées, 
sert  développée  en  eux  petit-à-petit,  & s’affaiblit  auffi  par  degrés. 
J’apperçois  en  eux  plus  de  rapports  cent  fois  que  je  n’en  trouve 
entre  tel  homme  a’efprit  & tel  homme  abfolument  imbécille. 
Quelle  eft  donc  l’opinion  que  j’aurai  de  leur  nature  ? Celle  que 
tous  les  peuples  ont  imaginée  d’abord  avant  que  la  poÜtique 
égyptienne  imaginât  la  ipiritualité  , l’immortalité  de  l’ame.  Je 
foupçonnerai  même , avec  bien  de  l’apparence  , qu’ Archimède 
& une  taupe  font  de  la  même  efpèce  , quoique  d’un  genre  diffé- 
rent ; de  même  qu’un  chêne  & un  grain  de  moutarde  l'ont  formés 

Far  les  mêmes  principes , quoique  l’un  foit  un  grand  arbre , & 
autre  une  petite  plante.  Je  penl'erai  que  Dieu  a donné  des 
portions  d’intelligence  à des  portions  de  matière  organifée  pour 
penfer  : je  croirai  que  la  matière  a des  fenfations  à proportion 
de  la  fineffe  de  les  lcns  ; que  ce  font  eux  qui  les  proportionnent 
à la  mefure  de  nos  idées  : je  croirai  que  l’huître  à l’écaille  a moins 
de  fenfations  & des  fens , parce  qu’ayant  l’ame  attachée  à fon 
écaille , cinq  fens  lui  feraient  inutiles.  11  y a beaucoup  d’ani- 
maux qui  n’ont  que  deux  fens  : nous  en  avons  cinq  ; ce  qui  eft 
bien  peu  de  choie  : il  eft  à croire  qu’il  eft  dans  d’autres  mondes 
d’autres  animaux  qui  jouiffent  de  vingt  ou  trente  fens , & que 
d’autres  efpèces  encore  plus  parfaites  ont  des  fens  à l’infini. 


Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle  d’en  rai- 
fonner , c’eft-à-cüre , de  deviner  & de  foupçonner  certainement. 
Il  s’eftpafle  bien  du  tems  avant  que  les  hommes  aient  été  affez  in- 
génieux pour  imaginer  un  être  inconnu,  qui  eft  nous;  qui  fait  tout 
en  nous , qui  n’elt  pas  tout-à-fait  nous , & qui  vit  après  nous. 
Aulli  n’eft-on  venu  que  par  degrés  à concevoir  une  idée  fi  hardie. 
D’abord  ce  mot  ame  a lignifié  la  vie , & a été  commun  pour  nous 
& pour  les  autres  animaux.  Enfuite  notre  orgueil  nous  a fait  une 
ame  à part , & nous  a fait  imaginer  une  forme  fubllantielle  pour 
les  autres  créatures.  Cet  orgueil  humain  demande  ce  que  c’eft 
donc  que  ce  pouvoir  d’appercevoir  & fentir,  qu’il  appelle  ame 
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dans  l’homme  , & inJlinS  dans  la  brute.  Je  fatisferai  à cette 
<jueftion , quand  les  humanités  m’auront  appris  ce  que  c’eft  que 
le  fort , la  lumière  , l 'efpace  , le  corps  , le  te  ms.  Je  dirai , dans 
l’efprit  du  fage  M.  Locke  : la  philofophie  confifte  à s’arrêter 
quand  le  flambeau  de  la  phyfique  nous  manque.  J’obferve  les 
effets  de  la  nature  ; mais  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas 
plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce  que  je  lais , 
c’eft  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à plulieurs  caui'es , fur-tout 
à des  caufes  inconnues , ce  que  je  puis  attribuer  à une  caule 
connue  : or , je  puis  attribuer  à mon  corps  la  faculté  de  penfer 
& de  fentir  -,  donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette  faculté  de  penfer 
& de  fentir  dans  une  autre  appellée  ame  ou  efprit , dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  idée.  Vous  vous  récriez  à cette  propo- 
rtion : vous  trouvez  donc  de  l’irréligion  à ofer  dire  que  le  corps 
peut  penfer  ? Mais  que  diriez-vous  , répondrait  M.  Locke  , fi 
c’eft  vous-même  qui  êtes  ici  coupable  d’irréligion,  vous  qui  ofez 
borner  la  puiffance  de  Dieu  ? Quel  eft  l’homme  fur  la  terre  qui 
peut  affurer  , fans  une  impiété  abfurde  , qu’il  eft  impoflible  à 
Dieu  de  donner  à la  matière  le  fentiment  & le  penfer  ? Faibles  & 
hardis  que  vous  êtes  ! vous  avancez  que  la  matière  ne  penfe 
point , parce  que  vous  ne  concevez  pas  qu’une  matière , telle 
qu’elle  loit , penfe  ? 

Grands  philofophes , qui  décidez  du  pouvoir  de  Dieu  , & qui 
dites  que  Dieu  peut  d'une  pierre  faire  un  ange  , ne  voyez-vous 
pas  que , félon  vous-mêmes , Dieu  ne  ferait  en  ce  cas , que 
donner  à une  pierre  la  puiffance  de  penfer  ? car  fi  la  matière  de 
la  pierre  ne  reftait  pas , ce  ne  ferait  plus  une  pierre  , ce  ferait 
une  pierre  anéantie , & un  ange  créé.  De  quelque  côté  que  vous 
vous  tourniez , vous  êtes  forcés  d’avouer  deux  choies , votre 
ignorance,  &:  lapuillance  immenl’e  du  créateur  ; votre  ignorance 
qui  le  révolte  contre  la  matière  penfante  , & la  puilïkncc  du 
créateur , à qui  certes  cela  n’eft  pas  impoflible. 

Vous , qui  lavez  que  la  matière  ne  périt  pas , vous  contefterez 
à Dieu  le  pouvoir  de  conferver  dans  cette  matière  la  plus  belle 
qualité  dont  il  l’avait  ornée  ! L’étendue  l'ublifte  bien  fans  corps 
par  lui , puifqu’il  y a des  philofophes  qui  croient  le  vuide  ; les 
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accidens  fubfiftent  bien  fans  la  fubftance  parmi  les  chrétiens  qui 
croient  la  tranfubllantiation.  Dieu,  dites-vous,  ne  peut  pas  faire 
ce  qui  implique  contradi&iort.  Il  faudrait  en  favoir  plus  que 
vous  n’en  favez  : vous  avez  beau  faire , vous  ne  l'aurez  jamais 
autre  chofe , linon  que  vous  êtes  corps , & que  vous  penfez. 
Bien  des  gens  qui  ont  appris  dans  l’école  à ne  douter  de  rien  , 
qui  prennent  leurs  lyllogilmes  pour  des  oracles , & leurs  fuperl- 
titions  pour  la  religion , regardent  M.  Locke  comme  une  impie 
dangereux.  Ces  luperftitieux  font  dans  la  fociété  ce  que  les 
poltrons  font  dans  une  armée  : ils  ont  & donnent  des  terreurs 
paniques.  Il  faut  avoir  la  pitié  de  dilïiper  leur  crainte  ; il  faut 
qu’ils  Cachent  que  ce  ne  feront  pas  les  lentimens  des  philofophes 
qui  feront  jamais  tort  à la  religion.  11  eft  alluré  que  la  lumière 
vient  du  l'oleil , & que  les  planètes  tournent  autour  de  cet  affre  : 
on  ne  lit  pas  avec  moins  d’édification  dans  la  Bible , que  la 
lumière  a été  faite  avant  le  foleil , & que  le  foleil  s’eft  arrêté 
fur  le  village  de  Gabaon.  Il  eff  démontré  que  l'arc-en-cicl  eft 
formé  néceffaircment  par  la  pluie  : on  n’en  refpe&e  pas  moins  le 
texte  facré  qui  dit  que  Dieu  pola  fon  arc  dans  les  nues , après 
le  déluge  , en  ligne  qu’il  n’y  aurait  plus  d’inondation. 

Le  myftère  de  la  Trinité  & celui  de  l’Euchariltie  ont  beau 
être  contradiéfoires  aux  démonftrations  connues  ; ils  n’en  font 
pas  moins  révérés  chez  les  philofophes  catholiques  , qui  favent 
que  les  choies  de  la  raifon  & de  la  foi  font  de  différente  nature. 
La  nation  des  antipodes  a été  condamnée  par  les  papes  & les 
conciles  ; & les  papes  ont  découvert  les  antipodes  , & y ont 
porté  cette  même  religion  chrétienne , dont  on  croyait  la  def- 
truftion  sûre  , en  cas  qu’on  pût  trouver  un  homme  qui , comme 
on  parlait  alors , aurait  la  tête  en-bas  & les  pieds  en-haut  par 
rapport  à nous , & qui , comme  dit  le  très-peu  philofophe 
St.  Auguffin  , ferait  tombé  du  ciel. 

Jamais  les  philofophes  ne  feront  tort  à la  religion  dominante 
d’un  pajys  : pourquoi  ? c’eft  qu’ils  font  fans  cnthoufiaûne , &: 
qu’ils  n écrivent  point  pour  le  peuple.  Divifez  le  genre  humain 
en  vingt  parties  ; il  y en  a dix-ntut  compofées  de  ceux  qui  tra- 
vaillent de  leurs  mains  , & qui  ne  l’auront  jamais  s’il  y a eu  un 
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Locke  au  monde.  Dans  la  vingtième  partie  qui  relie , combien 
trouve-t-on  peu  d’hommes  qui  Tifent  ? Il  y en  a vingt  qui  lifent 
les  romans , contre  un  qui  étudie  la  philoi’ophie.  Le  nombre  de 
ceux  qui  penfent  eft  extrêmement  petit , & ceux-là  ne  s’avifent 

Ëas  de  troubler  le  monde.  Ce  n’eft  ni  Montagne  , ni  Locke  , ni 
iayle  , ni  Spinofa  , ni  Hobbes , ni  Strambourg  , ni  Collins , ni 
Zéland , &c.  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la  difcorde  dans  leur 
patrie  ; ce  font  la  plupart  des  théologiens , qui  ayant  eu  d’abord 
l’ambition  d’être  chefs  de  feéle,  ont  eu  bientôt  celle  d’être  chefs 
de  parti.  Que  dis-je  ? tous  les  livres  des  philofophes  modernes  , 
mis  enfemble  , ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant  de  bruit 
feulement  qu’en  fit  autrefois  la  difpute  des  cordeliers  fur  la  forme 
de  leurs  manches  & de  leurs  capuchons. 

Au  relie  , je  vous  répète  encore , qu’en  écrivant  avec  liberté , 
je  ne  me  rends  garant  d’aucune  opinion  ; je  ne  fuis  refponfable 
de  rien.  Il  y a peut-être  parmi  ces  fonges  des  raifonnemens  , & 
même  quelques  rêveries  auxquelles  je  donnerais  la  préférence  ; 
mais  il  n y en  a aucune  que  je  ne  facrifialTc  tout-d’un-coup  à la 
religion  & à la  patrie. 


Hs'*' 
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LES 

QUESTIONS  DE  ZAP  ATA  , 

Traduites  par  le  fieur  Tamponet,. 
dofteur  de  Sorbonne. 


Le  licencié  Zapata  , nommé  projeteur  en  théologie  dans  runiverjîté 
de  Salamanque , préfenta  ces  quejhons  à la  junta  des  docteurs 
en  1629.  Elles  furent  fupprimées.  L'exemplaire  efpagnol  efl 
dans  la  bibliothèque  de  Brunfwick. 


Sages  maîtres, 

i C Omment  dois-je  m’y  prendre  pour  prouver  que  les  Juifs , 
que  nous  faifons  brûler  par  centaines , furent  pendant  quatre 
mille  ans  le  peuple  chéri  de  Dieu  ? 

2°.  Pourquoi  Dieu  , qu’on  ne  peut  fans  blafphême  regarder 
comme  injufte  , a-t-il  pu  abandonner  la  terre  entière  pour  la 
petite  horde  juive  , & enfuite  abandonner  fa  petite  horde  pour 
une  autre  , qui  fut  pendant  deux  cents  ans  beaucoup  plus  petite 
& plus  mcprifée? 

i°.  Pourquoi  a-t-il  fait  une  foule  de  miracles  incompréhen- 
fibles  en  faveur  de  cette  chétive  nation  avant  les  tems  qu’on 
nomme  hiftoriques  ? pourquoi  n’en  fait-il  plus  depuis  quelques 
fiècles  ? & pourquoi  n’en  voyons-nous  jamais , nous  qui  fortunes 
le  peuple  de  Dieu  ? 

4°.  Si  Dieu  efl:  le  Dieu  d’Abraham , pourquoi  brûlez-vous 
les  enfans  d’ Abraham  ? & fl  vous  les  brûlez,  pourquoi  recitez- 
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vous  leurs  prières  , même  en  les  brûlant  ? Comment , vous  qui 
adorez  le  livre  de  leur  loi , les  faites-vous  mourir  pour  avoir  fuivi 
leur  loi  ? 

y0.  Comment  concilierai-je  la  chronologie  des  Chinois  , des 
Chaldéens,  des  Phéniciens , des  Egyptiens,  avec  celle  des  Juifs  f 
& comment  accorderai-je  entr’elies  quarante  manières  diffé- 
rentes de  fupputer  les  tems  chez  les  commentateurs  ? Je  dirai 

3ue  Dieu  dicta  ce  livre  -,  & on  me  répondra  que  Dieu  ne  fait 
onc  pas  la  chronologie. 

6°.  Par  quels  argumens  prouverai-je  que  les  livres  attribués  à 
Moife  furent  écris  par  lui  dans  le  défert  ? a-t-il  pu  dire  qu’il 
écrivait  au-delà  du  Jourdain , quand  il  n’avait  jamais  paffé  le 
Jourdain  ? on  me  répondra  que  Dieu  ne  fait  donc  pas  la  géo- 
graphie. 

70.  Le  livre  intitulé  Jofué  dit  que  Jofué  fit  graver  le  Deutéro- 
nome fur  des  pierres  enduites  de  mortier  ; ce  partage  de  Jofué  , 
& ceux  des  anciens  auteurs , prouvent  évidemment  que  du  tems 
de  Moife  & de  Jofué , les  peuples  orientaux  gravaient  fur  la 
pierre  & fur  la  brique  leurs  loix  & leurs  obfervations.  Le  Penta- 
teuque  nous  dit  que  le  peuple  juif  manquait  dans  le  défert  de 
nourriture  & de  vêtemens  ; il  était  peu  probable  «ju’on  eût  des 
gens  artfez  habiles  pour  graver  un  gros  livre  , lorfqu’on  n’avait  ni 
tailleurs  ni  cordonniers.  Mais  comment  conferva-t-on  ce  gros 
ouvrage  gravé  fur  du  mortier  ? 

8°.  Quelle  eft  la  meilleure  manière  de  réfuter  les  objeftions 
des  favans  qui  trouvent  dans  le  Pcntateuque  des  noms  de  villes 
qui  n’exiftaient  pas  alors  ,•  des  préceptes  pour  les  rois , que 
les  Juifs  avaient  alors  en  horreur , & qui  ne  gouvernèrent  que 
fept  cents  ans  après  Moife  •,  enfin , des  partages  où  l’auteur  tres- 
poftérieur  à Moife  fe  trahit  lui-même  en  difant  : Le  lit  <füg  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  à Ramatha.  Le  Cananéen  était  alors  dans 
le  pays  ? &c.  &c.  &c.  &c. 

Ces  favans,  fondés  fur  des  difficultés  & fur  des  contradi£Hons 
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qu’ils  imputent  aux  chroniques  juives , pourraient  faire  quelque 

peine  à un  licencié. 

9°.  Le  livre  de  la  Genèfe  eft-il  phyfique  ou  allégorique  ? 
Dieu  ôta-til  en  effet  une  côte  à Adam  pour  en  faire  une  femme  ? 
& comment  eft-il  dit  auparavant  qu’il  le  créa  mâle  & femelle  ? 
Comment  Dieu  créa-t-il  la  lumière  avant  le  foleil  ? Comment 
divila-t-il  la  lumière  des  ténèbres , puifque  les  ténèbres  ne  font 
autre  chofe  que  la  privation  de  la  lumière  ? Comment  fit-il  le 
jour  avant  que  le  foleil  fut  fait  ? Comment  le  firmament  fut-il 
formé  au  milieu  des  eaux  , puifqu'il  n’y  a point  de  firmament , 
& que  cette  fauffe  notion  d’un  firmament  n’elt  qu’une  imagination 
des  anciens  Grecs  ? Il  y a des  gens  qui  conjefturent  que  la 
Genèfe  ne  fut  écrite  que  quand  les  Juifs  eurent  quelque  con- 
naiffance  de  la  philofophie erronée  des  autres  peuples;  & j’aurai 
la  douleur  d’entendre  dire  que  Dieu  ne  fait  pas  plus  la  phyfique 
que  la  chronologie  & la  géographie. 

i o°.  Que  dirai-je  du  jardin  d’Eden  dont  il  fortait  un  fleuve 
qui  le  divil'ait  en  quatre  fleuves,  le  Tigre , l’Euphrate , le  Phil'on , 
qu’on  croit  le  Phai’e , le  Géon,  qui  coule  dans  le  pays  d'Ethiopie , 
& qui  par  conféquent  ne  peut  être  que  le  Nil , & dont  la  fource 
eit  diftante  de  mille  lieues  de  la  fource  de  l’Euphrate  ? On  me 
dira  encore  que  Dieu  eft  un  bien  mauvais  géographe. 

1 1 °.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  manger  du  fruit  qui  pen- 
dait k l’arbre  de  la  fcience , & il  me  femble  que  la  défenfe  d’en 
manger  eft  étrange  ; car  Dieu  ayant  donné  la  raifon  à l’homme , 
il  devait  l’encourager  à s’inftruire.  Voulait-il  n’ètre  fervi  que  par 
un  lot  ? Je  voudrais  parler  aufli  au  ferpent , puifqu’il  a tant  d’el- 

Îrit  ; mais  je  voudrais  (avoir  quelle  langue  il  parlait.  L’empereur 
ulien,  ce  grand  philofophe  le  demanda  au  grand  St.  Cyrille  , 
qui  ne  put  latisfaireà  cette  queftion  ; mais  qui  répondit  à cefage 
empereur  : C’eft  vous  qui  êtes  le  ferpent.  St.  Cyrille  n’était  pas 
poli  ; mais  vous  remarquerez  qu’il  ne  répondit  cette  imperti- 
nence théologique  que  quand  Julien  fut  mort. 

La  Genèfe  dit  que  le  ferpent  mange  de  la  terre  ; vous  l’avez 
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que  la  Genèfe  Ce  trompe , & que  la  terre  feule  ne  nourrit  per- 
lonne.  A l’égard  de  Dieu  qui  venait  lé  promener  familièrement 
tous  les  jours  à midi  dans  le  jardin,  & qui  s’entretenait  avec 
Adam  & Eve  & avec  le  ferpent , il  ferait  fort  doux  d’être  en 
quatrième.  Mais  comme  je  vous  crois  plus  fait  pour  la  compagnie 
que  Jofeph  & Marie  avaient  dans  l’étable  de  Bethléem  , je  ne 
vous  propoferai  pas  un  voyage  au  jardin  d’Eden , fur-tout  depuis 
que  la  porte  en  eft  gardée  par  un  chérubin  armé  jufqu’aux  dents. 
Il  eft  vrai  que  félon  les  rabbins,  chérubin  lignifie  bœuf.  Voila  un 
étrange  portier.  De  grâce , dites-moà  au  moins  ce  que  c’eft  qu’un 
chérubin  ? 


1 2°.  Comment  expliquerai-je  l’hiftoire  des  anges  qui  devin- 
rent amoureux  des  filles  des  hommes , & qui  engendrèrent  les 
géans  ? Ne  m’objeâera-t-on  pas  que  ce  trait  eft  tiré  des  fables 
paiennes  ? Mais  puifque  les  Juifs  inventèrent  tout  dans  le  défert, 
& qu’ils  étaient  fort  ingénieux  , il  eft  clair  que  toutes  les  autres 
nations  ont  pris  d’eux  leur  l'cience.  Homère , Platon , Cicéron  , 
Virgile , n’ont  rien  lu  que  par  les  Juifs.  Cela  n’eft-il  pas  dé- 
montré ? 


1 30.  Comment  me  tirerai-je  du  déluge,  des  catara&es  du  ciel, 
qui  n’a  point  de  cataraéfes,  de  tous  les  animaux  arrivés  du  Japon, 
de  l’Afrique  , de  l’Amérique  & des  terres  auftrales , enfermés 
dans  un  grand  coffre  avec  leurs  provilîons  pour  boire  & pour 
manger  pendant  un  an  , fans  compter  le  tems  où  la  terre , trop 
humide  encore , ne  put  rien  produire  pour  leur  nourriture  i 
Comment  le  petit  ménage  de  Noé  put-il  luffire  à donner  à tous 
ces  animaux  leurs  alimcns  convenables  ? Il  n’était  compofé  que 
de  huit  perfonnes. 

1 4°.  Comment  rendrai-je  l’hiftoire  de  la  tour  de  Babel  vrai- 
femblable  ? Il  faut  bien  que  cette  tour  fût  plus  haute  que  les 
pyramides  d’Egypte  , puifque  Dieu  laiffa  bâtir  les  pyramides. 
Allait-elle  jufqu’à  Vénus , ou  du  moins  jufqu’à  la  Lune  ? 

1 3°.  Par  quel  art  juftifierai-je  les  deux  menfonges  d'Abraham, 
le  père  des  croyans , qui , à l’âge  de  cent  trente-cinq  ans , à bien 
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compter , fit  paffer  la  belle  Sara  pour  fa  foeur  en  Egypte  & à 
Gérar , afin  que  les  rois  de  ce  pays-là  en  biffent  amoureux  & lui 
fiffent  des  préfens  ? Fi , qu’il  efl  vilain  de  vendre  fa  femme  ! 

1 6°.  Donnez-moi  des  raifons  qui  m’expliquent  pourquoi  Dieu 
ayant  ordonné  à Abraham  que  toute  fapoflérité  bit  circoncife  , 
elle  ne  le  fut  point  fous  Moïl'e. 

1 70.  Puis-je  par  moi-même  favoir  fi  les  trois  anges  à qui  Sara 
fervit  un  veau  tout  entier  à manger  , avaient  un  corps , ou  s’ils  en 
empruntaient  un  ? & comment  il  le  peut  faire  que  Dieu  ayant 
envoyé  deux  anges  à Sodome  , les  fodomilles  vouluflent  com- 
mettre certain  péché  avec  ces  anges.  Ils  devaient  être  bien  jolis. 
Mais  pourquoi  Loth  , le  jufle  , offrit-il  fes  deux  filles  à la  place 
des  deux  anges  aux  Sodomites  ? Quelles  commères  ! elles  cou- 
chèrent un  peu  avec  leur  père.  Ah  ! fages  maîtres  , cela  n’efl  pas 
honnête. 

f 1 8°.  Mon  auditoire  me  croira-t-il  quand  je  lui  dirai  que  la 
femme  de  Loth  fut  changée  en  une  llatue  de  fel  ? quevépondrai- 
je  à ceux  qui  me  diront  que  c’efl  peut-être  une  imitation  groflière 
de  l’ancienne  fable  d’Euridice,  & que  la  flatue  de  fel  ne  pouvait 
pas  tenir  à la  pluie  ? 

i o°.  Que  dirai-je  quand  il  faudra  juftifier  les  bénédiélions 
tombées  fur  Jacob  le  jufle  , qui  trompa  Ifaac  fon  père  , & qui 
vola  Laban  fon  beau-père  ? Comment  expliquerai-je  que  Dieu 
lui  apparut  au  haut  d’une  échelle  ? & comment  Jacob  fe  battit-il 
toute  la  nuit  contre  un  ange  ? &c.  &c. 

xo°.  Comment  dois-je  traiter  le  féiour  des  Juifs  en  Egypte 
& leur  évafion  ? L’Exode  dit  qu’ils  réitèrent  quatre  cents  ans  en 
Egypte  j & en  faifant  le  compte  jufle  , on  ne  trouve  que  deux 
cent  cinq  ans.  Pourquoi  la  fille  de  Pharaon  fe  baignait-elle 
dans  le  Nil , où  l’on  ne  fe  baigne  jamais  à caufe  des  croco- 
diles ? &c.  &c. 

zi".  Moïfe  ayant  époufé  la  fille  d’un  idolâtre  , comment 

Dieu 
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Dieu  le  prit-il  pour  fon  prophète , fans  lui  en  faire  de  reproches  ? 
Comment  les  magiciens  de  Pharaon  firent-ils  les  mêmes  mira- 
cles que  Moïfe , excepté  ceux  de  couvrir  le  pays  de  poux  & de 
vermine  ? Comment  changèrent-ils  en  fang  toutes  les  eaux  qui 
étaient  déjà  changées  en  fang  par  Moïfe  ? Comment  Moife 
conduit  par  Dieu  même  , & fe  trouvant  à la  tête  de  fix  cent 
trente  mille  combattans , s’enfuit-il  avec  fon  peuple  , au  lieu  de 
s’emparer  de  l’Egypte,  dont  tous  les  premiers  nés  avaient  été  mis 
à mort  par  Dieu  même  ? L’Egypte  n’a  jamais  pu  raffembler  une 
armée  de  cent  mille  hompies  , depuis  qu’il  eft  fait  mention  d’elle 
dans  les  tems  hiftoriques.  Comment  Moife , en  s’enfuyant  avec 
ces  troupes  de  la  terre  de  Genfen,  au  lieu  d'aller  en  droite  ligne 
dans  le  pays  de  Canaan  , traverfa-t-il  la  moiti|  de  l’Egypte  , 
& remonta-t-il  jufque  vis-à-vis  de  Memphis  entre  Baal-Sephon 
& la  mer  Rouge  ? Enfin , comment  Pharaon  put-il  le  pourfuivre 
avec  toute  fa  cavalerie , puifque  dans  la  cinquième  plaie  de 
l’Egypte , Dieu  venait  de  faire  périr  tous  les  chevaux  & toutes 
les  bêtes , & que  d’ailleurs  l’Egypte  coupée  par  tant  de  canaux 
eut  toujours  très-peu  de  cavalerie  ? 

2 2°.  Comment  concilierai-je  ce  qui  eft  dit  dans  l’Exode,  avec 
le  difeours  de  St.  Etienne  dans  les  Aftes  des  apôtres  , & avec 
les  paffages  de  Jérémie  & d’Amos  ? L’Exode  ait  qu’on  l'acrifia 
à Jehova  pendant  quarante  ans  dans  le  défert  ; Jérémie  , Amos 
& St.  Etienpe  difent  qu’on  n’offrit  ni  facrifice  ni  hoftie  pendant 
tout  ce  tems^.  L’Exode  dit  qu’on  fit  le  tabernacle  dans  lequel 
était  l’arche  de  l’alliance  ; & St.  Etienne  , dans  les  Aftes  , dit 
qu’on  portait  le  tabernacle  de  Moloc  & de  Rimphan. 

2 3°.  Je  ne  fuis  pas  affez  bon  chymifte  pour  me  tirer  heureu- 
fement  du  veau  d’or , que  l’Exode  dit  avoir  été  formé  en  un  lèul 
jour  , & que  Moife  réduifit  en  cendre.  Sont-ce  deux  miracles  ? 
font-ce  deux  chofes  pofîiblcs  à l’art  humain  ? 

240.  Eft-ce  encore  un  miracle  que  le  condu&eur  d’une  nation 
dans  un  défert  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  hommes  de  cette 
nation  par  une  feule  des  douze  tribus  , & que  vingt-trois  mille 
hommes  fe  foient  laiffé  maffacrer  fans  fe  défendre  ? 

P hit,  Littér.  Hifl.  Tom.  VII. 
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2 50.  Dois-je  encore  regarder  comme  un  miracle  , ou  comme 
un  afte  de  juftice  ordinaire  , qu’on  fit  mourir  vingt-quatre  mille 
Hébreux  , parce  qu'un  d’entr’eux  avait  couché  avec  un  Madia- 
nite  , tandis  que  Moïfe  lui-même  avait  pris  une  Madianite  pour 
femme  ? & ces  Hébreux  qu’on  nous  peint  fi  féroces , ri 'étaient-ils 
pas  de  bonnes  gens  de  fe  biffer  ainii  égorger  pour  des  filles  ? Et 
à propos  de  filles  , pourrai-je  tenir  mon  lérieux  quand  je  dirai 
que  Moïfe  trouva  trente-deux  mille  pucelles  dans  le  camp  ma- 
dianite , avec  foixante  & un  mille  ânes  ? Ce  n’eff  pas  deux  ânes 
par  pucelle. 

2 6°.  Quelle  explication  donnerai-je  à la  loi  qui  défend  de 
manger  du  lièvre , parce  qu’il  rumine  & au  il  n’a  pas  le  pied  fendu, 
tandis  que  les  lièvres  ont  le  pied  fendu  & ne  ruminent  • pas  ? 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  beau  livre  a fait  de  Dieu  un  mauvais 
géographe  , un  mauvais  chronologifte  , un  mauvais  phyficienj 
il  ne  le  fait  pas  meilleur  naturalifte.  Quelles  raiions  donnerai-je 
de  plufieurs  autres  loix  non  moins  fages , comme  celle  des  eaux 
de  jaloufie  & de  la  punition  de  mort  contre  un  homme  qui  a 
couché  avec  fa  femme  dans  le  tems  qu’elle  a fes  règles?  &c.&c.&c. 
Pourrai-je  juftifierces  loix  barbares  & ridicules,  qu’on  dit  émanées 
de  Dieu  même  ? 

270.  Que  répondrai-je  à ceux  qui  feront  étonnés  qu’il  ait  fallu 
un  miracle  pour  faire  paffer  le  Jourdain , qui  dans  fa  plus  grande 
largeur  n’a  pas  plus  de  quarante-cinq  pieds , qu’on  pouvait  fi 
ailement  franchir  avec  le  moindre  radeau , & qui  était  guéable 
en  tant  d’endn*its , témoin  les  quarante-deux  mille  Ephraïmites 
égorgés  à un  gué  de  ce  fleuve  par  leurs  frères  ? 

28°.  Que  répondrai-je  à ceux  qui  demanderont  comment  les 
murs  de  Jéricho  tombèrent  au  leul  ion  des  trompettes,  & pourquoi 
les  autres  villes  ne  tombèrent  pas  de  même  ? 


290.  Comment excuferai-jel’a&i on  de  lacourtifanne  Rahabqui 
trahit  Jéricho  fa  patrie?  En  quoi  cette  trahil’on  était-elle  néceffaife, 
puifqu’il  fuffifait  de  fonner  de  la  trompette  pour  prendre  la  ville  ? 
Et  comment  fonderai-je  b profondeur  des  decrets  divins  qui 
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ont  voulu  que  notre  divin  fauveur  Jefus-Chrift  naquît  de  cette 
courtifanne  Rahab  , auffi-bien  que  de  l’incefle  que  Thamar 
commit  avec  Juda  fon  beau-père , & de  l’adultère  de  David 
& de  Betzabée  ; tant  les  voies  de  Dieu  font  incompréhen- 
fibles  ? 

30°.  Quelle  approbation  pourrai-je  donner  à Jofué , qui  fit 
pendre  trente  & un  roitelets,  dont  il  ufurpa  les  petits  états, 
c’eft-à-dire  les  villages  ? 

3 1 °.  Comment  parlerai-je  de  la  bataille  de  Jofué  contre  les 
Amorrhéens  à Béthoron  fur  le  chemin  de  Gabaon  ? Le  Seigneur 
fait  pleuvoir  du  ciel  de  greffes  pierres  , depuis  Béthoron  juiqu'à 
Aféca  ; il  y a cinq  Jieues  de  Béthoron  à Aféca  ; ainfi  les  Amor- 
rhéens furent  exterminés  par  des  rochers  qui  tombaient  du  ciel 
pendant  l’efpace  de  cinq  lieues.  L’Ecriture  dit  qu’il  était  midi  ; 
pourquoi  donc  Jofué  commande-t-il  au  foleil  & à la  lune  de 
s’arrêter  au  milieu  du  ciel  pour  donner  le  tems  d’achever  la  dé- 
faite d’une  petite  troupe  qui  était  déjà  exterminée  ? pourquoi 
dit-il  à la  lune  de  s’arrêter  à midi  ? Comment  le  foleil  oc  la  lune 
reftèrent-ils  un  jour  à la  même  place  ? A quel  commentateur 
aurai-je  recours  pour  expliquer  cette  vérité  extraordinaire  ? 

3 z°.  Que  dirai-je  de  Jephté  qui  immola  fa  fille , & qui  fit 
égorger  quarante-deux  mille  Juifs  de  la  tribu  d’Ephraïm  qui  ne 
pouvaient  pas  prononcer  Schibolet  î 

330.  Dois-je  avouer  ou  nier  que  la  loi  des  Juifs  n’annonce  en 
aucun  endroit  des  peines  ou  des  récompenfes  après  la  mort  ? 
comment  fe  peut-il  que  ni  Molfe  ni  Jofué  n’aient  parlé  de  l’im- 
mortalité de  rame , dogme  connu  des  anciens  Egyptiens , des 
Chaldéens  , des  Perfans  & des  Grecs  , dogme  qui  ne  fut  un  peu 
en  vogue  chez  les  Juifs  qu’après  Alexandre , & que  les  fadu- 
céens  réprouvèrent  toujours , parce  qu’il  n’eft  pas  dans  le 
Pentateuque. 

340.  Quelle  couleur  faudra-t-il  que  je  donne  à l'hiftoire  du 
lévite  qui  étant  venu  fur  fon  âne  à Gabaa,  ville  des  benjamites , 
devint  l’objet  de  la  paffion  fodomitique  de  tous  les  Gabaonites, 
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myftère  de  la  dernière  importance  à lui  communiquer  de  la  part 
de  Dieu.  Eglon  fe  lève  refpeélueufement  ; & Aod  de  la  main 
gauche  lui  enfonce  fon  poignard  dans  le  ventre.  Dieu  favorifa 
en  tout  cette  aftion  , qui  dans  la  morale  de  toutes  les  nations  de 
la  terre  paraît  un  peu  dure.  Apprenez-moi  quel  eft  le  plus  divin 
afïaflinat , ou  celui  de  ce  St.  Aod , ou  de  St.  David  qui  fit  afi’af- 
finer  fon  cocu  Uriah , ou  du  bienheureux  Salomon , qui , ayant 
fept  cents  femmes  & trois  cents  concubines , afiaflina  fon  frère 
Adonias  parce  qu’il  lui  en  demandait  une.  &c.  8cc.  & c.  &c. 

• 

38°.  Je  vous  prie  de  me  dire  par  quelle  adrefle  Samfon  prit 
trois  cents  renards^  les  lia  les  uns  aux  autres  par  la  queue , & 
leur  attacha  des  flambeaux  allumés  au  cul  pour  mettre  le  feu  aux 
moiflons  des  PhilifEns  ? Les  renards  n’habitent  guère  que  les 
pays  couverts  de  bois.  Il  n’y  avait  point  de  forêt  dans  ce  canton , 
& il  femble  allez  difficile  de  prendre  trois  cents  renards  en  vie  & 
de  les  attacher  par  la  queue.  Il  efl  dit  enfuite  qu’il  tua  mille 
Philiftins  avec  une  mâchoire  d’âne  , & que  d'une  des  dents  de 
cette  mâchoire  il  fortit  une  fontaine.  Quand  il  s’agit  de  mâ- 
choires d’ânes , vous  me  devez  des  éclairciflemens. 

39’.  Je  vous  demande  les  mêmes  infini  éKons  fiir  le  bon 
homme  Tobie  qui  dormait  les  yeux  ouverts , & qui  fut  aveuglé 
par  une  chiaffe  d’hirondelle  ; fur  l’ange  qui  defcendit  exprès  de 
ce  qu’011  appelle  l’empirée , pour  aller  chercher  avec  Tobie 
fils  de  l'argent  que  le  Juif  Gabel  devait  à Tobie  père  ; fur  la 
femme  à Tobie  fils , qui  avait  eu  fept  maris  à qui  le  diable  avait 
tordu  le  cou  •,  & fur  la  manière  de  rendre  la  vue  aux  aveugles 
avec  le  fiel  d’un  poiflbn.  Ces  liifloires  font  curieufes , & il  n’y  a 
rien  de  plus  digne  d’attention  après  les  romans  efpagnols  : on  ne 
peut  leur  comparer  que  les  hifîoires  de  Judith  & d’Eflher.  Mais 

f ourrai-je  bien  interpréter  le  texte  l'acré  qui  dit  que  la  belle 
udith  defcendait  de  Siméon  , fils  de  Ruben , quoique  Siméon 
foit  frère  de  Ruben , félon  le  même  texte  facré , qui  ne  peut 
mentir? 

J’aime  fort  Efther  , & je  trouve  le  prétendu  roi  Aflùérus  fort 
fenfé  d’époufer  une  Juive  , & de  coucher  avec  elle  fix  mois  fans 
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favoir  qui  elle  eft  ; & comme  tout  le  relie  eft  de  cette 

force  , vous  m’aiderez , s’il  vous  plaît , vous  qui  êtes  mes  fages 

maîtres. 

40°.  J’ai  befoin  de  votre  fecours  dans  fhiftoire  des  Rois , 
autant  pour  le  moins  que  dans  celle  des  Juges  & de  Tobie , & 
de  fon  chien , & d’Efther , & de  Judith  , & de  Ruth  , &c.  6cc. 
Lorique  Saül  fut  déclaré  roi  , les  juifs  étaient  efclaves  des 
Philiuins.  Leurs  vainqueurs  ne  leur  permettaient  pas  d’avoir 
des  épées , ni  des  lances  ; ils  étaient  même  obligés  d’aller  chez 
les  Phililtins  pour  faire  éguiiêr  le  foc  de  leurs  charrues  , & leurs 
coignées.  Cependant  Saül  donne  bataille  aux  Phililtins , & rem- 
porte fur  eux  la  viftoire  : & dans  cette  bataille  il  eff  à la  tête  de 
trois  cent  trente  mille  foldats , dans  un  petit  pays  qui  ne  peut 

Eas  nourrir  trente  mille  âmes  } car  il  n’avait  alors  que  le  tiers  de 
i terre  fainte  tout  au  plus  ; & ce  pays  flérile  ne  nourrit  pas 
aujourd’hui  vingt  mille  habitans.  Le  furplus  était  obligé  d’aller 
gagner  l'a  vie  à faire  le  métier  de  courtier  à Baik , à Damas , à 
Tyr , à Babylone. 

410.  Je  ne  fais  comment  je  jultifierai  l’aétion  de  Samuel  qui 
trancha  en  morceaux  le  roi  Agag,  que  Saül  avait  fait  prifonnier , 
& qu’il  avait  mis  à rançon.  Je  ne  lais  fi  notre  roi  Philippe,  ayant 

«ris  un  roi  Maure  prifonnier , & ayant  compofé  avec  lui , lerait 
ien  reçu  à couper  en  pièces  ce  roi  prifonnier. 

41°.  Nous  devons  un  grand  refpeft  à David,  qui  était  un 
homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ; mais  je  craindrais  ae  manquer 
de  fcience  pour  juftifier  par  les  loix  ordinaires  la  conduite  de 
David  , qui  s’alTocie  quatre  cents  hommes  de  mauvaife  vie , & 
accablés  de  dettes , comme  dit  l’Ecriture  ; qui  marche  pour  aller 
faccager  la  maifon  de  Nabal , ferviteur  du  roi , & qui  huit  jours 
après  époufe  là  veuve  ; qui  va  offrir  fes  fervices  à Akis , ennemi 
de  fon  roi , & qui  met  à feu  & à fang  les  terres  des  alliés  d’Akis , 
fans  pardonner  ni  au  fexe  ni  à l’àge  ; qui,  dès  qu’il  ell  fur  le  trône, 
prend  de  nouvelles  concubines , & qui , non  content  de  ces 
concubines , ravit  Betzabée  à Ion  mari  , & fait  tuer  celui  qu’il 
déshonore.  J’ai  quelque  peine  encore  à m’imaginer  que  Dieu 
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naiffc  enfuite  en  Judée  de  cette  femme  adultère  & homicide , 

3ue  l’on  compte  entre  les  aïeules  de  l’Etre  étemel.  Je  vous  ai 
éjà  prévenus  fur  ce  grand  article , qui  fait  une  peine  extrême 
aux  âmes  dévotes. 

430.  Les  richeffes  de  David  & de  Salomon  , qui  fe  montent 
à plus  de  cinq  milliards  de  ducats  d’or , paraiil'ent  difficiles  à 
concilier  avec  la  pauvreté  du  pays , & avec  l’état  où  étaient 
réduits  les  Juifs  fous  Saul , quand  ils  n’avaient  pas  de  quoi  faire 
aiguilèr  leurs  lots  & leurs  coignées.  Nos  colonels  de  cavalerie 
lèveront  les  épaules  fi  je  leur  dis  que  Salomon  avait  quatre  cent 
mille  chevaux  dans  un  petit  pays  où  l’on  n’eut  jamais  , & où  il 
n’y  a encore  que  des  ânes  , comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le 
repréfenter. 

440.  S’il  me  faut  parcourir  lTiiftoire  des  cruautés  effroyables 
de  prefque  tous  les  rois  de  Juda  & d’ifraël , je  crains  de  fcan- 
daliier  les  faibles  plutôt  que  de  les  édifier.  Tous  ces  rois  là  s’affaf- 
finent  un  peu  trop  fouvent  les  uns  les  autres.  C’eft  une  mau- 
vaife  politique , fi  je  ne  me  trompe. 

450.  Je  vois  ce  petit  peuple  prefque  toujours  efclave  fous  les 
Phéniciens , fous  les  Babyloniens , fous  les  Perfes , fous  les 
Syriens , fous  les  Romains  -,  & j’aurai  peut-être  quelque  peine  à 
concilier  tant  de  misères  avec  les  magnifiques  promeffes  de 
leurs  prophètes. 

46°.  Je  fais  que  toutes  les  nations  orientales  ont  eu  des  pro- 
phètes -,  mais  je  ne  fais  comment  interpréter  ceux  des  Juifs.  Que 
dois-je  entendre  par  là  vifion  d’Ezéchiel , fils  de  Buzi , près  du 
fleuve  Cobar } par  quatre  animaux  qui  avaient  chacun  quatre 
faces  & quatre  ailes , avec  des  pieds  de  veau  ; par  une  roue  qui 
avait  quatre  faces  ; par  un  firmament  au-deffus  de  la  tête  des 
animaux  ? Comment  expliquer  l’ordre  de  Dieu  donné  à Ezéchiel 
de  manger  un  livre  de  parchemin , de  fe  faire  lier , de  demeurer 
couché  fur  le  côté  gauche  pendant  quatre-vingt-dix  jours , & fur 
le  côté  droit  pendant  quarante  jours , & de  manger  fon  pain 
couvert  de  fes  excrémens  ? Je  ne  peux  pénétrer  le  lens  caché  de 
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ce  que  dit  Ezéchiel  au  chapitre  1 j : « Lorsque  votre  gorge  s’eft 
» formée  & que  vous  avez  eu  du  poil , je  me  fuis  etendu  fur 
» vous  , j’ai  couvert  votre  nudité  , je  vous  ai  donné  des  robes  , 
» des  chaulTures , des  ceintures , des  omemens , des  pendans 
» d’oreilles  ; mais  enfuite  vous  vous  êtes  bâti  un  bordel , & vous 
**  vous  êtes  proftituée  dans  les  places  publiques.  » Et  au 
chapitre  13  , le  prophète  dit  « qu’Ooliba  a déliré  avec  fureur 
» la  couche  de  ceux  qui  ont  le  membre  viril  comme  les  ânes , 
» & qui  répandent  leur  femence  comme  le  chevaux.  » Sages 
maîtres , dites-moi  fi  vous  êtes  dignes  des  faveurs  d’Ooliba. 

470.  Mon  devoir  fera  d’expliquer  la  grande  prophétie  d’ifaie, 
qui  regarde  notre  Seigneur  Jefus-Chrifi.  C’eft  , comme  vous 
lavez , au  chapitre  7.  Razin  , roi  de  Syrie  & Phacée  , roitelet 
d’Ifraël,  afiiégeaient  Jérufalem.  Achas  , roitelet  de  Jérufalem, 
confulte  le  prophète  Ifaïe  fur  l’événement  du  fiège  ; Ifaïe  lui 
répond  : « Dieu  vous  donnera  un  ligne  ; une  fille  ou  femme 
» concevra  & enfantera  un  fils  qui  s appellera  Emmanuel.  Il 
*>  mangera  du  beurre  & du  miel , avant  qu’il  foit  en  âge  de 
**  difcerner  le  mal  & le  bien.  Et  avant  qu’il  loit  en  état  de  rejeter 
y le  mal  & de  choifir  le  bien , le  pays  fera  délivré  des  deux  rois.... 
» & le  Seigneur  fifilera  aux  mouches  qui  font  à l’extrémité  des 
» fleuves  d Egypte,  & aux  abeilles  du  pays d’Afliir....  & dans 
» ce  jour  le  Seigneur  prendra  un  rafoir  de  iouage  dans  ceux  qui 
» font  au-delà  du  fleuve  , & raiera  la  tête  & le  poil  du  pénil  & 
>*  toute  la  barbe  du  roi  d’Aflÿrie.  » 

Enfuite , au  chapitre  8 , le  prophète  , pour  accomplir  la  pro- 
phétie , couche  avec  la  prophéteflë  ; elle  enfanta  un  fils , & le 
Seigneur  dit  à Ifaïe  : « Vous  appellerez  CE  fils  Maher  Salal-has- 
» bas , hâte^-vous  de  prendre  Us  dépouilles  -,  coureç  vile  au  butin  : 
y & avant  que  l’enfant  fâche  nommer  fon  père  & fa  mère  * la 
» puiflance  de  Damas  fera  renverfée.  » Je  ne  puis  fans  votre 
fecours  expliquer  nettement  cette  prophétie. 

48°.  Comment  dois-je  entendre  l’hirtoire  de  Jonas  envoyé  à 
Ninive  pour  y prêcher  la  pénitence  ? Ninive  n’était  point  ll'raélite , 
& il  fcmble  que  Jonas  devait  l’inftruire  de  la  loi  judaïque  avant 

de 
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de  l’induire  à cette  pénitence.  Le  prophète , au  lieu  d’obéir  au 
Seigneur  s’enfuit  à Tharfis  ; une  tempête  s’élève  ; les  matelots 
jettent  Jonas  dans  la  mer  pour  appaifer  l’orage.  Dieu  envoie 
uh  grand  poiffon  qui  avale  Jonas  ; il  demeure  trois  jours  & 
trois  nuits  dans  le  ventre  du  poiffon.  Dieu  commande  au 
poiffon  de  rendre  Jonas , le  poiffon  obéit  ; Jonas  débarque 
fur  le  rivage  de  Joppé.  Dieu  lui  ordonne  d’aller  dire  à Ninive 
que  dans  quarante  jours  elle  fera  renverfée  , fi  elle  ne  fait 
pénitence.  De  Joppé  à Ninive  il  y a plus  de  quatre  cents 
milles.  Toute  cette  hiftoire  ne  demande-t-elle  pas  des  connaif- 
fances  fupérieures  qui  me  manquent  ? Je  voudrais  bien  con- 
fondre les  favans  qui  prétendent  que  cette  fable  eft  tirée  de  la 
fable  de  l’ancien  Hercule.  Cet  Hercule  fut  enfermé  trois  jours 
dans  le  ventre  d’une  baleine  ; mais  il  y fit  bonne  chère  , car  il 
mangea  fur  le  gril  le  foie  de  la  baleine.  Jonas  ne  fut  pas  fi  adroit. 

490.  Enfeignez-moi  l’art  de  faire  entendre  les  premiers  verfets 
du  prophète  Ol'ée.  Dieu  lui  ordonne  expreffément  de  prendre 
une  putain  , & de  lui  faire  des  fils  de  putain.  Le  prophète  obéit 

{lonchiellement  ; il  s’adreffe  à la  dona  Gomer , fille  de  dom  Eba- 
aim  ; il  la  garde  trois  ans  & lui  fait  trois  enfans , ce  qui  eft  un 
type.  Enfuite  Dieu  veut  un  autre  type.  Il  lui  ordonne  de 
coucher  avec  un  autre  cantonera  qui  loit  mariée  , & qui  ait 
déjà  planté  cornes  au  front  de  fon  mari.  Le  bon  homme  Ofée, 
toujours  obéiffant , n’a  pas  de  peine  à trouver  une  belle  dame 
de  ce  caraftère , & il  ne  lui  en  coûte  que  quinze  drachmes 
& une  mefure  d’orge.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m’enleigner 
combien  la  drachme  valait  alors  chez  le  peuple  juif,  & ce  que 
vous  donnez  aujourd’hui  aux  filles  par  ordre  du  Seigneur, 

jo°.  J’ai  encore  plus  befoin  de  vos  fages  inftruftions  fur  le 
nouveau  Teftamcnt  ; j’ai  peur  de  ne  favoir  que  dire  quand  il 
faudra  concorder  les  deux  généalogies  de  Jefus.  Car  on  me  dira 
que  Matthieu  donne  Jacob  pour  père  à Joleph  , 8c  que  Luc  le 
fait  fils  d’Héli , & que  cela  eft  impoflible  , à moins  qu’on  ne 
change  hé  en  ja , 8c  li  en  cob.  On  me  demandera  comment 
l’un  compte  cinquante-fix  générations  , 8c  comment  l’autre  n’en 
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compte  que  quarante-deux , & pourquoi  ces  générations  font 
toutes  différentes , & encore  pourquoi  dans  les  quarante-deux 
qu’on  a promil'es  il  ne  s’en  trouve  que  quarante-une  ; & enfui , 
pourquoi  cet  arbre  généalogique  eit  celui  de  Jofeph , qui  n’était 
pas  le  père  de  Jefus  ? J’ai  peur  de  ne  répondre  que  des  fottifes 
comme  ont  fait  tous  mes  prédécefleurs.  J’efpère  que  vous  me 
tirerez  de  ce  labyrinthe.  Etes-vous  de  l’avis  de  St.  Ambroife , 
qui  dit  que  l’ange  fit  à Marie  un  enfant  par  l’oreille  , Maria  per 
aurem  imprœgnata  efl  ,•  ou  de  l’avis  du  IL  P.  Sanchez  , qui  dit 
que  la  Vierge  répandit  de  la  lemence  dans  fa  copulation  avec  le 
St.  Efprit  ? la  quellion  eft  curieufe.  Le  fage  Sanchez  ne  doute 
pas  que  le  St.  Elprit  & la  Ste.  V îerge  n’aient  fait  tous  deux  une 
émimon  de  femence  au  même  moment  : car  il  penfe  que  cette 
rencontre  fimultanée  des  deux  femenccs  eft  neceffaire  pour  la 
génération.  Ou  voit  bien  que  Sanchez  fait  plus  fa  théologie  que 
la  phyfique  , & que  le  métier  de  faire  des  enfans  n’cft  pas  celui 
des  jeluites. 


5 1°.  Si  j’annonce,  d’après  Luc  , qu’Augufte  avait  ordonné  un. 
dénombrement  de  toute  la  terre  quand  Marie  fut  grofîè  , & que 
Cirenius  ou  Quirinus , gouverneur  de  Syrie  , publia  ce  dénom- 
brement , & que  Jol’eph  & Marie  allèrent  à Bethléem  pour  s’y 
faire  dénombrer  ; & fi  on  me  rit  au  nez  : fi  les  antiquaires  m’ap- 
prennent qu’il  n’y  eut  jamais  de  dénombrement  de  l’empire  ro- 
main ; que  c’était  Quintilius  Varus , & non  pas  Cirénius  , qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Syrie  ; que  Cirénius  ne  gouverna  la 
Syrie  que  dix  ans  après  la  naiflance  de  Jefus  ; je  ferai  très-em- 
barraffe , &:  fans  doute  vous  éclaircirez  cette  petite  difficulté. 
Car  s’il  y avait  un  feui  menfonge  dans  un  livre  facré  , ce  livre 
ferait-il  lacré  ? 


5 1°.  Quand  j’enfeignerai  que  la  famille  alla  en  Egypte  félon 
Matdiieu  , on  me  répondra  que  cela  n’eft  pas  vrai , & quelle 
refia  en  Judée  félon  les  autres  évangéliftes  t & fi  alors  j’accorde 
qu’elle  refta  en  Judée  , on  me  foutiendra  qu’elle  a été  en  Egypte. 
N’cft-il  pas  plus  court  de  dire  que  l’on  peut  être  en  deux  endroits 
à la  fois,  comme  cela  eft  arrivé  à St.  François  Xavier  & à pluficurs 
autres  lamts  ? 
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5Î°.  Les  aftronomes  pourront  bien  fe  moquer  de  l'étoile  des 
trois  rois  qui  les  conduilit  dans  une  étable,  biais  vous  êtes  de 

Erands  aflrologues  -,  vous  rendrez  railon  de  ce  phénomène. 

htes-moi  fur-tout  combien  d’or  ces  rois  offrirent.  Car  vous 
êtes  accoutumés  à en  tirer  beaucoup  des  rois  & des  peuples.  Et 
à l’égard  du  quatrième  roi,  qui  était  Hérode,  pourquoi  craignait-il 
que  Jefus  , né  dans  cette  étable , devint  roi  des  Juifs  ? Hérode  n’é- 
tait roi  que  par  la  grâce  des  Romains  -,  c’était  l’affaire  d’Augufte.  Le 
maflacre  des  innocens  eil  un  peu  bizarre.  Je  fuis  fâché  qu’aucun 
hiflorien  romain  n’ait  parlé  de  ces  choies.  Un  ancien  martyrologe 
très-véridique  ( comme  il  le  font  tous  ) compte  quatorze  mille 
enfans  martyrifés.  Si  vous  voulez  que  j’en  ajoute  encore  quelques 
milliers,  vous  n’avez  qu’à  dire. 

5 4°.  Vous  me  direz  comment  le  diable  emporta  Dieu  & le 
percha  fur  une  colline  de  Galilée  , d’où  l’on  découvrait  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui  promet  tous  ces  royaumes 
à Dieu , pouvu  que  Dieu  adorât  le  diable,  pourra  fcandahfer 
beaucoup  d’honnêtes  gens  , pour  lefquels  je  vous  demande  un 
mot  de  recommandation. 

550.  Je  vous  prie  , quand  vous  irez,  à la  noce  , de  me  dire 
de  quelle  manière  Dieu  , qui  allait  aufîi  à la  noce  , s’y  prenait 
pour  changer  l’eau  en  vin  en  faveur  de  gens  qui  étaient  déjà 
ivres. 

5 6°.  En  mangeant  des  figues  à votre  déjeuner  à la  fin  de  Juillet , 
je  vous  fupplie  de  me  dire  pourquoi  Dieu  ayant  faim  , chercha 
des  figues  au  commencement  du  mois  de  Mars , quand  ce  n’é- 
tait pas  le  tems  des  figues. 

57°.  Après  avoir  reçu  vos  inftruftions  fur  tous  les  podiges 
de  cette  efpèce  , il  faudra  que  je  dife  que  Dieu  a été  condamné 
à être  pendu  pour  le  pèche  originel.  Mais  fi  on  me  répond  que 
jamais  il  ne  fut  queftion  du  péché  originel , ni  dans  l’ancien 
l’eflament , ni  dans  le  nouveau  -,  qu’il  elt  feulement  dit  qu’Adam 
fut  condamné  à mourir  le  jour  qu’il  aurait  inangé  de  l’arbre  de 
la  fcicnce  , mais  qu’il  n’en  mourut  pas  ; & qu’Augufim,  évèquç 
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d'Hypone,  ci-devant  manichéen,  eft  le  premier  qui  ait  établi 
le  lyltême  du  péché  originel  ; je  vous  avoue  que , n’ayant  pas 
pour  auditeurs  des  gens  d’Hypone , je  pourrais  me  faire  moquer 
de  moi  en  parlant  Beaucoup  fans  rien  dire.  Car , lorfque  cer- 
tains difputeurs  font  venus  me  remontrer  qu’il  était  impoffible 
que  Dieu  fut  fupplicié  pour  une  pomme  mangée  quatre  mille 
ans  avant  fa  mort  ; impoffible  qu’en  rachetant  le  genre-humain , 
il  ne  le  rachetât  pas , & le  laiflàt  encore  tout  entier  entre  les 
griffes  du  diable  , à quelques  élus  près  -,  je  ne  répondais  à cela 
que  du  verbiage , & j’allais  me  cacher  de  honte. 

5 8°.  Communiquez-moi  vos  lumières  fur  la  prédiftion  que 
fait  notre  Seigneur  dans  St.  Luc  au  chap.  1 1 . Jefus  y dit  expref- 
lément , qu'il  viendra  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiJJ'ance  & 
une  grande  majeflé  , avant  que  la  génération  à laquelle  il  parle  fou 
pajjee.  Il  n’en  a rien  fait , il  n’eft  point  venu  dans  les  nuées.  S’il 
elfvenu  dans  quelques  brouillards  , nous  n’en  favons  rien  ; dites- 
moi  ce  que  vous  en  favez.  Paul  apôtre  dit  à les  difciples  thefla- 
loniciens  , quils  iront  dans  les  nuées  avec  lui  au-devant  de  Jefus. 
Pourquoi  n’ont-ils  pas  fait  ce  voyage  ? en  coûte-t-il  plus  d’aller 
dans  les  nuées  qu’au  troifième  ciel  ? je  vous  demande  pardon  , 
mais  j’aime  mieux  les  nuées  d’Ariftophane  que  celles  de  Paul. 

j 9°.  Dirai-je , avec  Luc  , que  Jefus  eft  monté  au  ciel  du  petit 
village  de  Béthanie  ? infinuerai-je , avec  Matthieu,  que  ce  fut  de 
la  Galilée  où  les  difciples  le  virent  pour  la  derniere  fois  ? en 
croirai-je  un  grave  doéfeur  qui  dit  que  Jefus  avait  un  pied  en 
Galilée  & l'autre  à Béthanie  ? cette  opinion  me  parait  la  plus 
probable  ; mais  j’attendrai  fur  cela  votre  décilîon. 

6o°.  On  me  demandera  enfuite  fi  Pierre  a été  à Rome  ? Je 
répondrai , fans  doute  , qu'il  y a été  pape  vingt-cinq  ans  ; & la 
grande  raifon  que  j’en  rapporterai , c’efl  que  nous  avons  une 
epîrre  de  ce  bon  homme , qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire , & que 
cette  lettre  eft  datée  de  Babylone  ; il  n’y  a pas  de  répliqué  à 
cela  ; mais  je  voudrais  quelque  choie  de  plus  fort. 

6 1°.  Inftruifez-moi  pourquoi  le  Crédo , qu’on  appelle  le  Sym- 


Digitized  by  Google 


deZaïata.  IJ7 

bole  des  apôtres  , ne  fut  fait  que  du  tems  de  Jérôme  & de  Rufin , 
quatre  cents  ans  après  les  apôtres.  Dites-moi  pourquoi  les  pre- 
miers pères  de  leglife  ne  citent  jamais  que  les  évangiles  ap- 
pellés  aujourd’hui  apocryphes.  N’elt-ce  pas  une  preuve  évi- 
dente que  les  quatre  canoniques  n’étaient  pas  encore  faits  ? 

6 2°.  N’êtes-vous  pas  fâchés  comme  moi  que  les  premiers 
chrétiens  aient  forgé  tant  de  mauvais  vers  qu’ils  attribuèrent 
aux  fibylles  ; qu’ils  aient  forgé  des  lettres  de  St.  Paul  à Sé- 
nèque , des  lettres  de  Jefus  , des  lettres  de  Marie  , des  lettres 
de  Pilate , & qu’ils  aient  ainfi  établi  leur  feéle  par  cent  crimes  de 
faux  qu’on  punirait  dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ? Ces 
fraudes  font  aujourd’hui  reconnues  de  tous  les  favans.  On  cil 
réduit  à les  appeller  pieufes.  Mais  n’ell-il  pas  trille  que  votre 
vérité  ne  foit  fondée  que  fur  des  menfonges  ? 

6 3°.  Dites-moi  pourquoi  Jefus  n’ayant  point  inllitué  fept  fa- 
cremens  , nous  avons  fept  facremens  } pourquoi  Jefus  n’ayant 
jamais  dit  qu’il  ell  Trin  , qu’il  a deux  natures  avec  deux  vo- 
lontés & une  perfonne , nous  le  faifons  Trin  avec  une  perfonne 
& deux  natures.  Pourquoi  avec  deux  volontés  n’a-t-il  pas  eu 
celle  de  nous  inftruire  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne  ? 

Et  pourquoi  lorfqu’il  a dit  que  parmi  fes  difciples  il  n’y  aurait 
ni  premiers  ni  derniers,  moniteur  l’archevêque  de  Tolède  a-t-il 
un  million  de  ducats  de  rente , tandis  que  je  fuis  réduit  à une 
portion  congrue  ? 

64°.  Je  fais  bien  que  l’églife  ell  infailllible  : mais , ell-ce 
l’églile  grecque  , ou  l’églife  lutine  , ou  celle  d’Angleterre  , ou 
ceile  de  Danemarck  & de  Suède , ou  celle  de  la  luperbe  ville 
de  Neuchâtel  , ou  celle  des  primitifs  appellés  quakers , ou 
celle  des  anabanlles , ou  celle  des  moraves  f Leglife  turque  a 
aufïi  du  bon  ; mais  on  dit  que  l’églife  chinoile  ell  beaucoup 
plus  ancienne. 

6 50.  Le  pape  ell-il  infailible  quand  il  couche  avec  fa  mal- 
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trefle  , ou  avec  fa  propre  fille  , & qu’il  apporte  à fouper  une 

bouteille  de  vin  empoilonné  pour  le  cardinal  Cornetto  ? (a) 

Quand  deux  conciles  s’anathématifent  l’un  l'autre  , comme 
il  elt  arrive  ving  fois  , quel  cil  le  concile  infaillible? 

66°.  Enfin  , ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point  s’enfoncer  dans 
ces  labyrinthes , & prêcher  hmplement  la  vertu  ? Quand  Dieu 
nous  jugera  , je  doute  fort  qu’il  nous  demande  fi  la  grâce  eft 
verfatile  ou  concomitante;  fi  le  mariage  eft  le  figne  vifible  d’une 
chofe  invifible  ; fi  nous  croyons  qu’tl  y ait  dix  chœurs  d’anges 
ou  neuf  ; fi  le  pape  eft  au-deftiis  du  concile  , ou  le  concile  au- 
deflus  du  pape.  Sera-ce  un  crime  à les  veux  de  lui  avoir  adrefle 
des  prières  en  efpagnol  quand  on  ne  fait  pas  le  latin  ? Serons- 
nous  les  objets  de  fon  étemelle  colère  pour  avoir  mangé  pour  la 
valeur  de  douze  maravédis  de  mauvaife  viande  un  certain  jour  ? 
& ferons-nous  récompenfés  à jamais  fi  nous  avons  mangé  avec 
vous , fages  maîtres  , pour  cent  piaftres  de  turbots  , de  loles  & 
d’efturgeons  ? Vous  ne  le  croyez  pas  dans  le  fond  de  vos  cœurs; 
vous  penfez  que  Dieu  nous  jugera  félon  nos  œuvres,  &non  félon 
les  idées  de  Thomas  ou  de  Bonavenrure. 

Ne  rendrai-je  pas  fervice  aux  hommes  en  ne  leur  annonçant 
que  la  morale  ? Cette  morale  eft  fi  pure , fi  lainte , fi  univerfelle , 
fi  claire , fi  ancienne , qu’elle  femble  venir  de  Dieu  même 
comme  la  lumière  , qui  palfe  parmi  nous  pour  fon  premier  ou- 
vrage. N’a -t- il  pas  donné  aux  hommes  l’amour-propre  pour 
veiller  à leur  confervation  ; la  bienveillance  , la  bienfaifance  , la 
vertu , pour  veiller  fur  l’amour-propre  ; les  befoins  mutuels,  pour 
former  la  l'ociété;  le  plailir,  pour  en  jouir  ; la  douleur,  qui  avertit 
de  jouir  avec  modération  ; les  pallions,  qui  nous  portent  aux 
grandes  choies  ; & la  fagefte  , qui  met  un  frein  à ces  pallions  ? 

N’eft-il  pas  enfin  infpiré  à tous  les  hommes  réunis  en  fociété , 
l’idée  d’un  Etre  fuprème  , afin  que  l’adoration  qu’on  doit  à cet 
Etre  loit  le  plus  fon  lien  de  la  fociété  ? Les  fauvages  qui  errent  dans 
les  bois  n’ont  pas  bel'oin  de  cette  connaiflance  ; les  devoirs  de 
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la  fociété,  qu’ils  ignorent,  ne  les  regardent  point  ; mais  fitôt  que 
les  hommes  l'ont  raffemblés , Dieu  le  manifefte  à leur  raifon  > 
ils  ont  beloin  de  juftice  -,  ils  adorent  en  lui  le  principe  de  toute 
julhce.  Dieu , qui  n’a  que  faire  de  leur  vaines  adorations , les 
reçoit  comme  neceffaires  pour  eux,  & non  pour  lui.  Et  de  même 
qu’il  leur  donne  le  génie  des  arts,  fans  lefquels  toute  fociété  périt, 
il  leur  donne  l’efpnt  de  religion  , la  première  des  fcicnces  & la 
plus  naturelle}  fcience  divine  dont  le  principe  ëft  certain  , quoi- 
qu’on en  tire  tous  les  jours  des  conltquences  incertaines.  Me 
permettrci-vous  d’annoncer  ces  vérités  aux  nobles  Elpagnols  ? 

670.  Si  vous  voulez  que  je  cache  cette  vérité  , lî  vous  m’or- 
donnez abfolument  d’annoncer  les  miracles  de  St.  Jacques  en 
Galice , 8e  de  notre-dame  d’Atocha , 8e  de  Marie  d’Agrcaa , qui 
montroit  l’on  cul  aux  petits  garçons  dans  fes  extafes , dites-moi 
comment  j’en  dois  ufer  avec  les  réfraétaires  qui  oferont  douter  : 
faudra-t-ii  que  je  leur  fafTc  donner  avec  édification  la  quefiion 
ordinaire  8c  extraordinaire  ? Quand  je  rencontrerai  des  filles 
juives,  dois-je  coucher  avec  elles  avant  de  les  faire  brûler  ? Et 
lorfqu’on  les  mettra  au  feu  , n’ai-je  pas  le  droit  d’en  prendre  une 
cuiiie  ou  une  felTe  pour  mon  louper  avec  des  filles  catholiques? 

J’attends  l’honneur  de  votre  réponfe. 

Dominico  Zapata 
y verdadero  y honrado 
y caricativo. 

Zapata  n’ayant  point  eu  de  réponfe,  fe  mit  à prêcher  Dieu  tout 
fimplement.  Il  annonça  aux  hommes  le  père  des  hommes , ré- 
munérateur , puniffeur  8c  pardonneur.  Il  dégagea  la  vérité  des 
menfonges , 8c  fépara  la  religion  du  fanatifme  -,  il  enfeigna  & il 
pratiqua  la  vertu.  Il  fut  doux  , bienfailant , modelle  , 8c  fut  rôti 
.i  Valladolid l’an  de  grâce  1631.  Priez  Dieu  pour  lame  de  frère 
Zapata. 
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LE  PRINCIPE  D’ACTION. 

DIATRIBE. 

^0  E n’eft  pas  entre  la  Ruflie  & la  Turquie  qu’il  s’agit  de  pren- 
dre un  parti  -,  car  ces  deux  états  feront  la  paix  tôt  ou  tard  tans 
que  je  m’en  mêle. 

Il  ne  s’agitpas  de  fe  déclarer  pour  une  faflion  anglaife  contre 
une  autre  Fanion  -,  car  bientôt  elles  auront  difparu  pour  faire 
place  à d’autres. 

* 

Je  ne  cherche  point  à faire  un  choix  entre  les  chrétiens  grecs , 
les  arméniens , les  eutichiens  , les  jacobites  , les  chrétiens  ap- 
pellés  papilles , les  luthériens  , les  calviniftes  , les  anglicans  , 
les  primitifs  appellés  quakers  , les  anabaptiftes , les  janléniftes  , 
les  moliniftes  les  fociniens , les  piétiftes , & tant  d’autres  îfles. 
Je  veux  vivre  honnêtement  avec  tous  ces  meilleurs  quand  j’en 
rencontrerai,  fans  jamais  difputer  avec  eux  ; parce  qu’il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui , lorl'qu’il  aura  un  écu  à partager  avec  moi , ne  fâche 
parfaitement  fon  compte  , & qui  confenre  à perdre  une  obole 
pour  le  falut  de  mon  aine  ou  de  la  tienne. 

Je  ne  prendrai  point  para  entre  les  anciens  parlemens  de 
France  & les  nouveaux  , parce  que  dans  peu  d’annees  il  n’en  fer$ 
plus  queftion. 

Ni  entre  les  janféniftes  & les  moliniftes , parce  qu’ils  ne 
font  plus , & que  voilà  , Dieu  merci , cinq  ou  tix  mille  vo- 
lumes devenus  aufti  inutiles  que  les  œuvres  de  St.  Ephrem. 

Ni 
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Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  & les  italiens , parce  que 
c’eft  une  affaire  de  fantaifie. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  petite  bagatelle  , de  favoir  s’il  y a un 
Dieu}  & c’eft  ce  que  je  vais  examiner  très-férieufement  & de 
très-bonne  foi , car  cela  m’intéreffe , & vous  aulfi. 

I. 


Du  PRINCIPE  D’ACTION. 

Tout  eft  en  mouvement , tout  agit , & tout  réagit  dans  la 
nature. 

Notre  foleil  tourne  fur  lui-méme  avec  une  rapidité  qui  nous 
étonne  -,  & les  autres  foleils  tournent  de  même , tandis  qu’une 
foule  innombrable  de  planètes  roulent  autour  d’eux  dans  leurs 
orbites  , & que  le  fang  circule  plus  de  vingt  fois  par  heure  dans 
les  plus  vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend  par  fa  nature  vers  le 
centre  de  la  terre , comme  la  terre  gravite  vers  le  foleil , & le  foleil 
vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes  loix  fon  flux&  fon  reflux  éternel. 
C’eft  par  ces  mêmes  loix  que  des  vapeurs  qui  forment  notre  ath- 
mofphère  , s’échappent  continuellement  de  la  terre  , & re- 
tombent en  rofée  , en  pluie  , en  grêle  , en  neiges , en  tonnerres. 

Tout  eft  a&ion  ; la  mort  même  eft  a^iffante.  Les  cadavres 
tranfpirent , fe  métamorphofent  en  végétaux  , nourriffent  les 
vivans,quià  leur  tour  en  nourriffent  d’autres.  Quel  eft  leprincipe 
de  cette  aftion  univerfelie  ? 

Il  faut  que  le  principe  foit  unique.  Une  uniformité  confiante 
dans  les  loix  qui  dirigent  la  marche  des  corps  céleftes  , dans  les 
mouvemens  de  notre  globe  , dans  chaque  efpèce  , dans  chaque 
genre  d’animal , de  végétal , de  minéral , indique  un  feul  mo- 
teur. S’il  y en  avait  deux  , ils  feraient  ou  divers  , ou  contraires , 
ou  l’emblables.  Si  divers , rien  ne  fe  correfpondrait  ; fi  con- 
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traires , tout  fe  détruirait  ; fi  femblables , c’eû  comme  s’il  n'y  en 
avait  qu’un  ; c’eft  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu’il  ne  peut  exifter  qu’un  feul 
principe , un  feul  moteur , dès  que  je  fais  attention  aux  loix  conf- 
iantes & uniformes  de  la  nature  entière, 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes , & les  fait 
tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raifon  direfte  , non  de  leurs  fur- 
faces  , ce  qui  ferait  l’effet  de  l’impulfion  , mais  en  raifon  de  leurs 
maffes. 

Le  quarré  de  la  révolution  de  toute  planète  eft  comme  le  cube 
de  fa  diflance  au  foleil  ( & cela  prouve,  en  paffant,  ce  que  Platon 
avoit  deviné  , je  ne  fais  comment , que  le  monde  eft  l’ouvrage 
de  l’éternel  géomètre  ). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  & leurs  réfraftions 
dans  toute  l’étendue  de  l’univers.  Toutes  les  vérités  mathéma7 
tiques  doivent  être  les  mêmes  dans  l'étoile  Sirius  & dans  notre 
petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  fur  le  règne  animal  , tous  les 
quadrupèdes  , & les  bipèdes  qui  n’ont  point  d’ailes , perpétuent 
leur  elpèce  par  la  même  copulation , toutes  les  femelles  font 
vivipares. 

Tous  les  oifeaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  elpèce  chaque  genre  peuple  & fe  nourrit  unifor- 
mément. 

Chaque  genre  de  végétal  a le  même  fond  de  propriétés. 

Certes  le  chêne  & le  noifetrier  ne  fe  font  pas  entendus  pour 
naître  & croître  de  la  même  façon , de  même  que  Mars  & 
Saturne  n’ont  pas  été  d’intelligence  pour  obfervet  les  mêmes  louu 
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Il  y a donc  une  intelligence  unique  , univerfelle  & puiflante  f 
qui  agit  toujours  par  des  loix  invariables. 

Perforine  ne  doute  qu’une  fphère  armillaire  , des  payfages  , 
des  animaux  deflinés  , des  anatomies  en  cire  colorée , ne  loient 
des  ouvrages  d’artiftes  habiles.  Se  pourrait-il  que  les  copies  fuffent 
d’une  intelligence  , & que  les  originaux  n’en  fiiffent  pas  ? Cette 
feule  idée  me  paraît  la  plus  forte  démonftration  j & je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  la  combattre. 

I I. 

Du  PRINCIPE  D’ACTION  NÉCESSAIRE  ET  ÉTERNEL. 

Ce  moteur  unique  eft  très-puiffant , puifqu’il  dirige  une  ma- 
chine fi  vafle  & fi  compliquée.  11  eft  très-intelligent , puifque  le 
moindre  des  refforts  de  cette  machine  ne  peut  être  égalé  par  nous 
qui  fomtnes  intelligens. 

Il  eft  un  être  néceffaire  , puifque  fans  lui  la  machine  n’exif- 
terait  pas. 

Il  eft  éternel , car  il  ne  peut  être  produit  du  néant,  qui,  n'étant 
rien , ne  peut  rien  produire  ; & dès  qu’il  exifte  quelque  chofe  , il 
eft  démontré  que  quelque  chofe  eft  de  toute  éternité.  Cette  vérité 
fubiime  eft  devenue  triviale.  Tel  a été  de  nos  jours  l’élancement 
de  l’efprit  humain , malgré  les  efforts  que  nos  maîtres  d’igno- 
rance ont  fait  pendant  tant  de  fiècles  pour  nous  abrutir. 

I I I. 

Quel  est  ce  principe? 

Je  ne  puis  me  démontrer  Fexiftence  du  principe  d’aôion  du 
premier  moteur , de  HEtre  fuprême  , par  la  fynthefe , Comme  le 
dofteur  Clarke.  .Si  cette  méthode  pouvoit  appartenir  à l’homme, 
Clarke  était  digne  peut-être  de  l'employer.  Mais  l’analyle  me 
•parait  plus  faite  pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n’eft  qu'en  re- 
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montant  le  fleuve  de  l’éternité  que  je  puis  eflayer  de  parvenir  1 
fa  fource. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu’il  y a un  moteur  ; 
m’étant  prouvé  par  l’a&ion  qu’il  y a un  principe  d’aéhon  , je 
cherche  ce  que  c’eft  que  ce  principe  univerfel  ; & la  première 
chofe  que  j’entrevois  avec  une  lecrète  douleur  , mais  avec 
une  rélxgnation  entière  , c’eft  qu’étant  une  partie  impercep- 
tible du  grand  tout  , étant  , comme  dit  Timée  , un  point 
entre  deux  éternités  , il  me  fera  impoflible  de  comprendre 
ce  grand  tout  & fon  maître  , qui  m’englouriflent  de  toutes 
parts. 

Cependant , je  me  radine  un  peu  en  voyant  qu’il  m’a  été 
donné  de  mefurer  la  diftance  des  aftres  , de  connaître  le  cours 
& les  loix  qui  les  retiennent  dans  leurs  orbites.  Je  me  dis  : peut- 
être  parviendrai-je  , en  me  fervant  de  bonne  foi  de  ma  raifon  , 
jufqu’à  trouver  quelque  lueur  de  vraifemblance  qui  m’éclairera 
dans  la  profonde  nuit  de  la  nature.  Et  fi  ce  petit  crépufcule  que 
je  cherche  ne  peut  m’apparaître , je  me  confolerai  en  fentant  que 
mon  ignorance  eft  invincible  -,  que  des  connaiflances  qui  me  font 
interdites  me  font  très-sûrement  inutiles , & que  le  çrand  Etre 
ne  me  punira  pas  d’avoir  voulu  le  connaître  , & de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

I V. 

Ou  EST  LE  PREMIER  PRINCIPE  ? EST-IL  INFINI? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  & intelligent 
d’un  animal  appellé  homme  , lorqu’il  me  démontre  une  propo- 
fition  de  géométrie , ou  lorfqu’il  foulève  un  fardeau.  Cependant , 
je  juge  invinciblement  qu’il  y en  a un  dans  lui , tout  lubalteme 
qu’il  eft.  Je  ne  puis  découvrir  fi  ce  premier  principe  eft  dans  fon 
cœur  , ou  dans  fa  tête,  ou  dans  fon  fang,  ou  dans  tout  fon  corps. 
De  même  , j’ai  deviné  un  premier  principe  de  k nature , j’ai  vu 
qu’il  eft  impoflible  qu’il  ne  foit  pas  étemel  Mais  où  eft-il  ï 

S’il  anime  toute  exiftence , il  eft  donc  dans  toute  exiftence. 
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Cela  me  parait  indubitable.  Il  eft  dans  tout  ce  qui  eft , comme 
le  mouvement  eft  dans  tout  le  corps  d’un  animal , fi  on  peut  fe 
fervir  de  cette  milerable  comparailon. 

Mais , s’il  eft  dans  ce  qui  exifte  , peut-il  être  dans  ce  qui 
n’exifte , pas  ? L’univers  eft-il  infini  ? on  me  le  dit , mais  qui  me  le 
prouvera?  Je  le  conçois  éternel , parce  qu’il  ne  peut  avoir  été  for- 
mé du  néant , parce  que  ce  grand  principe , rien  ne  vient  de  rien , 
eft  auffi  vrai  que  deux  & deux  font  quatre  ; parce  qu’il  va, 
comme  nous  avons  vu  ailleurs,  une  contradiction  abfurdeàdire  : 
l’Etre  agiflànt  a paffé  une  éternité  fans  agir  ; l’Etre  formateur  a 
été  étemel  fans  rien  former  j l’Etre  néceflaire  a été  pendant  une 
éternité  l’être  inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  cet  Etre  néceflaire 
ferait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d’être  par  tout  où  il  y a exis- 
tence ; mais  pourquoi  , & comment  une  exiftence  infinie  ? 
Newton  a démontré  le  vuide,  qu’on  n’avait  fait  que  fuppofer  juf- 
qu’à  lui.  S’il  y a du  vuide  dans  la  nature , le  vuide  peut  donc  être 
hors  de  la  nature.  Quelle  nécefiité  que  les  êtres  s’étendent  à 
l’infini  ? Que  ferait-ce  que  l’infini  en  étendue  ? Il  ne  peut  exifter 
non  plus  qu’en  nombre.  Point  de  nombre , point  d’extenfion  à 
laquelle  je  ne  puiflfe  ajouter.  11  me  femble  qu’en  cela  le  Sentiment 
de  Cudworth  doit  l’emporter  fur  celui  de  Clarke. 

Dieu  eft  préfent  par-tout , dit  Clarke.  Oui , fans  doute  ; mais 
par-tout  où  il  y a quelque  chofe  , & non  pas  où  il  n’y  a rieg. 
Etre  préfent  à rien , me  paraît  une  contradiction  dans  les  termes , 
une  abl'urdité.  Je  fuis  forcé  d’admettre  une  éternité  , mais  je  ne 
fuis  pas  forcé  d’admettre  un  infini  aétuel. 

Enfin , que  m’importe  que  l’efpace  foit  un  être  réel  ou  une 
fimple  appréhenfion  de  mon  entendement  ? Que  m’importe  que 
l’Etre  néceflaire  , intelligent  , puiflant , étemel , formateur  de 
tout  être  foit  dans  cet  efpace  imaginaire  ou  n’y  foit  pas  ? en  fuis-je 
moins  fon  ouvrage  ? en  fuis-je  moins  dépendant  de  lui  ? en  eft-il 
moins  mon  maître  ? Je  vois  ce  maître  du  monde  par  les  yeux  de 
mon  intelligence , mais  je  ne  le  vois  point  au-delà  du  monde. 
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On  difpuce  encore  fi  l’efpace  infini  eft  un  être  réel  ou  non.  Te 
ne  veux  point  affeoir  mon  jugement  fur  un  fondement  auffi  équi- 
voque , lur  une  querelle  digne  des  fcholaftiques  ; je  ne  veux 
point  établir  le  trône  de  Dieu  dans  les  efpaces  imaginaires. 

S’il  eft  permis  , encore  une  fois , de  comparer  les  petites 
chofes  qui  nous  parailfent  grandes , à ce  qui  eft  fi  grand  en 
effet , imaginons  un  alguazil  de  Madrid  qui  veut  perfuader  à un 
Caftillan  fon  voifin  que  le  roi  d’Efpagne  eft  le  maîcre  de  la  mer 
qui  eft  au  nord  de  la  Californie , & que  quiconque  en  doute  , eft 
criminel  de  lèze-majefté.  Le  Caftillan  lui  répond  : Je  ne  fais 
pas  feulement  s’il  y a une  mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu 
m’importe  qu’il  y en  ait  une , pourvu  que  j’aie  de  quoi  vivre  à 
Madrid.  Je  n’ai  pas  befoin  qu’on  découvre  cette  mer  pour  être 
fidèle  au  roi  mon  maître  fur  les  bords  du  Manfanarès.  Qu’il  y ait , 
ou  non  des  vaiffeaux  au-delà  de  la  baie  d’Hudfon , il  n’en  a pas 
moins  le  droit  de  me  commander  ici  j je  fens  ma  dépendance 
de  lui  dans  Madrid  , parce  que  je  fais  qu’il  eft  le  maître  de 
Madrid. 

Ainfi  , notre  dépendance  du  grand  Etre  ne  vient  point  de  ce 
qu’il  eft  préfent  hors  du  monde  , mais  de  ce  qu’il  eft  préfent  dans 
le  monde.  Je  demande  feulement  pardon  au  maître  de  la  nature 
de  l’avoir  comparé  à un  chétif  homme  , pour  me  faire  mieux 
entendre. 

V. 

Que  tous  les  ouvrages  de  l’Etre  éternel  sont 

ÉTERNELS. 

Le  principe  de  la  nature  , étant  néceffaire  & étemel  ; & fon 
effence  étant  d’agir , il  a donc  agi  toujours.  Car  , encore  une 
fois  , s’il  n’avait  pas  été  toujours  le  Dieu  agiffant , il  aurait  été 
toujours  le  Dieu  indolent , le  Dieu  d’Epicure  , le  Dieu  qui  n’eft 
bon  à rien.  Cette  vérité  me  parait  démontrée  en  toute  rigueur. 

Le  monde  , fon  ouvrage , eft  donc  étemel  comme  lui , de 
même  que  la  lumière  eft  auffi  ancienne  que  le  folell , le  mou- 
vement auffi  ancien  que  la  matière , les  alimens  auffi  anciens 
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que  les  animaux  ; fans  quoi  le  foleil  , la  matière , les  ani- 
maux auraient  été  non-feulement  des  êtres  munies , mais  des 
êtres  de  contradiction  , des  chimères  abfurdes. 

Que  pouirait-on  en  effet  imaginer  de  plus  contradictoire , 
qu’un  être  effentiellement  agiffant  qui  n’aurait  pas  agi  jpendant 
une  éternité  j un  Etre  formateur  qui  n’aurait  rien  forme,  & qui 
n’aurait  formé  quelques  globes  que  depuis  très-peu  d’années  , 
fans  qu’il  parût  la  moindre  raifon  de'  les  avoir  formés  plutôt  en 
un  tems  qu’en  un  autre  ? Le  principe  intelligent  ne  peut  rien 
faire  fans  raifon  ; rien  ne  peut  exifter  fans  une  raifon  antécé- 
dente & néceffaire.  Cette  raifon  antécédente  & néceffaire  a 
été  éternellement  ; donc  l’univers  efl  étemeL 

Nous  ne  parlons  ici  que  philofophiquement  ; il  ne  nous  ap- 
partient pas  feulement  de  regarder  en  face  ceux  qui  parlent 
par  révélation. 

VI. 

Que  l’Etre  éternel  , premier  principe  , a tout  arrangé 

VOLONTAIREMENT. 

Il  eft  clair  que  cette  fuprême  intelligence  , néceffaire , agif- 
fante , a une  volonté , & quelle  a tout  arrangé , parce  qu’elle 
l’a  voulu.  Car  comment  agir  & former  tout  fans  vouloir  le 
former  ? Ce  ferait  être  une  pure  machine , & cette  machine 
fuppoferait  un  autre  premier  principe  , un  autre  moteur.  Il  en 
faudrait  toujours  revenir  à un  premier  Etre  intelligent,  quel  qu’il 
foit.  Nous  voulons  , nous  agiffons , nous  formons  des  machines 
quand  nous  le  voulons  ; donc  le  grand  Demiourgos  très-puiflant 
a fait  parce  qu’il  a voulu. 

Spinofa  lui-même,  reconnaît  dans  la  nature  une  puiffance 
intelligente  néceffaire.  Mais  une  intelligence  deftituée  de  vo- 
lonté ferait  une  chofe  abfurde , parce  que  cette  intelligence 
ne  fervirait  à rien , elle  n’opérerait  rien  , puifqu’elle  ne  vou- 
drait rien  opérer.  Le  grand  Etre  néceffaire  a donc  voulu  tout 
ce  qu’il  a opéré. 
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J’ai  dit  tout-à-l’heure  qu’il  a tout  fait  néceflairement,  parce 
que  Ci  ces  ouvrages  n’étaient  pas  néceflaires,  ils  feraient  inu- 
tiles. Mais  cette  néceflité  lui  ôterait-elle  fa  volonté  ? Non , fans 
doute  -,  je  veux  néceflairement  être  heureux  ; je  n’en  veux  pas 
moins  ce  bonheur  ; au  contraire  je  le  veux  avec  d’autant  plus 
de  force , que  je  le  veux  invinciblement. 

Cette  néceflité  lui  ôte-t-elle  (à  liberté  ? Point  du  tout.  La 
liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d’agir.  L’Etre  fuprême  étant 
très-puiflant,  ell  donc  le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artifan  des  chofes  reconnu  néceflàire , 
étemel , intelligent , puiflant , voulant  & libre. 

V I L 

Que  tous  les  êtres,  sans  aucune  exception,  sont 

SOUMIS  AUX  LOIX  ÉTERNELLES. 

Quels  font  les  effets  de  ce  pouvoir  étemel  réftdant  effentielle- 
ment  dans  la  nature  i Je  n’en  vois  que  de  deux  efpèces,  les 
infenfibles  & les  fenflbles. 

Cette  terre , cette  mer , ces  planètes , ces  foleils  jparaiffent 
des  êtres  admirables  mais  brutes , deftitués  de  toute  fenlîbilité. 
Un  colimaçon  qui  veut , qui  a quelques  perceptions  & qui  fait 
l’amour,  parait  en  cela  jouir  a un  avantage  prodigieulement 
fupérieur  à tous  les  foleils  qui  illuminent  l’elpace. 

Mais  tous  ces  êtres  font  également  fournis  aux  loix  éternelles 
& invariables. 

Ni  le  foleil , ni  le  colimaçon , ni  l’huître  , ni  le  chien , ni  le 
Ange,  ni  l’homme , n’ont  pu  fe  donner  rien  de  ce  qu’ils  pofsèdent; 
il  ell  évident  qu’ils  ont  tout  reçu. 

L’homme  & le  chien  font  nés  malgré  eux  d’une  mère  qui 
J[e s a mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux  tettent  leur  mère 

fans 
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fans  favoir  ce  qu’ils  font , & cela  par  un  méchanifme  très- 
délicat,  très-compliqué  , dont  même  très-peu  d’hommes  acquiè- 
rent la  connaiilance. 

Tous  deux  au  bout  de  quelques  tems  ont  des  idées,  de  la 
mémoire , une  volonté  -,  le  chien  beaucoup  plutôt , l'homme 
plus  tard. 

Si  les  animaux  n’étaient  que  de  pures  machines , ce  ne  ferait 
qu’une  raifon  de  plus  pour  ceux  qui  penfent  que  l’homme  n’eft 
qu’une  machine  auffi  ; mais  il  n’y  a plus  perionne  aujourd'hui 
qui  n’avoue  que  les  animaux  ont  des  idées , de  la  mémoire , 
une  mefure  d’intelligence  ; qu’ils  perfectionnent  leurs  connaif- 
fances;  qu’un  chien  de  chalïe  apprend  fon  métier  -,  qu’un  vieux 
renard  eft  plus  habile  qu’un  jeune , &c. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés , linon  de  la  caufe  pri- 
mordiale étemelle , du  principe  d’aCtion , du  grand  Etre  qui 
anime  toute  la  nature  ? 

L’homme  aies  facultés  des  animaux  beaucoup  plus  tard  qu’eux, 
mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent  : peut-il  les  tenir 
d’une  autre  caufe  r 

Il  n’a  rien  que  ce  que  le  grand  Etre  lui  donne.  Ce  ferait 
une  étrange  contradiction,  une  fingulière  abfurdité  que  tous  les 
aftres  , tous  les  élemens , tous  les  végétaux , tous  les  animaux 
obéiflent  fans  relâche  irréfifliblement  aux  loix  du  grand  Etre , & 
que  l’homme  feul  pût  fe  conduire  par  lui-même. 


PhlU  Littlr.  Hijl.  Tom.  VII. 
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VIII. 
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Que  l’homme  est  essentiellement  soumis  en  tout  aux 

LOIX  ÉTERNELLES  DU  PREMIER  PRINCIPE. 

Voyons  donc  cet  animal  homme  avec  les  yeux  de  la  raifon 
que  le  grand  Etre  nous  a donnée. 

Qu’eft-ce  que  la  première  perception  qu’il  reçoit  ? Celle  de 
la  douleur  ; enfuite  le  plaiiîr  de  la  nourriture.  C’eft  là  toute 
notre  vie,  douleur  & plaifir.  D’où  nous  viennent  ces  deuxreflotts 
qui  nous  font  mouvoir  jufqu’au  dernier  moment , linon  de  ce  pre- 
mier principe  d’attion,  de  ce  grand  Demiourgos?  Certes,  ce  n’ell 
pas  nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur  * & comment  pourrions- 
nous  être  la  caufe  du  petit  nombre  de  nos  plailirs  ? Nous  avons 
dit  ailleurs  qu’il  nous  eft  irapoffible  d’inventer  une  nouvelle  forte 
de  plaifir , o’eft-à-dire  un  nouveau  fens.  Difons  ici  qu’il  nous 
efi  également  impolfible  d’inventer  une  nouvelle  forte  de  dou- 
leur. Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les  Juifs , 
dont  le  bénédiéfin  Calmet  a fait  graver  les  fiipplices  dans  fon 
di&ionnaire , ne  l’ont  pas  pu.  Déchirer,  ferrer,  mutiler,  tirer, 
tous  les  tourmens  fe  réduifent  là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien 

Ï>ar  nous-mêmes , ni  en  bien , ni  en  mal  ; nous  ne  fommes  réel- 
ement  que  les  inftrumens  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penfer,  & je  penfe  , dit  au  hafard  la  foule 
des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a été  notre  première 
idée  après  le  fentiment  de  la  douleur?  Celui  de  la  mamelle  que 
nous  avons  fucée  ; puis  le  vifage  de  notre  nourrice  ; puis  quel- 
ques autres  faibles  objets  , & quelques  befoins  ont  fait  des  im- 
preffion.  Jufques-là  oferait-on  dire  qu’on  n’a  pas  été  un  automate 
fentant,  un  malheureux  animal  abandonné  (ans  connaiffance  & 
fans  pouvoir , un  rebut  de  la  nature?  Ofera t-on  dire  que  dans 
cet  état  on  eft  un  être  penfant , qu’on  fe  donne  des  idées , qu’on 
a un  ame?  Qu’eft-ce  que  le  fils  d’un  roi  au  fortir  de  la  ma- 
trice ? Il  dégoûterait  (on  père  s’il  n’était  pas  fon  père.  Une 
fleur  des  champs  qu’on  foule  aux  pieds  eft  un  objet  infiniment 
fupérieur.  ...  ' ; 
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I X. 

DU  PRINCIPE  D’ACTION  DES  ÊTRES  SENSIBLES. 

Vient  enfin  le  tems  où  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
perceptions  reçu  dans  notre  machine , femble  fe  préfenter  à 
notre  volonté.  Nous  croyons  faire  des  idées.  C’eft  comme  fi  , 
en  ouvrant  le  robinet  d’une  fontaine , nous  penfions  former  l’eau 
qui  en  coule.  Nous!  créer  des  idées!  pauvres  gens  que  nous 
fournies!  Quoi!  U eft  évident  que  nous  n’avons  eu  nulle  part 
aux  premières , & nous  ferions  les  créateurs  des  fécondés  ? 
Pefons  bien  cette  vanité  de  faire  des  idées , & nous  verrons 
qu’elle  eft  infolepte  & abfurde. 

Souvenons-nous  qu’il  n’y  a rien  dans  les  objets  extérieurs 
qui  ait  la  moinde  analogie , le  moindre  rapport , avec  un  inti- 
ment j une  idée , une  penfée  ; faites  fabriquer  un  œil , une  oreille 
par  le  meilleur  ouvrier  en  marqueterie , cet  œil  ne  verra  rien  , 
cette  oreille  n’entendra  rien.  Il  en  eft  ainfi  de  notre  corps  vivant. 
Le  principe  univerfel  d’a&ion  fait  tout  en  nous.  Il  ne  nous  a 
point  exceptés  du  refte  de  la  nature.  , , > 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout  le  cours 
de  notre  vie , & dont  j’ai  parlé  ailleurs , convaincront  tout  hom- 
me qui  réfléchit , que  nos  idées,  nos  volontés , nos  aâions  ne 
nous  appartiennent  pas, 

...  . “ *7  ‘î  „•  . • 1 i ..  . *•«  A 

La  première , c’eft  que  perfonne  ne  fait  ni  ne  peut  favoir 
quelle  idée  lui  viendra  aans  une  minute , quefle  volonté  il  aura , 
quel  mot  il  proférera,  quel  mouvement  fon  corps  fera, 

La  fécondé,  que  pendant  le  fommeil  il  eft  bien  clair  que  tout  fe 
fait  dans  nos  Longes  fans  que  nous  y ayions  la  moindre  part.  Nous 
avouons  que  nous  fommes  alors  de  purs  automates,  fur  lefqueis 
un  pouvoir  invifible  agit  avec  une  force  aufli  réelle , aufli 
pmlTante  qu’incompcéhenfible.  Ce  pouvoir  remplit  notre  tête 
d’idées , nous  infpirç  des  deûrs , des  pallions , des  volontés , 

Y a 


Digitized  by  Google 


«7»  Il  F A, U T PRENDRE  P A RfT  I , 

des  réflexions.  II  met  en  mouvement  tous  les  membres  de  notre 
corps.  11  eft  arrivé  quelquefois  qu’une  mère  a étouffé  effedi- 
vement  dans  un  vainfonge  fon  enfant  nouveau  né  qui  dormait  à 
côté  d’elle}  qu’un  ami  a tué  Ion  ami.  D'aatres  jouiffent  réel- 
lement d’une  femme  qu’ils  ne  connaiflent  pas.  Combien  de 
musiciens  ont  fait  de  la  mufique  en  dormant  ! combien  de  jeunes 

Erédicateuts  ont  compofé  des  fermons,  ou  éprouvé  des  pol- 
itions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la  veille  & le 
fommeil,*au  lieu  que  nous  ne  confumons  d’ordinaire  à dormir 

Îue  le  tiers  de  notre  chétive  durée , & fl  nous  rêvions  toujours 
ans  ce  fommeil , il  ferait  bien  démontré  alors  oue  la  moitié 
de  notre  exillence  ne  dépend  point  de  nous.  Mais , fuppofé 

3ue  de  vingt-quatre  heures  nous  en  pallions  huit  dans  les  fonges , 
eft  évident  que  voilà  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous 
appartient  en  aucune  manière.  Ajoutez-y  l’enfance , ajoutez-y 
tout  le  tems  employé  aux  fondions  purement  animales , oc 
voyez  ce  qui  relte.  Vous  ferez  étonné  d’avouer  que  la  moitié 
de  votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.  Con- 
cevez à préfent  de  quelle  inconféquence  il  ferait  qu’une  ,moitié 

dépendit  de  vous , & que  l’autre  n en  dépendît  pas. 

» 

. Concluez  donc  que  le  principe  univerfel  d’adion  fait  tout 
en  vous. 

X. 

Du  PRINCIPE  D’ACTION  APPELLÉ  AME. 

. . ' ..i  . - 

, Mais  on  a imaginé  après  bien  des  fiècles  que  nous  avions 
une  ame  qui  agifiait  par  elle-même  } & on  s eft  tellement  ac- 
coutumé à ce  mot,  qu’un  l’a  pris  pour  une  chofe  réelle. 

• _*  ■ n"4  ' ' ' ; 

On  a crié  par-tout  : Came  ! Came  ! fans  avoir  la  plus  légèrè 

notion  de,ce  qu’on  prononçait.  < 

J > '•  . ..  U l'I;  '* 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  la  viaqi.  tantôt  c’était  un 
petit  floiulacre  léger  qui  nous  reffemblait  , . & qui  allait  aptes 
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notre  mort  boire  des  eaux  de  l’Achéron;  c était  une  harmonie , 
une  omémorie , une  entéléchie.  Enfin  on  en  a fait  un  petit  être 
qui  n’eft  point  çorps , un  fouille  qui  n'eft  point  air;  & de  ce  mot 
iouftle , qui  veut  dire  efprit  en  plus  d’une  langue , on  a fait  un  je 
ne  fais  quoi  qui  n’eft  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu’on  prononçait  ce  mot  d 'ame  vaguement 
& fans  s’entendre , comme  on  le  prononce  encore  aujourd’hui, 
& comme  on  profère  les  mots  de  mouvement,  d’entendement, 
d’imagination , de  mémoire , de  defir , de  volonté  ? Il  n’y  a 
point  d’être  réel  appelle  volonté,  defir,  mémoire , imagination  , 
entendement , mouvement.  Mais  l’être  réel  appelle  homme 
comprend , imagine , fe  fouvient , defire , veut , fe  meut.  Ce 
font  des  termes  abftraits , inventés  pour  faciliter  le  difcours.  Je 
, cours , je  dors , je  m’éveille , mais  il  n’y  a point  d’être  phyfique 
qui  foit  courfe,  ou  fommeil,  ou  éveü.  Ni  la  vue,  ni  l’ouïe, 
ni  le  taft,  ni  l’odorat,  ni  ne  le  goût,  ne  font  des  êtres.  J’en- 
tends , je  vois , je  flaire , je  goûte , je  touche.  Et  comment 
fais-je  tout  cela  finon  parce  que  le  grand  Etre  a ainfi  difpofé 
toutes  les  chofes,  parce  que  le  principe  d’aêHon , la  caufe  uni- 
verfelle , en  un  mot  Dieu , nous  donne  ces  facultés  ? 

Prenons-y  bien  garde , il  y aurait  tout  autant  de  raifon  à 
fuppofer  dans  un  limaçon  un  être  fecret  appellé  l’ame,  que 
dans  l’homme.  Car  ce  limaçon  a une  volonté,  des  dèfirs,  des 
goûts , des  fenfations , des  idées  , de  la  mémoire.  Il  veut  mar- 
cher à l’objet  de  fa  nourriture , à celui  de  fon  amour.  Il  s’en 
reffouvient , il  en  a l’idée , il  y va  aufli  vite  qu’il  peut  aller  1 
il  connaît  le  plaifir  & la  douleùr.  Cependant  vous  n’êtes  point 
effarouché  quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n’a  point  une  ame 
fpirituelle  , que  Dieu  lui  a fait  ces  dons  pour  un  peu  de  tems , 
& que  celui  qui  fait  mouvoir  les  affres  fait  mouvoir  les  infeftes. 
Mais  quand  il  s’agit  d’un  homme,  vous  changez  d’avis.  Ce 
pauvre  animal  vous  paraît  fi  digne  de  vos  reipefts  , c’eft-à- 
dire , vous  êtes  fi  orgueilleux  que  vous  ofez  placer  dans,  fort 
corps  chétif  quelque  chofe  qui  femble  tenir  de  la  nature  de 
Dieu  même,  & qui  cependant,  par  la  perverfité  defes  penfées, 
vous  parait  fouvent  à vous-même  diabolique  ; quelque  chofe  de 
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Cage  & de  fou , de  bon  •&  d’exécrable , de  céleile  & d'infer- 
nal , d’invifible,  d’immortel , d’incompréheniible } & tous  vous 
êtes  accoutumés  à cette  idée  comme  vous  avez  pris  l’habitude 
de  dire  mouvement , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’être  qui  foit  mou- 
vement } comme  vous  proférez  tous  les  mots  abltraits , quoi- 
qu’il n’y  ait  point  d’êtres  abftraits. 


Examen  du  principe  d'action  appellé  a m b. 

Il  y a pourtant  un  principe  d’afrion  dans  l’homme.  Oui,  & 
jl  y en  a par-tout.  Mais  ce  principe  peut.il  être  autre  chofe 
qu’un  reffort , un  premier  mobile  iecrçt  qui  fe  développe  par 
la  volonté  toujours  agiflante  du  premier  principe  aufli  puinant 
que  fecret  , aufli  démontré  qu’invifible  , lequel  nous  avons 
reconnu  être  la  çaufe  eflentielle  de  toute  la  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  fi  vous  créez  des  idées  parce 
que  vous  le  voulez , vous  êtes  Dieu  pour  ce  moment-là  ; car 
vous  avez  tous  les  attributs  de  Dieuj  volonté,  puiflance,  créa- 
tion. Or  figurez-vous  l’abfurdité  oh  vous  tombez  en  vous  fai- 
sant Dieu. 

w > . ' , • • * ' 

. Il  faut  que  vous  choifilfiez  entre  ces  deux  partis , ou  d’être 
Dieu  quand  il  vous  plaît , ou  de  dépendre  continuellement  de 
Dieu.  Le  premier  eft  extravagant , le  fécond  feul  eft  rarfon- 
pable. 

S’il  y avait  dans  notre  corps  un  petit  Dieu  nommé  amt 
( qui  devient  fi  fouvent  un  petit  diable  ),  il  faudrait , ou  que  ce 
petit  Dieu  fut  créé  de  toute  éternité , ou  qu’il  fut  créé  au  mo- 
ment de  votre  conception , ou  qu’il  le  fût  pendant  que  vous 
êtes  embrion  , ou  quand  vous  naîflez,  ou  quand  vous  commen- 
cez à fentir.  Tous  ces  partis  font  également  ridicules. 

Un  petit  Dieu  fubalteme  inutilement  exiftant  pendant  une 
éternue  paflee  , pour  defcenclre  dans  un  corps  qui  meurt  l'ou- 
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vent  en  naiflant  j c’eft  le  comble  de  la  contradièlion  & de 
l’impertinence. 

Si  ce  petit  Dieu-ame , eft  créé  au  moment  que  votre  père 
darde  je  ne  fais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mère , voilà  le 
maître  de  la  nature  , l’Etre  des  êtres  occupé  continuellement  à 
épier  tous  les  rendez-vous , toujours  attentif  au  moment  où  un 
homme  prend  du  plaifir  avec  une  femme  , & faififfant  ce 
moment  pour  envoyer  vite  une  ame  fentante,  perdante,  dans 
un  cachot , entre  un  boyau  reèhim  & une  veffie.  Voilà  un  petit 
Dieu  plaifamment  logé  ! Quand  madame  accouche  d’un  enfant 
mort , que  devient  ce  Dieu-ame  qui  était  enfermé  entre  des 
excrémens  infeéfs  & de  l’urine  ? 

Les  mêmes  difficultés , les  mêmes  ineonféquences , les  mê- 
mes abfurdités  ridicules  & révoltantes  fubfiftent  dans  tous  les 
autres  cas.  L’idée  d’une  ame  telle  que  le  vulgaire  la  conçoit 
ordinairement  fans  réfléchir,  eft  donc  ce  qu’on  a jamais  imaginé 
de  plus  lot  & de  plus  fou. 

Combien  plus  raifonnable , plus  décent , plus  refpeftueux 
pour  l’Etre  fuprême , plus  convenable  à notre  nature , & par 
conlëquent  combien  plus  vrai  n’eft-ii  pas  de  dire  : 

« Nous  fommes  des  machines  produites  de  tout  tems  les 
» unes  après  les  autres  par  l'étemel  géomètre  ; machines  faites 
» ainfi  que  tous  les  autres  animaux,  ayant  les  mêmes  organes  , 
» les  mêmes  befoins  , les  mêmes  plailîrs , les  mêmes  douleurs  ; 
» très-fupérieures  à eux  tous  en  beaucoup  de  chofes , inférieures 
» en  quelques  autres , ayant  reçu  du  çrand  Etre  un  principe 
» d’aérion  que  nous  ne  pouvons  connaître  , recevant  tout , ne 
» nous  donnant  rien , & mille  millions  de  fois  plus  loumifes  à 
» lui  que  l’argile  ne  l’eft  au  potier  qui  la  façonne.  Encore  une 
» fois , ou  l’homme  eft  un  Dieu , ou  il  eft  exa&ement  tout  ce 
» que  je  viens  de  prononcer.  * 
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X I I. 

Si  le  principe  d’action  dans  les  animaux  est  libre. 

Il  y a dans  l’homme  & dans  tout  animal  un  principe  d’ac- 
tion comme  dans  toute  machine  } & ce  premier  moteur  f ce 

f>remier  reffort  eft  nécéflairement , éternellement  difoofé  par 
e maître  , fans  quoi  tout  ferait  chaos , fans  quoi  il  a y aurait 
point  de  monde. 

Tout  animal,  ainfi  que  toute  machine,  obéit  néceflairement, 
irrévocablement  à l’impulfion  qui  la  dirige}  cela  eft  évident, 
cela  eft  affez  connu.  Tout  animal  eft  doué  d’une  volonté , & 
il  faut  être  fou  pour  croire  qu’un  chien  qui  fuit  fon  maître  n’ait 
pas  la  volonté  de  le  fuivre.  11  marche  après  lui  irréfiftiblement } 
oui , fans  doute  ; mais  il  marche  volontairement.  Marche-t-il 
librement  ? Oui , fi  rien  ne  l’empêche  ; c’eft-à-dire , il  peut 
marcher,  il  veut  marcher,  & il  marche}  ce  n’eft  pas  dans  fa 
volonté  qu’eft  fa  liberté  de  marcher , mais  dans  la  faculté  de 
marcher  à lui  donnée.  Un  roflignol  veut  faire  fon  nid  & le 
conftruit  quand  il  a trouvé  de  la  moufle.  Il  a eu  la  liberté  d’ar- 
ranger ce  berceau  ainfi  qu’il  a eu  la  liberté  de  chanter  quand  il 
en  a eu  envie , & qu’il  n’a  pas  été  enrhumé.  Mais  a-t-il  eu  la 
liberté  d’avoir  cette  envie , a-t-il  voulu  vouloir  faire  fon  nid  ? 
a-t-il  eu  cette  abfurde  liberté  d’indifférence  que  des  théologiens 
ont  fait  confifter  à dire  : je  ne  veux  ni  ne  veux  pas  faire  mon 
nid,  cela  m’eft  abfolument  indifférent,  mais  je  vais  vouloir 
feire  mon  nid,  uniquement  pour  le  vouloir,  & fans- y être  dé- 
terminé par  rien , oc  feulement  pour  vous  prouver  que  je  fuis 
hbre.  Telle  eft  l’abfurdité  qui  a régné  dans  les  écoles.  Si  le 
roflignol  pouvait  parler  , il  dirait  à ces  docteurs  : je  fuis  invin- 
ciblement déterminé  à nicher,  je  veux  nicher , j’en  ai  le  pouvoir 
& je  niche  , vous  êtes  invinciblement  déterminés  à raifonner 
mai,  & vous  rempiilîéz  votre  deltinée  comme  moi  la  mienne. 

Nous  allons  voir  fi  l’homme  peut  être  libre- dans  un  autre 
fens, 

XIII, 
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XIII. 

De  la  liberté  de  l’homme,  et  du  destin. 

Une  boule  qui  en  pouffe  une  autre , un  chien  de  chaffe  qui 
court  néceffairement  & volontairement  après  un  cerf,  ce  cerf 
qui  franchit  un  foffé  immenfe  avec  non  moins  de  néceffité  & 
de  volonté  ; cette  biche  qui  produit  une  autre  biche , laquelle 
en  mettra  une  autre  au  monde  ; tout  cela  n’eft  pas  plus  invin- 
ciblement déterminé  que  nous  ne  le  fommes  à tout  ce  que  nous 
faifons  : car  fongeons  toujours  combien  il  ferait  inconféquent , 
ridicule , abfurde , qu’une  partie  des  chofes  fût  arrangée , & que 
l’autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  préfent  eft  né  du  paffé , & eft  père  du  futur , 
fans  quoi  cet  univers  ferait  abfolument  un  autre  univers , comme 
le  dit  très-bien  Leibnitz , qui  a deviné  plus  julte  en  cela  que 
dans  fon  harmonie  préétablie.  La  chaîne  étemelle  ne  peut  être 
ni  rompue  , ni  mêlée.  Legrand  Etre  qui  la  tient  néceffairement 
ne  peut  la  laiffer  flotter  incertaine , ni  la  changer;  car  alors  il 
ne  ferait  plus  l’Etre  néceffaire , l’Etre  immuable  , l’Etre  des 
êtres;  il  ferait  faible,  inconftant,  capricieux;  il  démentirait  fa 
nature  ; il  ne  ferait  plus. 

Un  deftin  inévitable  eft  donc  la  loi  de  toute  la  nature  ; & 
c’eft  ce  qui  a été  fenti  par  toute  l’antiquité.  La  crainte  d’ôter 
à l’homme  je  ne  fais  quelle  faufl'e  liberté , de  dépouiller  la 
vertu  de  fon  mérite , & le  crime  de  fon  horreur , a quelquefois 
effrayé  des  âmes  tendres  ; mais  dès  qu’elies  ont  été  éclairées , 
elles  font  bientôt  revenues  à cette  grande  vérité  , que  tout  eft 
enchaîné  , & que  tout  eft  néceffaire. 

L’homme  eft  libre  , encore  une  fois , quand  il  peut  ce  qu’il 
veut;  mais  il  n’eft  pas  libre  de  vouloir;  il  eft  impoflible  qu’il 
veuille  fans  caufe.  Si  cette  caufe  n’a  pas  fon  effet  infaillible, 
elle  n’eft  plus  caufe.  Le  nuage  qui  dirait  au  vent  : je  ne  veux 
pas  que  tu  me  pouffes , ne  ferait  pas  plus  abfurde.  Cette  vérité 
Phil,  Littir,  Hifi.  Tom.  VII.  Z 
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ne  peut  jamais  nuire  à la  morale.  Le  vice  eft  toujours  vice , 
comme  la  maladie  eft  toujours  maladie.  Il  faudra  toujours  ré- 
primer les  mcchans  ; car  s’ils  font  déterminés  au  mal,  on  leur 
répondra  qu’ils  font  prédeftinés  au  châtiment. 

Eclairciflbns  toutes  ces  vérités. 

X I V. 

Ridicule  de  la  prétendue  liberté  nommée  liberté 
d’ indifférence. 

Quel  admirable  fpe&acle  que  celui  des  deftinées  étemelles 
de  tous  les  êtres,  enchaînées  au  trône  du  fabricateur  de  tous  les 
mondes  ! je  fuppofe  un  moment  que  cela  ne  foit  pas , & que 
cette  liberté  chimérique  rende  tout  événement  incertain.  Je 
fuppofe  qu’une  de  ces  fubftances  intermédiaires  entre  nous  & 
le  grand  Etre  ( car  il  peut  y en  avoir  des  milliards  ) vienne  le 
conl'ulter  fur  la  deftinée  de  quelques  uns  de  ces  globes  énormes 
placés  à une  fi  prodigieufe  aiftance  de  nous;  le  fouverain  de 
la  nature  ferait  alors  réduit  à lui  répondre  : je  ne  fuis  pas 
fouverain  ; je  ne  fuis  pas  le  grand  Etre  néceflaire  ; chaque  petit 
embrion  eft  le  maître  de  faire  des  deftinées.  Tout  le  monde 
eft  libre  de  vouloir  , fans  autre  caufe  que  fa  volonté.  L’avenir 
eft  incertain  ; tout  dépend  du  caprice;  je  ne  puis  rien  prévoir; 
ce  grand  tout  que  vous  avez  cru  fi  régulier , n’eft  qu’une  vafte 
anarchie  où  tout  fe  fait  fans  caufe  & fans  raifon.  Je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  vous  dire  : telle  chofc  arrivera  ; car  alors 
les  gens  malins  dont  les  globes  font  remplis  , feraient  tout  le 
contraire  de  ce  que  j'aurais  prévu,  ne  fût-ce  que  pour  me 
faire  des  malices.  On  ofe  toujours  être  jaloux  de  fon  maître 
Iorfqu’il  n’a  pas  un  pouvoir  abfolu  qui  vous  ôte  jufqu’à  la 
jaloufie  : on  eft  bien  aife  de  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Je 
ne  fuis  qu’un  fâible  ignorant.  Adreflez-vous  à quelqu’un  de 
plus  puiftant  & de  plus  habile  que  moi. 

Cet  apologue  eft  peut-être  plus  capable  qu’aucun  autre 
argument  de  faire  rentrer  eu  eux-mêmes  les  partifans  de  cette 
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vaine  liberté  d’indifférence , s’il  en  eft  encore , & ceux  qui 
s’occupent  fur  les  bancs  à concilier  la  prefcience  avec  cette 
liberté , & ceux  qui  parlent  encore  dans  l’univerfité  de  Sa- 
lamanque ou  à Bedlam  de  la  grâce  médecinale  & de  la  grâce 
concomitante. 

X V. 

DU  MAL  , ET  EN  PREMIER  LIEU  DE  LA  DESTRUCTION 
DES  BÊTES. 

Nous  n’avons  jamais  pu  avoir  l’idée  du  bien  & du  mal  que 
.par  rapport  à nous.  Les  fouffirances  d’un  animal  nous  femblent 
des  maux  , parce  qu’étant  animaux  comme  eux , nous  jugeons 
que  nous  ferions  fort  à plaindre  li  on  nous  en  faifait  autant. 
Nous  aurions  la  même  pitié  d’un  arbre  fi  on  nous  difait  qu’il 
éprouve  des  tourmens  quand  on  le  coupe  , & d’une  pierre  fi  nous 
apprenions  qu’elle  fouffre  quand  on  la  taille.  Mais  nous  plain- 
drions l’arbre  & la  pierre  beaucoup  moins  que  l’animal , parce 
qu’ils  nous  reffemblent  moins.  Nous  ceffons  même  bientôt  d’être 
touchés  de  l’affreufe  deflinée  des  bêtes  delhnées  pour  notre 
table.  Les  enfans  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet  qu’ils 
voient  égorger , en  rient  au  fécond. 

Enfin,  il  n’eft  que  trop  certain  que  ce  carnage  dégoûtant  étalé 
fans  ceffe  dans  nos  boucheries  & dans  nos  cuifines , ne  nous 
paraît  pas  un  mal  ; au  contraire  nous  regardons  cette  horreur 
fouvent  pelHlentielle , comme  une  bénédi&ion  du  Seigneur; 
& nous  avons  encore  des  prières  dans  lefquelles  on  le  remercie 
de  ces  meurtres.  Qu’y  a-t-il  pourtant  de  plus  abominable  que 
de  fe  nourrir  continuellement  de  cadavres  ? 

Non-feulement  nous  paffons  notre  vie  à tuer  & à dévorer  ce 
que  nous  avons  tué , mais  tous  les  animaux  s’égorgent  les  uns 
les  autres  ; ils  y font  portés  par  un  attrait  invincible  , depuis 
les  plus  petits  infeéles  jufqu'au  rhinocéros  & à l’éléphant  ; la 
terre  n’elt  qu’un  vafte  champ  de  guerres , d’embûches , de  car- 
nage , de  deftruélion;  il  n’eft  point  d’animal  qui  n’ait  fa  proie 
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& qui , pour  la  faifir  , n’emploie  l’équivalent  de  la  rufe  & de  la 
rage  avec  laquelle  l’exécrable  araignée  attire  & dévore  la 
mouche  innocente. 

Et  ce  qui  eft  encore  de  plus  cruel,  c’eft  que  dans  cette 
horrible  fcène  de  meurtres  toujours  renouvellés , on  voit  évi- 
demment un  deflein  formé  de  perpétuer  toutes  les  efpèces  par 
les  cadavres  fanglans  de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  viftimes 
n’expirent  qu’après  que  la  nature  a foigneufement  pourvu  à en 
fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant , je  ne  vois  aucun  moralifte  parmi  nous , aucun 
de  nos  loquaces  prédicateurs , aucun  même  de  nos  tartuffes , 
qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  fur  cette  habitude  affreufe , 
devenue  chez  nous  nature.  Il  faut  remonter  jufqu’au  pieux  P or- 
phire , & aux  compatiflans  pythagoriciens , pour  trouver  quel- 
qu’un qui  nous  falfe  honte  de  notre  fanglante  gloutonnerie  ; 
ou  bien  il  faut  voyager  chez  les  brames  ; car  pour  nos  moines 
que  le  caprice  de  leurs  fondateurs  a fait  renoncer  à la  chair, 
ils  font  meurtriers  de  foies  & de  turbots , s’ils  ne  le  font  pas 
de  perdrix  & de  cailles  ; & ni  parmi  les  moines , ni  dans  le 
concile  de  Trente,  ni  dans  nos  aflëmblées  du  clergé,  ni  dans  1 
nos  académies , on  ne  s’eft  encore  avilê  de  donner  le  nom 
de  mal  à cette  boucherie  univerfelle.  On  n’y  a pas  plus  fongé 
dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  Etre  eft  donc  juftifié  chez  nous  de  cette  boi>- 
cherie  j ou  bien  il  nous  a pour  complices. 

XVI. 

Du  mal  dans  l’ animal  appellé  homme. 

Voilà  pour  les  bêtes.  Venons  à l’homme.  Si  ce  n’eftpas  un 
mal  que  le  feul  être  fur  la  terre  qui  connaiflc  Dieu  par  les 
pontées  foit  malheureux  par  fes  penfées  -,  fi  ce  n’eft  pas  un  mal 
que  cet  adorateur  de  la  Divinité  foit  prefque  toujours  injufte 
& fouflrant  ; qu’il  voie  la  vertu  & qu’il  commette  le  crime  ; qu'il 
fou  il  fouvent  trompeur  & trompé , victime  & bourreau  de 
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fes  femblables  , &c.  &c.  ; fi  tout  cela  n’eft  pas  un  mal  affreux , 
je  ne  fais  pas  où  le  mal  fe  trouvera. 

Les  bêtes  & les  hommes  fouffrent  prefque  fans  relâche , & 
les  hommes  encore  davantage  , parce  que  non  feulement  leur 
don  de  penfer  eft  très-fouvent  un  tourment  ; mais  parce  que 
cette  faculté  de  penfer  leur  fait  toujours  craindre  la  mort , que 
les  bêtes  ne  prévoient  point.  L’homme  eft  un  être  très-miférable 
qui  a quelques  heures  de  relâche , quelques  minutes  de  fatis- 
faôion,  & une  longue  fuite  de  jours  de  douleurs  dans  fa 
courte  vie.  Tout  le  monde  l’avoue , tout  le  monde  le  dit , 
& on  a raifon. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  eft  bien , font  des  charlatans. 
Shaftersburi , qui  mit  ce  conte  à la  mode , était  un  homme  très- 
malheureux.  J’ai  vu  Bolingbroke  rongé  de  chagrins  & de  rage  ; 
& Pope , qu’il  engagea  à mettre  en  vers  cette  mauvaife  plai- 
fanterie , était  un  des  hommes  les  plus  à plaindre  que  j’aie 

i'amais  connus , contrefait  dans  fon  corps , inégal  dans  fon 
tumeur , toujours  malade , toujours  à charge  à lui-même , 
harcelé  par  cent  ennemis  jufqu’à  fon  dernier  moment.  Qu’on 
me  donne  du  moins  des  heureux  qui  me  difent  : tout  eft  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  efl  bien , que  la  tête  de  l’homme  eft 
bien  placée  au-deffus  de  fes  deux  épaules  ; que  fes  yeux  font 
mieux  à côté  de  la  racine  de  fon  nez  que  derrière  fes  oreilles;  que 
fon  inteftin  reéhim  eft  mieux  placé  vers  fon  derrière  qu’auprès  de 
fa  bouche  ; à la  bonne  heure.  Tout  eft  bien  dans  ce  fens-Ià.  Les 
loix  phyfiques  & mathématiques  font  très-bien  obfervées  dans  fa 
ftmfkire.  Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de  Boulen,  & Marie  Stuart 
plus  belle  encore  , dans  leur  jeunefie , aurait  dit  : voilà  qui  eft 
bien.  Mais  l’aurait-il  dit  en  la  voyant  mourir  par  la  main  d’un 
bourreau  ? l’aurait-il  dit  en  voyant  périr  le  petit-fils  de  la  belle 
Marie  Stuart  par  le  même  fupplice  au  milieu  de  fa  capitale  ? 
l’aurait-il  dit  en  voyant  l’arrière-petit-fils  plus  malheureux  encore, 
puifqu’il  vécut  plus  long-tems  ? &c.  &c.  &c. 

Jetez  un  coup  d’œil  fur  le  genre  humain  , feulement  depuis 
les  prolcriptions  de  Sylla  jufqu’aux  maflacres  d’Irlande. 
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Voyez  ces  champs  de  bataille  , où  des  imbécilles  ont  étendu 
fur  la  terre  d’autres  imbécilles  par  le  moyen  d’une  expérience  de 
phyfique  que  fit  autrefois  un  moine.  Regardez  ces  bras , ces 
jambes,  ces  cervelles  fanglantes  & tous  ces  membres  épars  ; c’eft 
le  fruit  d’une  querelle  entre  deux  minières  ignorans  , dont  ni  l’un 
ni  l’autre  n’auraient  pu  dire  un  mot  devant  Newton,  devant  Loke, 
devant  Halley  ; ou  bien  c’eft  la  fuite  d’une  querelle  ridicule 
entre  deux  femmes  très-impertinentes.  Entrez  dans  l’hôpital  voi- 
fin  où  l’on  vient  d’entalfer  ceux  qui  ne  font  pas  encore  morts  : on 
leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourmens , & des  entrepre- 
neurs font  ce  qu’on  appelle  une  fortune  , en  tenant  un  regiftre 
de  ces  malheureux  qu’on  difsèque  de  leur  vivant , à tant  par  jour , 
fous  prétexte  de  les  guérir. 

Voyez  d’autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner  quelque  ar- 
gent à chanter  , dans  une  langue  étrangère  , une  chanfon  très- 
oblcure  & très-plate , pour  remercier  le  père  de  la  nature  de  cet 
exécrable  outrage  fait  à la  nature  ; & puis , dites  tranquillement  : 
tout  eft  bien.  Proférez  ce  mot,  fi  vous  l’ofez,  entre  Alexandre  VI  8c 
Jules  II  i proférez-le  fur  les  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des 
tremblemens  de  terre  , & au  milieu  de  douze  millions  d’Améri- 
cains qu’on  afîafline  en  douze  millions  de  manières , pour  les 
punir  de  n’avoir  pu  entendre  en  latin  une  bulle  du  pape  que  des 
moines  leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd’hui  i-jAugulte,  ou  14 
Août , jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma  main  , jour  de  l’anni- 
verfaire  centenaire  de  la  Saint-Barthelemi.  Paflez  de  ces  théâtres 
innombrables  de  carnage , à ces  innombrables  réceptacles  de 
douleurs  qui  couvrent  la  terre  , à cette  foule  de  maladies  qui  dé- 
vorent lentement  tant  de  malheureux  pendant  toute  leur  vie  : 
contemplez  enfin  cette  bévue  affreufe  de  la  nature  qui  empoi- 
fonne  le  genre  humain  dans  fa  fourcc , & qui  attache  le  plus 
abominable  des  fléaux  au  plaifir  le  plus  néceflairc.  Voyez  ce  roi 
fi  meprifé  , Henri  III , & ce  chef  ae  parti  fi  médiocre  , le  duc 
de  Mayenne  , attaqués  tous  deux  de  la  vérole  en  faifant  la  guerre 
civile  i & cet  infolent  defcendant  d’un  marchand  de  Florence  , 
ce  Gondi , ce  Retz,  ce  prêtre , cet  archevêque  de  Paris,  prêchant 
un  poignard  à la  main , avec  la  chaude-p. . . Pour  achever 
ce  tableau  fi  vrai  8c  fi  funefte  , placez-vous  entre  ces  inon- 
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dations  & ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleverfé  tant  de 
parties  de  ce  globe  ; placez-vous  entre  la  lèpre  & la  pefte  qui 
l’ont  dévaflé.  Vous  enfin  qui  lifez  ceci , reifouvenez-vous  de 
toutes  vos  peines  , avouez  que  le  mal  exifte  , & n’ajoutez 
pas  à tant  de  misères  & d’horreurs  la  fureur  abfurde  de  les 
nier. 

XVII. 

Des  romans  inventés  ?our  deviner  l’origine  du  mal. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  caufe  du  mal  phyfique 
& moral , les  Indiens  font  les  premiers  dont  nous  connaifîions  les 
imaginations  romanefques.  Elles  font  füblimes  , fi  le  mot  fu- 
blime  veut  dire  haut  ; car  le  mal , félon  les  anciens  brach- 
manes  , vient  d’une  querelle  arrivée  autrefois  dans  le  plus 
haut  des  cieux  , entre  les  anges  fidèles  & les  anges  jaloux.  Les 
rebelles  furent  précipités  du  ciel  dans  l’ondéra  pour  des  mil- 
liards de  fiècles.  Mais  le  grand  Etre  leur  fit  grâce  au  bout 
de  quelques  mille  ans  : on  les  fit  hommes,  6c  ils  apportè- 
rent fur  la  terre  le  mal  qu’ils  avaient  fait  naître  dans  I’empirée. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  avec  étendue  cette  antique  table  , 
la  fource  de  toutes  les  fables 

Elle  fut  imitée  avec  efprit  chez  les  nations  ingénieufes , & 
avec  groffiéreté  chez  les  barbares.  Rien  n’etl  plus  fpiriruel  & 
plus  agréable  , en  effet , que  le  conte  de  Pandore  & de  fa  boëte. 
Si  Héfiode  a eu  le  mérite  d’inventer  cette  allégorie  , je  le  tiens 
auili  fupérieur  à Homère , qu’Homère  l’eft  à Licophron. 

Cette  boëte  de  Pandore,  en  contenant  tous  les  maux  qui  en  font 
fortis  , femble  auffi  renfermer  tous  les  charmes  des  allufions  les 
plus  frappantes  à la  fois  & les  plus  délicates.  Rien  n’eft  plus 
enchanteur  que  cette  origine  de  nos  fouffrances.  Mais  il  y a 
quelque  choie  de  bien  plus  eftimable  encore  dans  Fhiftoire  de 
cite  Pandore.  Il  y a un  mérite  extrême  dont  il  me  femble  qu’on 
n a point  parlé  , c'ett  qu’il  ne  ûit  jamais  ordonné  d’y  croire. 
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XVIII. 

De  ces  mêmes  romans  , imités  par  quelques  nations 

BARBARES. 

Vers  la  Chaldée  & vers  la  Syrie , les  barbares  eurent  aufli  leurs 
fables  fur  l’origine  du  mal.  Chez  une  de  ces  nations  voifines  de 
l’Euphrate  , un  ferpent  ayant  rencontré  un  âne  chargé  , & preffé 
par  la  foif , lui  demanda  ce  qu’il  portait.  C’eft  la  recette  de  l’im- 
mortalité , répondit  l’âne  ; Dieu  en  fait  prcl'ent  à l’homme  qui 
en  a chargé  mon  dos  ; il  vient  après  moi , & il  eft  encore  loin , 
parce  qu’il  n’a  que  deux  jambes  ; je  meurs  de  foif,  enfeignez- 
moi  de  grâce  un  ruifleau.  Le  ferpent  mena  boire  l’âne  , & pen- 
dant qu’il  buvait  il  lui  déroba  la  recette.  Delà  vint  que  le  ferpent 
fut  immortel , & que  l’homme  fut  fujet  à la  mort  & à toutes  les 
douleurs  qui  la  précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  ferpent  paffait  pour  immortel  chez 
tous  les  peuples , parce  que  fa  peau  muait.  Or  s’il  changeait  de 
peau  , c’était  fans  doute  pour  rajeunir.  J’ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
cette  théologie  de  couleuvres.  Mais  il  eft  bon  de  la  remettre  fous 
les  yeux  du  lefteur , pour  lui  faire  bien  voir  ce  que  c’était  que 
cette  vénérable  antiquité  chez  laquelle  les  ferpens  & les  ânes 
jouaient  de  fi  grands  rôles. 

En  Syrie  on  prenait  plus  d’eflor  ; on  contait  que  l’homme  & 
la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel , ils  avaient  eu  un  jour 
envie  de  manger  d’une  galette  ; qu’après  ce  déjeûner  il  fallut 
aller  à la  garde-robe  ; qu’ils  prièrent  un  ange  de  leur  enfeigner 
pù  étaient  les  privés.  L’ange  leur  montra  la  terre.  Ils  y allèrent; 
& Dieu,  pour  les  punir  deleurgourmandifelesy  laifla.  Laiflons- 
les-y  aulfi , eux , & leur  déjeûner , & leur  âne  , & leur  ferpent. 
Ces  ramas  d’inconcevables  fadaifes  venues  de  Syrie  ne  méritent 
pas  qu’on  s’y  arrête  un  moment.  Les  déteftables  fables  d’un 
peuple  obfcur  doivent  être  bannies  d’un  fujet  lérieux. 

R ^venons  de  ces  inepties  honteufes  à ce  grand  mot  d’Epicure , 

qui 
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qui  alarme  depuis  fi  long-tems  la  terre  entière , & auquel  on 
ne  peut  répondre  qu’en  gémiflant  : Ou  Dieu  a voulu  empêcher 
le  mal  & il  ne  l'a  pas  pu  ,■  ou  il  f a pu  & ne  Va  pas  voulu  , &c. 

Mille  bacheliers , mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches  de  l'école 
contre  ce  rocher  inébranlable  ; & c’eft  fous  cet  abri  terrible  que 
fe  font  réfugiés  tous  les  athées  ; c’eft  là  qu’il  vient  des  bacheliers 
& des  licenciés.  Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent 
qu’il  y a dans  la  nature  un  principe  agiftant , intelligent , né- 
ceflkire  , étemel , & que  c’eft  de  ce  principe  que  vient  ce  que 
nous  appelions  le  bien  & le  mal.  Examinons  la  chofe  ayec  les 
athées. 

X I X. 

Discours  d’un  athée. 

Un  adiée  me  dit  : il  m’eft  démontré , je  l’avoue , qu'un 
principe  éternel  & néceflaire  exifte.  Mais  de  ce  qu’il  eft  nc- 
ceflairc , je  conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive  eft  ncceflaire 
aufli  ; vous  avez  été  forcé  d’en  convenir  vous  - même.  Puilque 
tout  eft  néceflaire , le  mal  eft  inévitable  comme  le  bien.  La 
grande  roue  de  la  machine  , qui  tourne  fans  celle , écrafe  tout  ce 
quelle  rencontre.  Je  n’ai  pas  befoin  d’un  être  intelligent  qui  ne 
peut  rien  par  lui-même , & qui  eft  efclave  de  fa  deftinée  , 
comme  moi  de  la  mienne.  S’il  exiftait , j’aurais  trop  de  reproches 
à lui  faire.  Je  ferais  forcé  de  l’appellerÿâié/e  ou  méchant.  J’aime 
mieux  nier  fon  exiftence  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons 
comme  nous  pourrons  cette  vie  miférable  , fans  recourir  à un 
être  fantaftique  que  jamais  perfonne  n’a  vu , & auquel  il  impor- 
terait très-peu , s’il  exÿftait , que  nous  le  cruflions  ou  non.  Ce 
que  je  penfe  de  lui  ne  peut  pas  plus  l’affeftcr , fuppofé  qu’il  foit, 
que  ce  qu’il  penfe  de  moi  & que  j’ignore , ne  m’affe&e.  Nul 
rapport  entre  lui  & moi  ; nulle  liaifon  ; nul  intérêt.  Ou  cet  être 
n’eft  pas , ou  il  m’eft  abfoiument  étranger.  Faifons  comme  font 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mortels  fur  mille  : ils  sèment,  ils 
plantent , ils  travaillent , ils  engendrent , ils  mangent , boivent , 
dorment , fouffrent  & meurent  fans  parler  de  métaphyfique  , 
fans  favoir  s’il  y en  a une. 

Phil.  Liitir.  Hid.  Tom.  VII.  A a 
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X X. 

Discours  d’un  manichéen. 

Un  manichéen  , ayant  entendu  cet  athée  , lui  dit  : Vous 
vous  trompez.  Non-feulement  il  exifte  un  Dieu , mais  il  y en 
a néceffairement  deux.  On  nous  a très-bien  démontré  que  tout 
étant  arrangé  avec  intelligence , il  exifte  dans  la  narure  un 

Îiouvoir  intelligent  ; mais  il  eft  impoftible  que  ce  pouvoir  intel- 
igent , qui  a fait  le  bien , ait  fait  aufli  le  mal.  Il  faut  que  le  mal 
ait  aufti  (on  Dieu.  Le  premier  Zoroaftre  annonça  cette  grande 
vérité  , il  y a environ  douze  mille  ans  ; & deux  autres  Zoroaftre 
font  venus  la  confirmer  dans  la  fuite.  Les  Parfis  ont  toujours 
fuivi  cette  admirable  do&rinc  , & la  fuivent  encore.  Je  ne  fais 
quel  miférable  peuple,  appellé  Juif,  étant  autrefois  efclave 
chez  nous , y apprit  un  peu  de  cette  fcience  avec  le  nom  de 
Satan  , & de  Knatbul.  11  reconnut  enfin  Dieu  & le  diable  : & le 
diable  même  fut  fi  puiftant  chez  ce  pauvre  petit  peuple  , qu’un 
jour  Dieu  étant  defcendu  dans  fon  pays , le  diable  l’emporta 
fur  une  montagne.  Reconnaiflez  donc  deux  dieux  : le  monde  eft 
allez  grand  pour  les  contenir , &:  pour  leur  donner  de  l’exercice. 

XXI. 

Discours  d’un  païen. 

Un  païen  fe  leva  alors  , & dit  : S’il  faut  reconnaître  deux 
dieux  , je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera  d’en  adorer  mille. 
Les  Grecs  & les  Romains , qui  valaient  mieux  que  vous , étaient 

Veilles.  Il  faudra  bien  qu’on  revienne  un  jour  à cette 
ie  admirable  , qui  peuple  l’univers  de  génies  & de  divi- 
nités. C’eft  indubitablement  le  feul  fyftême  qui  rende  raifon  de 
tout  ; le  feul  dans  lequel  il  n’y  a point  de  contradiéhon.  Si 
votre  femme  vous  trahit , c’eft  Vénus  qui  en  eft  la  caufe.  SL 
vous  êtes  volé  , vous  vous  en  prenez  à Mercure.  Si  vous  perdez; 
un  bras  ou  une  jambe  dans  une  bataille , c’eft  Mars  qui  l’a 
ordonné  ainfi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais  à l’égard  du  bien , non- 
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feulement  Apollon  , Cérès  , Pomone  , Bacchus  & Flore  vous 
comblent  de  préfens  -,  mais  dans  l’occafîon  ce  même  Mars  peut 
vous  défaire  de  vos  ennemis  : cette  même  Vénus  peut  vous 
fournir  des  maîtreffes  : ce  même  Mercure  peut  verfer  dans 
votre  coffre  tout  l’or  de  votre  voifin  , pourvu  que  vous 
l’aidiez. 

Il  était  bien  plus  aifé  à tous  ces  dieux  de  s’entendre  enfembte 
pour  gouverner  l’univers  , qu’il  ne  paraît  facile  à ce  manichéen 
qu’Oromafe  le  bienfaifant , & Arimane  le  malfaifant , tous  deux 
ennemis  mortels , fe  concilient  pour  faire  fubfîfler  enfemble  la 
lumière  & les  ténèbres.  Pluiieurs  yeux  voient  mieux  qu’un  feul. 
Aufli  tous  les  anciens  poètes  affemblent  fans  ceffe  le  confcil 
des  dieux.  Comment  voulez-vous  qu’un  feul  Dieu  fuffife  à la 
fois  à tous  les  détails  de  ce  qui  fe  paffe  dans  Saturne  & à toutes 
les  affaires  de  l’étoile  de  la  chèvre  ? Quoi  ! dans  notre  petit 
globe  tout  fera  réglé  par  des  confeils , excepté  chez  le  roi  de 
Prude  & chez  le  pape  Ganganelli  ; & il  n’y  aurait  point  de 
confeil  dans  le  ciel  ? Rien  n'eft  plus  fage  fans  doute  que  de 
décider  de  tout  à la  pluralité  des  voix.  La  Divinité  fe  conduit 
toujours  par  les  voies  les  plus  fages.  Je  compare  un  déifie , 
vis-à-vis  un  païen , à un  foldat  pruffien  qui  va  dans  le  territoire 
de  Venife  : il  y eil  charmé  de  la  bonté  du  gouvernement.  Il 
faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille  du  foir  jufqu’au 

matin.  Je  le  plains  beaucoup. Il  n’y  a point  de  roi , lui 

répond-on  : c’efl  un  confeil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  religion. 

Le  grand  Etre  appellé  Jeovah , ou  Hiao  chez  les  Phéniciens  ; 
le  Jov  des  autres  nations  afiatiques , le  Jupiter  des  Romains , le 
Zeus  des  Grecs  , ell  le  fouverain  des  dieux  & des  hommes  : 

Deum  fator  atquc  hominum  rt x. 

\ 

Le  maître  de  toute  la  nature  , & dont  rien  n’approche  dans 
toute  l’étendue  des  êtres  : 

Cui  aihil  j'.mtle  , rue  ftcundum. 
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L’efprit  vivifiant  qui  anime  l’univers  : 

Jovis  cm  nia  ptena. 

Toutes  les  notions  qu’on  peut  avoir  de  Dieu  font  renfermées 
dans  ce  beau  vers  de  l’ancien  Orphée , cité  dans  toute  l’anti- 
quité & répété  dans  tous  les  myftères  : 

Eis  es  autogènes  enos  ckdona  panta  tetuktai. 

Il  naquit  de  lui-même , & tout  eft  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à tous  les  dieux  fubaltemes  le  foin  des  aftres  , 
des  élémens , des  mers , & des  entrailles  de  la  terre.  Sa  femme , 

2ui  repréfente  l’étendue  de  l’efpace  qu’il  remplit , eft  Junon.  Sa 
lie , qui  eft  la  fagefle  étemelle  , fa  parole  , fon  verbe  , eft 
Minerve.  Son  autre  fille  Vénus  eft  l’amante  de  la  génération , 
Philometai.  Elle  eft  la  mère  de  l’amour  qui  enflamme  tous  les 
êtres  feniibles , qui  les  unit , qui  répare  leurs  pertes  continuelles , 
qui  reproduit  par  le  feul  attrait  de  la  volupté  tout  ce  que  la 
néceflîté  dévoue  à la  mort.  Tous  les  dieux  ont  fait  des  préfens 
aux  mortels.  Cérès  leur  a donné  les  bleds  , Bacchus  la  vigne , 
Pomone  les  fruits  , Apollon  & Mercure  leur  ont  appris 
les  arts. 

Le  grand  Zeus , le  grand  Demiourgos  avait  formé  les  planètes 
& la  terre.  Il  avait  fait  naître  fur  notre  globe  les  hommes  & les 
animaux.  Le  premier  homme  , au  rapport  de  Bérofc  , fut  Alore  , 
père  de  Sarès , aïeul  d’Alafpare  ; lequel  engendra  Amenon , 
dont  naquit  Métalare  , qui  fut  père  de  Daon , père  d'Everodac  , 
père  d’Amphis , père  d’Oliarte , père  de  ce  célèbre  Sixutros , ou 
Xixuter,  ou  Xixutrus,  roi  de  Chaldée , fous  lequel  arriva  cette 
inondation  (a)  li  connue  , que  les  Grecs  ont  appellé  déluge 

(a)  Plufieurs  favans  croient  que  ce  déluge  de  Sizutcr  ; ou  Sixutrus  , eft  proba- 
blement celui  qui  forma  la  Méditcrrjnée.  D’autres  penfent  que  c eft  celui  qui  jeta 
une  partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Egée.  Bérofe  raconte  que  Saturne  apparut  à 
Si  zut  cr  ; qu’il  l'avertit  que  la  terre  allait  être  inondée  , fie  qu’il  devait  bâtir  «u  plus 
vie  , pour  fc  fauver  lui  fie  le*  ftens  , un  vaifleau  large  fie  long  de 

Sixuter  conftruifit  fon  vaille  ju.  Lorfquc  les  eaux  furent  retirées , il  lâcha  des 
oifeauz , qui  n’étant  point  revenus,  lui  firent  connaître  que  la  terre  était  habitable. 
II  lailfa  fon  vaifllau  fur  une  montagne  d’Arménie.  C’eft  delà  que  vient , félon  lqp 
d jdes  } U tradition  que  notre  arche  s'arrêta  fur  le  mont  Arafat. 
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d’Ogigès  : inondation  dont  on  n’a  point  aujourd’hui  d’époque 
certaine , non  plus  que  de  l’autre  grande  inondation  qui  engloutit 
rifle  Atlantide  & une  partie  de  la  Grèce  environ  lix  mille  ans 
auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie , fuivant  Sanchoniaton,  mais 
on  n’y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des  Indiens , des  Chinois , 
des  Égyptiens  , font  encore  fort  différentes. 

Tous  les  événemens  de  l’antiquité  font  enveloppés  dans  une 
nuit  obfcure  ; mais  l’exiftence  & les  bienfaits  ae  Jupiter  font 
plus  clairs  que  la  lumière  du  foleil.  Les  héros  qui,  à fon  exemple, 
firent  du  bien  aux  hommes  , étaient  appellés  du  faint  nom  de 
Dionifios,  fils  de  Dieu.  Bacchus  , Hercule  , Perfée  , Romulus, 
reçurent  ce  fumom  facré.  On  alla  même  jufqu’à  dire  que  la 
verni  divine  s était  communiquée  à leurs  mères.  Lés  Grecs  & 
les  Romains  , quoiqu’un  peu  débauchés  , comme  le  font  au- 
jourd’hui tous  les  chrétiens  de  bonne  compagnie,  quoiqu’un 
peu  ivrognes , comme  des  chanoines  d’Allemagne , quoiqu’un 
peu  fodomites  , comme  le  roi  de  France  Henri  III  & fon 
Nogaret , étaient  très-religieux.  Ils  facrifiaient , ils  offraient  de 
l’encens , ils  faifaient  des  procédions , ils  jeûnaient  , Jlalatæ 
ibant  nudis  pcdibus  pajjis , capillis  manibus  puris  , & Jovem  aquam 
exorabant  ; & Jlaum  urceaùm  pluebat. 

Mais  tout  fe  corrompt.  La  religion  s’altéra.  Ce  beau  nom  de 
fils  de  Dieu  , c’eft-à-dire , de  julte  & de  bienfaifant,  fut  donné 
dans  la  fuite  aux  hommes  les  plus  injuftes  & les  plus  cruels , 
parce  qu’ils  étaient  puiffans.  L’antique  piété , qui  était  humaine , 
fut  chafice  par  la  fuperftition , qui  eft  toujours  cruelle.  La  vertu 
avait  habité  fur  la  terre , tant  que  les  pères  de  famille  furent 
les  feuls  piètres , & offrirent  à Jupiter  & aux  dieux  immortels 
les  prémices  des  fruits  & des  fleurs.  Mais  tout  fut  perverti , 
quand  ies  prêtres  répandirent  le  f'ang  , & voulurent  partager 
avec  les  dieux.  Ils  partagèrent  en  effet , en  prenant  pour  eux 
les  offrandes , &.  lardant  aux  dieux  la  fumée.  On  fait  comment 
nos  ennemis  ré uf firent  à nous  écrafer , en  adoptant  nos  pre- 
mières mœurs  , en  rejetant  nos  facrifices  fanglans  , en  rappel- 
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lant  les  hommes  à l’égalité  , à la  fimplicité  ; en  fe  faifant  un 
parti  parmi  les  pauvres , jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  fubjugé  les 
riches.  Ils  fe  font  mis  à notre  place.  Nous  fommes  anéantis  $ 
mais  corrompus  enfin  comme  nous  , ils  ont  befoin  d’une  grande 
réforme  que  je  leur  fouhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII. 

Discours  d’un  juif. 

Laiffons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  ftathouder , & 
qui  nous  préfente  des  dieux  fubaltemes  comme  des  députés  des 
Provinces  - U nies. 

Ma  religion  étant  au-deflus  de  la  nature  , ne  peut  avoir  rien 
qui  reflemble  aux  autres. 

La  première  différence  entr’elle  & nous , c’eft  que  notre 
fource  fut  cachée  très-long-tems  au  refte  de  la  terre.  Les  dogmes 
de  nos  pères  furent  enfevelis , ainfi  que  nous  , dans  un  petit  pays 
d’environ  cinquante  lieues  de  long  lur  vingt  de  large.  C’eft  dans 
ce  puits  qu’habita  la  vérité  inconnue  à tout  le  globe , jufqu’à  ce 
que  des  rebelles  fortis  du  milieu  de  nous  lui  ôtaffent  fon  nom  de 
vérité  , fous  les  règnes  de  Tibère  , de  Caligula , de  Claude  , 
de  Néron;  & que  peu  à peu  ils  fe  vantafl’ent  d'établir  une  vérité 
toute  nouvelle. 

I 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore  , comme  vous  favez. 
Les  Phéniciens  defcendaient  d’un  autre  homme  qui  fe  nommait 
Origine,  félon  Sanchoniaton.  Les  Grecs  eurent  leur  Promethée; 
lesAdantides  eurent  leur  Ouran , nommé  en  grec  Ouranos.  Je 
ne  parle  ici  ni  des  Chinois , ni  des  Indiens , ni  des  Scythes.  Pour 
nous,  nous  eûmes  notre  Adam,  de  qui  jamais  perfonne  n’entendit 
parler  , excepté  notre  feule  nation  , & encore  très-tard.  Ce  ne 
fut  point  l’Ephaiftos  des  Grecs,  appellé  Vulcanus  par  les  Latins , 
qui  inventa  l’art  d’employer  les  métaux,  ce  futTubalkaïn.  Tout 
l’Occident  fut  étonné  d’apprendre  fous  Conftantin , que  ce 
n’était  plus  Bacchus  à qui  les  nations  devaient  l’ufagc  du  vin , 
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mais  à un  Noé , de  qui  perfonne  n’avait  jamais  entendu  pro- 
noncer le  nom  dans  l’empire  romain , non  plus  que  ceux  de 
fes  ancêtres  , inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne  fut  cette 
anecdote  que  par  notre  Bible  traduite  en  grec , qui  ne  com- 
mença que  vers  cette  époque  k.  être  un  peu  répandue.  Le 
foleil  alors  ne  fut  plus  la  iource  de  la  lumière  ; m.ais  la  lumière 
fut  créée  avant  le  foleil , & féparée  des  ténèbres , comme  les 
eaux  furent  féparées  des  eaux.  La  femme  fut  pétrie  d’une  côte 
que  Dieu  lui-même  arracha  d’un  homme  endormi  fans  le  ré- 
veiller , & fans  que  les  defeendans  aient  jatnais  eu  une  côte  de 
moins. 

Le  Tigre  , l’Araxe , l’Euphrate  & le  Nil ont  eu  tous  quatre 
leur  fource  dans  le  même  jardin.  Nous  n’avons  jamais  fu  ou  était 
ce  jardin;  mais  c’ell  une  preuve  qu’il  exiflait,  car  la  porte  en 
a été  gardée  par  un  chérub.  . 1-  t 

(,.  ..  .1.  ...  j 

Les  bêtes  parlent.  L’éloquence  d’un  ferpent  perd  tout  le 
genre  humain.  Un  prophète  chaldéen  sentit  tient  avec  l'on  âne. 

/ t » r 

Dieu  , le  créateur  de  tous  les  hommes , n’eft  plus  le  père  de 
tous  les  hommes , mais  de  notre  feule  famille.  Cette  famille 
toujours  errante  , abandonna  le  fertile  pays  de  la  Cbaidée  pou® 
aller  errer  quelque  tems  vers  Sodome  ; & c’eft  de  ce  voyage 
quelle  acquit  des  droits  incontellables  fur  la  ville  de  Jérufalem, 
laquelle  n’exiftait  pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement , que  foixante  & dix  hommes 
au  bout  de  deux  cent  quinze  ans  , en  produifent  fîx  cent  trente 
mille  portant  les  armes.  Ce  qui  compofe , en  comptant  les 
femmes , les  vieillards  & les  enfans  , ■ environ  trois  millions. 
Ces  trois  millions  habitent  un  petit  canton  de  l’Egypte , qui  ne 
peut  pas  nourrir  vingt  mille  perfonnes.  Dieu  égorge  en  leur 
faveur , pendant  la  nuit , tous  les  premiers  nés  égyptiens  ; & 
Dieu , après  ce  mafTacre  , au-lieu  de  donner  l’Egypte  à fou 
peuple,  fe  met  à fa  tête  pour  s’enfuir  avec  lui  à pied  fec  aü 
nulieu  de  la  mer  , & pour  faire  mourir  toute  la  génération  juive 
dans  un  déiert. 
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Nous  fommes  fept  fois  efclavcs  , malgré  les  miracles  épou- 
vantables que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous  , jufqu’â  Faire 
arrêter  la  lune  en  plein  midi , & même  le  foleil.  Dix  de  nos 
tribus , fur  douze  , périflent  à jamais.  Les  deux  autres  font  dif- 
perfées  & rognent  les  efpèces.  Cependant , nous  avons  toujours 
des  prophètes.  Dieu  delcend  toujours  chez  notre  feul  peuple , 
& ne  fe  mêle  que  de  nous.  Il  apparaît,  continuellement  à ces 
prophètes  , fes  leuls  confidens  , les  feuls  favoris. 

Il  va  vilîter  Addo , ou  Iddo , ou  Jeddo , & lui  ordonne  de 
voyager  fans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu  lui  a ordonné 
de  manger  pour  mieux  marcher  j il  mange , & auffitôt  il  eft 
mangé  par  un  lion.  ( Troifième  des  rois,  chap.  XIII.) 

Dieu  commande  à Ifaïe  de  marcher  tout  nu , & expreffé- 
ment  de  montrer  fes  feffes  ; Jifcoopcrtis  naùbus.  ( Ifaïe  , 
chap.  XX.  ) 

Dieu  ordonne  à Jérémie  de  fe  mettre  un  joug  fur  le  cou , & 
un  bât  fur  le  dos.  ( Chap.  XXVII , félon  l’hébreu.  ) 

Il  ordonne  à Ezéchiel  de  fe  faire  lier , & de  manger  ton  livre 
de  parchemin  ; de  fe  coucher  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours 
fur  le  côté  droit , & quarante  jours  fur  le  côté  gauche  ; puis  de 
manger  de  la  merde  fur  fon  pain  ( b ). 

Il  commande  à Ofée  de  prendre  une  fille  de  joie  , & de  lui 
faire  trois  enfans  ; puis  il  lui  commande  de  payer  une  femme 
adultère  , & de  lui  faire  aufli  des  enfans , Sec.  &c.  & c.  Sec. 

Joignez  à tous  ces  prodiges  une  férié  non  interrompue  de 

( b ) C’eft  ainfi  que  le  convulfionnaire  Carré  Monrgoron,  confciller  du  parlement 
de  Paris , dans  fon  recueil  de  miracles  , prélenré  au  roi,  certifie  qu'une  fille  remplie 
de  la  grâce  efficace , ne  but  pendant  vingt  & un  jours  que  de  l'urine,  & ne  mangea 
quelde  Ja  merde  ; ce  qui  lui  doimj  tant  de  lait,  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche.  11  faut 
fuppofer  que  c'était  Ton  amant  qui  la  jioumdait.  On  voit  par-là  que  les  mêmes  farces 
fe  (ont  jouées  chez  les  Juifs  & chez  les  \ elches.  Mais  ajoutez-y  toutes  les  autres 
Hâtions , elles  fe  reflcmblent , au  déjeûner  près  du  prophète  Ezéchiel  & de  la  petite 
convulfionnaire. 

maflacres  , 
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maffacres  , & vous  verrez  que  tout  eft  divin  chez  nous , puif- 
que  rien  n’y  eft  fuivant  les  loix  appeliées  honnêtes  chez  les 
hommes. 

Mais  malheureufement  nous  ne  fumes  bien  connus  des  autres 
nations  que  lorfque  nous  fûmes  prelque  anéantis.  Ce  furent  nos 
ennemis  les  chrétiens  qui  nous  firent  connaître  en  s’emparant  de 
nos  dépouilles.  Ils  conflruifirent  leur  édifice  des  matériaux  de 
notre  Bible  grecque  , bien  mal  traduite  en  grec.  Ils  nous  inful- 
tent , ils  nous  oppriment  encore  aujourd’hui  ; mais  patience , 
nous  aurons  notre  tour}  & Ton  fait  quel  fera  notre  triomphe 
à la  fin  du  monde  quand  il  n’y  aura  plus  perfonne  fur  la  terre. 

XXIII. 

Discours  d’un  Turc. 

Quand  le  juif  eut  fini , un  Turc , qui  avait  fumé  pendant 
toute  la  féance , fe  lava  la  bouche , récita  la  formule  allah  illah , 
& s’adre  fiant  à moi , me  dit  : 

J’ai  écouté  tous  ces  rêveurs  ; j’ai  entrevu  que  tu  es  un  chien 
de  chrétien  ; mais  tu  m’agrées  parce  que  tu  me  parais  indulgent , 
& que  tu  es  pour  la  préaeftination  gratuite.  Je  te  crois  homme 
de  bon  fens , attendu  que  tu  fembles  être  de  mon  avis. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n’ont  jamais  dit  que  des 
fottifes  fur  notre  Mahomet.  Un  baron  de  Tott , homme  de  beau- 
coup d’efprit  & de  fort  bonne  compagnie , qui  nous  a rendu  de 
grands  fervices  dans  la  dernière  guerre  , me  fit  lire  il  n’y  a pas 
long-tems  , un  livre  d’un  de  vos  plus  grands  favans  nommé 
Grotius , intitulé , De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius 
accufe  notre  grand  Mahomet  d’avoir  fait  accroire  qu’un  pigeon 
lui  parlait  à l’oreille , qu’un  chameau  avait  avec  lui  des  conver- 
fations  pendant  la  nuit , & qu’il  avait  mis  la  moitié  de  la  lune 
dans  fa  manche.  Si  les  plus  favans  de  vos  chrifticoles  ont  dit  de 
telles  âneries , que  dois-je  penfer  des  autres  i 

Non  , Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés  dans  u« 
P lui.  Littér.  Hijl.  Tom.  VII.  B b 
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village  , & doux  on  ne  parle  que  cent  ans  après  l’événement 
prétendu.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  que  M.  du  Tottm’a  lus 
dans  la  légende  dorée  écrite  à Gènes.  Il  ne  fit  point  de  ces 
miracles  à la  St.  Médard,  dont  on  s’eft  tant  moqué  dans  l’Europe, 
& dont  un  ambaffadeur  de  France  a tant  ri  avec  nous.  Les 
miracles  de  Mahomet  ont  été  des  viftoires.  Et  Dieu,  en  lui 
foumettant  la  moitié  de  notre  hémifphère  , a montré  qu’il  était 
fon  favori.  11  n’a  point  été  ignoré  pendant  deux  fiècles  entiers. 
Dès  qu’on  l’a  perfécuté,  il  a été  triomphant. 

Sa  religion  eft  fage,  févère,  charte  & humaine.  Sage,  puis- 
qu’elle ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  à Dieu  de:' 
artociés,  & quelle  n’a  point  de  my  Itères  ; lèvère,  puilqu’elU 
défend  les  jeux  de  hafard  , le  vin  & les  liqueurs  fortes , & qu’elle, 
ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour;  chai  te , puilqu’elle  réduit  à 
quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux  d’époufes  qui  partageaient 
le  lit  de  tous  les  princes  de  l’Orient  ; humaine  , puil'qu’efle  nous 
ordonne  l’aumône  bien  plus  rigoureufement  que  le  voyage  de 
la  Mecque. 

Ajoutez  à tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolérance.  Songez 
que  nous  avons  dans  la  feule  ville  de  Stamboul  plus  de  cent  mille 
chrétiens  de  toutes  feétes , qui  étalent  en  paix  toutes  les  céré- 
monies de  leurs  cultes  différens,  & qui  vivent  fi  heureux  fous  la 
protection  de  nos  loix , qu’ils  ne  daignent  jamais  venir  chez 
vous , tandis  que  vous  accourez  enfouie  à notre  porte  impériale. 

XXIV. 

Discours  d’un  théiste. 

Un  théirte  alors  demanda  la  permiffion  de  parler , & 
s’exprima  ainfi  : 

Chacun  a fon  avis  , bon  on  mauvais.  Je  ferais  fâché  de 
contrifter  un  honnête  homme.  Je  demande  d’abord  pardon  à 
M.  l’athée  ; mais  il  me  femble  qu’étant  forcé  de  reconnaître  un- 
deffein  admirable  dans  l’ordre  de  cet  univers  , il  doit  admettre 
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une  intelligence  qui  a conçu  & exécuté  ce  deffein.  C’eft  aflez , 
ce  me  feinble  , que  quand  M.  l’athée  fait  allumer  une  bougie  , 
il  convienne  que  c’eil  pour  l’éclairer.  11  me  parait  qu’il  doit 
convenir  au  (h  que  le  loleil  eft  fait  pour  éclairer  notre  por- 
tion d’univers.  Il  ne  faut  pas  dilputer  fur  des  choies  fi  vrai- 
femblables. 

Moniteur  doit  fe  rendre  de  bonne  grâce , d’autant  plus  qu’é- 
tant honnête  homme  il  n’a  rien  à craindre  d’un  maître  qui  n’a 
nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  reconnaître  un  Dieu 
en  toute  sûreté  , il  n’en  paiera  pas  un  denier  d’impôt  de  plus , 
& n’en  fera  pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous  , monfieur  le  païen , je  vous  avoue  que  vous 
venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythéifme.  Il  eût  fallu 

?ue  Maxence  eût  remporté  la  viftoire  fur  Conftantin , ou  que 
ulien  eût  vécu  trente  ans  de  plus. 

Je  confefle  que  je  ne  vois  nulle  impofiïbilité  dans  I’exillence 
de  plulieurs  êtres  prodigieufement  fupérieurs  à nous , lefquels 
auraient  chacun  l’intendance  d’un  globe  célefte.  J'aurais  même 
alfez  volontiers  quelque  plailïr  à préférer  les  naïades,  les  dria- 
des,  les  iilvains,  les  grâces,  les  amours,  à St.  Fiacre , à St. 
Pancrace , à Sts.  Créptn  & Cripinien  à St.  Vttt , à S te.  Cuné- 
gonde , a S te.  Marjolaine.  Mais  enfin,  il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  fans  néceflité.  Et  puifqu’une  feule  intelligence 
ï'uffit  pour  l’arrangement  de  ce  monde , je  m’en  tiendrai  là , 
jufqu’à  ce  que  d’autres  puiflances  m’apprennent  quelles  parta- 
gent l’empire. 

Quand  à vous , M.  le  manichéen , vous  me  paradiez  un 
duellifte  qui  aimez  à combattre.  Je  fuis  pacifique  ; je  n’aime 
pas  à me  trouver  entre  deux  concurrens  qui  font  éternellement 
aux  prifes.  11  me  lulfit  de  votre  Oromafe , reprenez  votre 
Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrafié  fur  l’origine  du 
tnal  ; mais  je  fuppoferai  que  le  bon  Oromafe , qui  a tout  tait , 
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n’a  pu  faire  mieux.  Il  eft  impoflible  que  je  l’offenfe  quand  je  lui 
dis  : vous  avez  fait  tout  ce  qu’un  être  puiiïant , fagc  & bon 
pouvait  faire.  Ce  n’eft  pas  votre  faute  fi  vos  ouvrages  ne  peu- 
vent être  aufii  bons , aufli  parfaits  que  vous-tnême.  Une  diffé- 
rence effcntielle  entre  vous  8e  vos  créatures , c’eft  l’imperfeéHon. 
Vous  ne  pouviez  faire  des  dieux  ; il  a fallu  que  les  hommes,  ayant 
de  la  raiibn , euffent  aufli  de  la  folie , comme  il  a fallu  des  frot- 
temens  dans  toutes  les  machines.  Chaque  homme  a effentiel- 
lement  fa  dofe  d’imperfeftion  8e  de  démence , par  cela  même 
que  vous  êtes  parfait  6e  fage.  Il  ne  doit  pas  être  toujours 
heureux , par  cela  même  que  vous  êtes  toujours  heureux.  11  me 
paraît  qu’un  aflemblage  de  mufclcs,  de  nerfs  8e  de  veines,  ne 
peut  durer  que  quatre-vingt  ou  cent  ans  tout  au  plus , 6t  que 
vous  devez  durer  toujours.  11  me  parait  impoflible  cpi’un  animal 
compofé  néceffairement  de  defirs  6e  de  volontés,  n ait  pas  trop 
fouvent  la  volonté  de  fe  faire  du  bien  en  faifant  du  mal  à fon 
prochain.  Il  n’y  a que  vous  qui  ne  fafliez  jamais  de  mal.  En- 
fin, il  y a néceffairement  une  fi  grande  diflancc  entre  vous 
6e  vos  ouvrages  , que  fi  le  bien  eft  dans  vous , le  mal  doit  être 
dans  eux. 

Pour  moi , tout  imparfait  que  je  fuis,  je  vous  remercie  encore 
de  m’avoir  donné  1 être  pour  un  peu  de  tems,  6e  fur-tout  de  ne 
m’avoir  pas  fait  profeffeur  de  théologie. 

Ce  n’eft  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment.  Dieu  ne 
faurait  être  fâché  contre  moi , quand  je  ne  veux  pas  lui  déplaire. 
Enfin , je  penle  qu’en  ne  faifant  jamais  de  tort  à mes  frères , 
6e  en  refpeélant  mon  maître , je  n’aurai  rien  à craindre  ni 
d’Arimane  , ni  de  Satan , ni  de  Knatbul , ni  de  Cerbère  5e  des 
furies , ni  de  St.  Fiacre  8e  St.  Crépin , ni  même  de  ce  Mr. 
Cogé  régent  de  fécondé , qui  a pris  magis  pour  minus  ; 6e  que 
j’achèverai  mes  jours  en  paix  in  ijia  quæ  vocatur  hodiè  phi- 
lojophia. 

Je  viens  à vous , Mr.  Acofta , Mr.  Abrabanel , Mr.  Benjamin , 
vous  me  paraiffez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les  Caffrcs , les 
Hottentots , les  Nègres  de  Guinée  font  des  êtres  beaucoup  plus 


Digitized  by  Google 


OU  LE  PRINCIPE  D’ACTION.  197 

raifonnables  8c  plus  honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous 
l’avez  emporté  fur  toutes  les  nations  en  tables  impertinentes , 
en  mauvaise  conduite  & en  barbarie  ; vous  en  portez  la  peine  ; 
tel  cil  votre  dellin.  L’empire  romain  ell  tombé  ; les  Pariis  vos 
anciens  maîtres  l'ont  difperfés  ; les  Banians  le  font  aufli.  Les 
Arméniens  vont  vendre  des  haillons,  8c  font  courtiers  dans 
toute  l’Afre.  Il  n y a plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens.  Pour- 
quoi feriez-vous  une  puiflance  ? 

Pour  vous,  M.  le  Turc,  je  vous  confeille  de  faire  la  paix 
au  plus  vite  avec  l’impératrice  de  Ruflie , li  vous  voulez  con- 
ferver  ce  que  vous  avez  ufurpé  en  Europe.  Je  veux  croire  que 
les  victoires  de  Mahomet,  fils  d’Abdala,  lbnt  des  miracles;  mais 
Catherine  II  fait  des  miracles  aulfi  ; prenez  garde  quelle  ne  fafle 
un  jour  celui  de  vous  renvoyer  dans  les  deferts  dont  vous  êtes 
venus.  Continuez  fur-tout  à être  tolérans  ; c’ell  le  vrai  moyen 
de  plaire  à l’Etre  des  êtres , qui  ell  également  le  père  des  Turcs 
8c  des  Ruffes , des  Chinois  8c  des  Japonois , des  nègres  8c  des 
jaunes , 8c  de  la  nature  entière. 

X X V. 

Discours  d’ un  citoyen. 

Quand  le  théifte  eut  parlé , il  fe  leva  un  homme  qui  dit  : 
je  fuis  citoyen , 8c  par  confécjuent  l’ami  de  tous  ces  meilleurs. 
Je  ne  difputerai  avec  aucun  d’eux;  je  fouhaite  feulement  qu’ils 
foient  tous  unis  dans  ledeflein  de  s’aider  mutuellement,  des’aimer 
8c  de  fe  rendre  heureux  les  uns  les  autres , autant  que  des  hommes 
d’opinions  fi  diverfes  peuvent  s’aimer , 8c  autant  qu’ils  peuvent 
contribuer  à leur  bonheur;  ce  qui  ell  aufli  difficile  que  néceflaire. 

Pour  cet  effet , je  leur  confeille  d’abord  de  jeter  dans  le  feu 
tous  les  livres  de  controverfe  qu’ils  pourront  rencontrer , 8c  fur- 
tout  ceux  du  jéfuite  GaralTe , du  jéfuite  Guignard , du  jéfuite 
Malagrida,  du  jéfuite  Patouillet,  du  jéfuite  Nonotte , 8c  du  jéfuite 
Paulian,  le  plus  impertinent  de  tous;  comme  aufli  la  gazette  ecclé- 
fiallique , 8c  tous  autres  libelles , qui  ne  font  que  l’alimqnt  de  la 
guerre  civile  des  lots. 
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Enfuite  , chacun  de  nos  frères , (oit  théifte  , foit  turc  , Toit 
païen , foit  chrétien  grec , ou  chrétien  latin  , ou  anglican , ou 
icandinave , foit  juif , foit  athée  , lira  attentivement  quelques 
pages  des  offices  de  Cicéron,  ou  de  Montagne  , & quelques 
fables  de  La  Fontaine. 

Cette  lefturc  difpofe  infenfiblement  les  hommes  à la  concorde 
que  tous  les  théologiens  ont  eue  jufqu’ici  en  horreur.  Les  efprits 
étant  ainfi  préparés , toutes  les  fois  qu'un  chrétien  & un  mufulman 
rencontreront  un  athée,  ils  lui  diront  : notre  cher  frère,  le  ciel 
Vous  illumine  ! Et  l’athée  répondra , dès  que  je  ferai  converti  je 
viendrai  vous  en  remercier. 

Le  théifte  donnera  deux  baifers  à la  femme  manichéenne  à 
l’honneur  des  deux  principes.  La  grecque  & la  romaine  en 
donneront  trois  à chacun  des  autres  feefaires , foit  quakers, 
foit  janl’éniftes.  Elles  ne  feront  tenues  que  d’embrarter  une  feule 
fois  les  fociniens , attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu’une  feule 
perfonne  en  Dieu.  Mais  cet  embraffement  en  vaudra  trois,  quand 
il  fera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  favons  qu’un  athée  peut  vivre  très-cordialement  avec  un 
juif,  fur-tout  ii  celui-ci  11e  lui  prête  de  l’argent  qu’à  huit  pour 
cent.  Mais  nous  délèfpérons  de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive 
entre  un  calvinifte  & un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons 
du  calvinifte,  c’ell  qu’il  rende  le  fa  lut  au  luthérien  avec  quelque 
affeéhon,  & qu’il  n’imite  plus  les  quakers,  qui  ne  font  la  révérence 
à perfonne , mais  dont  ils  n’ont  pas  la  candeur. 

Noux  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à marier  leurs 
fils  aux  filles  des  théiftes  nommés  fociniens , attendu  que  ces 
demoifelles  étant  prefque  toutes  filles  de  prêtres , font  très-pauvres. 
Non-feulement  ce  fera  une  fort  bonne  aélion  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes.  Mais  ces  mariages  produiront  une  nouvelle 
race  qui , repréfentant  les  premiers  tems  de  l’éghfe  chrétienne , 
fera  tres-unle  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés , s'il  arrive  quelque  querelle 
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entre  deux  fe&aires , ils  ne  prendront  jamais  un  théologien  pour 
arbitre.  Car  celui-ci  mangerait  intaiüibiemem  l'huître,  Scieur 
laifferait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie , on  ne  mettra  rien  en  vente } 
foit  de  Grec  à Turc,  ou  de  Turc  à Juif*  ou  de  Romain  g Ro- 
main , que  ce  qui  fert  à la  nourriture , au  vêtement , au  loge- 
ment, ou  au  plaifir  de  l’homme.  On  ne  vendra  ni  circoncifion , ni 
baptême  , ni  l’épulture , ni  la  permifljon  de  courir  dans  le 
caaba  autour  de  la  pierre  noire,  ni  l’agrément  de  s’endurcir 
les  genoux  devant  la  Notre-Dame  de  Lorette , qui  eit  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  difputes  qui  furviendront , U eil  défendu  ex- 
preffément  de  fe  traiter  de  chien,  quelque  colère  qu’on  fait; 
à moins  qu’on  ne  traite  d’hommes  les  chiens.,  quand  ils  nous 
emporteront  notre  diner  & qu’ils  nous  mordront , &£.  &ç.  6cc. 
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LES  OREILLES 

DU  COMTE  DE  CHESTERFÏELD, 

E T 

LE  CHAPELAIN  GOUDMAN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A H ! la  fatalité  gouverne  irrémiffiblement  toutes  les  chofes 
de  ce  monde.  J’en  juge  , comme  de  raifon , par  mon 


aventure. 


Milord  Chefterfield , qui  m’aimait  fort , m’avait  promis  de 
me  faire  du  bien.  11  vaquait  un  bon préjcrmcnt  (a)  à fa  nomi- 
nation. Je  cours  du  haut  de  ma  province  à Londres ; je  me 
préfente  à milord  ; je  le  fais  fouvenir  de  les  promeffes  ; il  me 
ferre  la  main  avec  amitié , & me  dit  qu’en  effet  j’ai  bien  mau- 
vais vifage.  Je  lui  réponds  que  mon  plus  grand  mal  eft  la 
pauvreté.  Il  me  répliqué  qu’il  veut  me  faire  guérir,  & me 
donne  fur  le  champ  une  lettre  pour  Mr.  Sidrac  près  de 
Guid'hall. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Sidrac  ne  foit  celui  qui  doit  m’ex- 
pédier les  provilions  de  ma  cure.  Je  vole  chez  lui.  M.  Sidrac  , 

Îui  était  le  chirurgien  de  milord , fe  met  incontinent  en  devoir 
e me  fonder,  & m’affure  que  fi  j’ai  la  pierre  il  me  taillera 
très-heureufement. 


Il  faut  favoir  que  milord  avait  entendu  que  j’avais  un  grand 
mal  à la  veflie , & qu’il  avait  voulu , félon  fa  géncrofité  ordi- 

(a)  rrtfcrmcnt  lignifie  bénéfice  en  anglais. 
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naire,  me  faire  tailler  à fes  dépens.  Il  était  fourd,  aufli  bien 
que  moniteur  fon  frère  , & je  n’en  étais  pas  encore  inftruit. 

Pendant  le  tems  que  je  perdis  à défendre  ma  veffie  contre  M. 
Sidrac , qui  vouloit  me  fonder  à toute  force , un  des  cinquante- 
deux  compétiteurs  qui  prétendaient  au  même  bénéfice , arriva 
chez  milord , demanda  ma  cure , & l’emporta. 

J’étais  amoureux  de  mifs  Fidler  , que  je  devais  époufer  dès 
que  je  ferais  curé  -,  mon  rival  eut  ma  place  & ma  maître  lie. 

Le  comte  ayant  appris  mon  défaltre  & fa  méprife,  me  promit 
de  tout  réparer.  Mais  il  mourut  deux  jours  après. 

M.  Sidrac  me  fit  voir  clair  comme  le  jour , que  mon  bon 
proteéleur  ne  pouvait  pas  vivre  une  minute  de  plus , vu  la  conf- 
titution  préfente  de  fes  organes  , & me  prouva  que  fa  furdité  ne 
venait  que  de  l'extrême  féchereffe  de  la  corde  & du  tambour  de 
fon  oreille.  Il  m’offrit  même  d’endurcir  mes  deux  oreilles  avec 
de  l’eforit-de-vin , de  façon  à me  rendre  plus  fourd  qu’aucun 
pair  du  royaume. 

Je  compris  que  M.  Sidrac  était  un  très-favant  homme.  II 
m’infpira  du  goût  pour  la  lcience  dé  la  nature.  Je  voyais  d’ailleurs 
que  c’était  un  homme  charitable , qui  me  taillerait  gratis  dans 
l’occafion , & qui  me  foulagerait  dans  tous  les  accidens  qui  pour- 
raient m’arriver  vers  le  col  de  la  velïie. 

Je  me  mis  donc  à étudier  la  nature  fous  fa  direftion , pour  me 
confoler  de  la  perte  de  ma  cure  & de  ma  maîtreffe. 


Phil.  Liitlr.  Hiji,  Tom.  VII.  C c 
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CHAPITRE  SECOND. 


P R k s bien  des  obfervations  fur  la  nature , faites  avec  mes 
cinq  fens , des  lunettes  , des  microfcopes , je  dis  un  jour  à 
M.  Sidrac  : On  fe  moque  de  nous  ; il  n’y  a point  de  nature  ; 
tout  eft  art.  C’eft  par  un  art  admirable  que  toutes  les  planètes 
danfent  régulièrement  autour  du  foleil , tandis  que  le  foleil  fait 
la  roue  fur  lui-même.  Il  faut  affurément  que  quelqu’un  d’aulît 
favant  que  la  fociété  royale  de  Londres  ait  arrange  les  chofes 
de  manière  que  le  quarré  des  révolutions  de  chaque  planète  foit 
toujours  proportionnel  à la  racine  du  cube  de  leur  diltance  à leur 
centre  ; & il  faut  être  forcier  pour  le  deviner. 


Le  flux  & le  reflux  de  notre  Tamife  me  paraît  l’effet  conf- 
iant d’un  art  non  moins  profond  & non  moins  difficile  à 
connaître. 

Animaux , végétaux , minéraux , tout  me  parait  arrangé  avec 
poids  , mefure,  nombre  , mouvement.  Tout  eft  reflort,  levier, 
poulie , machine  hydraulique  , laboratoire  de  chymie , depuis 
l’herbe  jufqu’au  chêne  , depuis  la  puce  jufqu’à  l’homme , depuis 
un  grain  de  fable  jufqu’à  nos  nuées. 


Certainement  il  n’y  a que  de  l’art , & la  nature  eft  une  chi- 
mère. Vous  avez  raifon,  me  répondit  M.  Sidrac;  mais  vous 
n’en  avez  pas  les  gants  ; cela  a déjà  été  dit  par  un  rêveur  delà 
la  Manche  ( a ) ; mais  on  n’y  a pas  fait  attention.  Ce  qui 
m’étonne  , & ce  qui  me  plaît  le  plus , c’eft  que  , par  cet  art 
incompréhenfible , deux  machines  en  produifent  toujours  une 
troifième  ; & je  fuis  bien  lâché  de  n’en  avoir  pas  fait  une  avec 
mifs  Fidler  ; mais  je  vois  bien  qu’il  était  arrangé  de  toute 
éternité  que  mils  Fidler  emploierait  une  autre  machine  que 
moi. 

(a  ) QuelÜora  encyclopédique! , article  Nature. 
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Ce  que  vous  dites , me  répliqua  M.  Sidrac , a été  encore 
dit  -,  & tant  mieux  ; c’eft  une  probabilité  que  vous  penfez  jufte. 
Oui , il  eft  fort  plaifant  que  deux  êtres  en  produifent  un  troi- 
fième  -,  mais  cela  n’eft  pas  vrai  de  tous  les  êtres.  Deux  rofes  ne 
produifent point  une  troifième  rofe  enfe  baifant.  Deux  cailloux, 
deux  métaux,  n’en  produifent  pas  un  troifième , & cependant  un 
métal , une  pierre , font  des  chofes  que  toute  l’induftrie  humaine 
ne  faurait  faire.  Le  grand , le  beau  miracle  continuel,  eft  qu’un 
garçon  & une  fille  faflënt  un  enfant  enfemble , qu’un  roflignol 
rafle  un  roflignolet  à fa  roffignole  , & non  pas  à une  fauvette.  Il 
faudrait  palier  la  moitié  de  fa  vie  à les  imiter  , & l’autre  moitié 
à bénir  celui  qui  inventa  cette  méthode.  Il  y a dans  la  généra- 
tion mille  fecrets  tout-à-fait  curieux.  Newton  dit  que  la  nature 
fe  reffemble  par-tout.  Ncuura  efl  ubique  Jîbi  confona.  Cela  eft 
faux  en  amour  ; les  poiflons  , les  reptiles , les  oifeaux  , ne  font 
point  l’amour  comme  nous.  C’eft  une  variété  infinie.  La  fabrique 
des  êtres  fentans  & agiflans  me  ravit.  Les  végétaux  ont  aufli  leur 
prix.  Je  m’étonne  toujours  qu’un  grain  de  bled  jeté  en  terre  en 
produife  plufieurs  autres. 

Ah  ! lui  dis-je , comme  un  fot  que  j’étais  encore  , c’eft  que  le 
bled  doit  mourir  pour  naître  , comme  on  l’a  dit  dans  l’école. 

M.  Sidrac  me  reprit,  en  riant,  avec  beaucoup  de  circonfpeftion. 
Cela  était  vrai  du  tems  de  l’école , dit-il , mais  le  moindre  labou- 
reur fait  bien  aujourd’hui  que  lachofeeftabfurde.  Alt!  M.  Sidrac, 
je  vous  demande  pardon  ; mais  j’ai  été  théologien  , & on  ne  fe 
défait  pas  tout-d  un-coup  de  fes  habitudes. 


Çc  * 
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CHAPITRE  TROISIÈME, 

^Q^Uelque  tems  après  ces  converfations  entre  le  pauvre  prêtre 
Goudman  & r excellent  anatomifte  Sidrac , ce  chirurgien  le 
rencontra  dans  le  parc  Saint-James  tout  penfif , tout  rêveur , & 
l’air  plus  embarrafle  qu’un  algébrifte  qui  vient  de  faire  un  faux 
calcul.  Qu’avez-vous  ? lui  dit  Sidrac  , eft-ce  la  veflie  ou  le  côlon 
qui  vous  tourmente  ? Non , dit  Goudman  , c’eft  la  vélîcule  du 
fiel.  Je  viens  de  voir  palier  dans  un  bon  carrofle  l’évêque  de 
Glocefter  , qui  eft  un  pédant  bavard  & infolent.  J’étais  à pied, 
& cela  m’a  irrité.  J’ai  fongé  que  fi  je  voulais  avoir  un  évêché 
dans  ce  royaume , il  y a dix  mille  à parier  contre  un  que  je  ne 
l’aurais  pas  , attendu  que  nous  Ibmmes  dix  mille  prêtres  en 
Angleterre.  Je  fuis  fans  aucune  proteftion  depuis  la  mort  de 
milord  Chefterfield  , qui  était  fourd.  Pofons  que  les  dix  mille 
prêtres  anglicans  aient  chacun  deux  protefteurs , il  y aurait  en 
ce  cas  vingt  mille  à parier  contre  un  que  je  n’aurais  pas  l’évêché. 
Cela  fâche  quand  on  y fait  attention. 


Je  me  fuis  fouvenu  qu’on  m’avait  propofé  autrefois  d’aller  aux 
grandes  Indes  en  qualité  de  moufle  ; on  m’aflurait  que  j’y  ferais 
une  grande  fortune  ; mais  je  ne  me  fentis  pas  propre  à devenir 
un  jour  amiral.  Et  après  avoir  examiné  toutes  les  profeflions , 
je  fuis  relié  prêtre  , fans  être  bon  à rien. 


Ne  foyez  plus  prêtre , lui  dit  Sidrac , & faites-vous  philofophe. 
Ce  métier  n’exige  ni  ne  donne  des  richeflcs.  Quel  eft  votre 
revenu  ? — Je  n’ai  que  trente  guinées  de  rente , & après  la 
mort  de  ma  vieille  tante  j’en  aurai  cinquante.  — Allons , mon 
cher  Goudman , c’eft  allez  pour  vivre  libre  & pour  penl'er. 
Trente  guinées  font  fix  cent  trente  fchellings  ; c’eft  près  de  deux 
fchellings  par  jour.  Philippe  n’en  voulait  qu’un  feul.  On  peut, 
avec  ce  revenu  afliiré , dire  tout  ce  qu’on  penfe  de  la  compagnie 
des  Indes,  du  parlement , de  nos  colonies  , du  roi , de  l’être  en 


Digitized  by  Google 


DU  COMTE  DE  CheSTERFIELD  , &C.  205 

général,  de  l’homme  & de  Dieu  ; ce  qui  eft  un  grand  amufement. 
venez  dîner  avec  moi  ; cela  vous  épargnera  de  l’argent  -,  nous 
caillerons , & votre  faculté  penfante  aura  le  plailirde  le  commu- 
niquer à la  mienne  par  le  moyen  de  la  parole  ; ce  qui  ell  une 
chofe  merveilleufe  que  les  hommes  n’admirent  pas  allez. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Conversation  du  docteur  Goudman , & de  ranatomifle  Sidrac  , 
fur  Came  & fur  quelque  autre  chofe. 

Goudman. 

Ma, s , mon  cher  Sidrac , pourquoi  dites-vous  toujours , 
ma  faculté  penfante  ? que  ne  dites-vous , mon  ame  tout  court  ? 
cela  ferait  plutôt  fait , & je  vous  entendrais  tout  aulli  bien. 

Sidrac. 


Et  moi , je  ne  m’entendrais  pas.  Je  fens  bien , je  fais  bien 
que  Dieu  m’a  donné  la  faculté  de  penfer  & de  parler , mais  je 
ne  fens , ni  ne  fais  s’il  m’a  donné  un  être  qu’on  appelle  ame. 

Goudman. 

Vraiment  quand  j’y  réfléchis , je  vois  que  je  n’en  fais  rien 
non  plus , & que  j’ai  été  long-tems  allez  hardi  pour  croire  le 
favoir.  J’ai  remarqué  que  les  peuples  orientaux  appelèrent 
l’ame  d’un  nom  qui  fignifiait  la  vie.  A leur  exemple , les  Latins 
entendirent  d’abord  par  amma  la  vie  de  l’animal.  Chez  les  Grecs 
on  difait:  la  refpiration  ell  i’ame.  Cette  refpiration  eft  un  fouille. 
Les  Latins  traduilirent  le  mot  fouffle  par  fpiritus.  Delà  le  mot  qui 
répond  a efprit  chez  prefque  toutes  les  nations  modernes# 
Comme  pcrlonne  n’a  jamais  vu  ce  fouille , cet  efprit , on  en 
a fait  un  être  que  perfonne  ne  peut  voir  ni  toucher.  On  a dit  qu’il 
logeait  dans  notre  corps  fans  y tenir  de  place , qu’il  remuait 
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nos  organes  fans  les  atteindre.  Que  n’a-t-on  pas  dit  ? Tous  nos 
difcours , à ce  qu’il  me  femble , ont  été  fondés  fur  des  équivo- 
ques. Je  vois  que  le  fage  Locke  a bien  fenti  dans  quel  chaos  ces 
équivoques  de  toutes  Tes  langues  avaient  plongé  la  raifon  hu- 
maine. 11  n’a  fait  aucun  chapitre  fur  lame  dans  le  feul  livre  de 
métaphyfique  raifonnable  qu  on  ait  jamais  écrit.  Et  fi  par  hafard 
il  prononce  ce  mot  en  quelques  endroits  , ce  mot  ne  fignifie  chez 
lui  que  notre  intelligence. 

En  effet , tout  le  monde  fent  bien  qu’il  a une  intelligence , 
qu’il  reçoit  des  idées , qu’il  en  affemble , qu’il  en  décompofe  ; 
mais  perfonne  ne  fent  qu’il  ait  dans  lui  un  autre  être  qui  lui  donne 
du  mouvement , des  fenfations  & des  penfées.  Il  eil , au  fond , 
ridicule  de  prononcer  des  mots  qu’on  n’entend  pas,  & d’admettre 
des  êtres  dont  on  ne  peut  avoir  la  plus  légère  connaiffance. 

S I D R A C. 

Nous  voilà  donc  déjà  d’accord  fur  une  chofe  qui  a été  un  objet 
de  difpute  pendant  tant  de  fiècles. 

G O U D M A N. 

Et  j’admire  que  nous  foyions  d’accord. 

S I D R A C. 

Cela  n’eft  pas  étonnant  ; nous  cherchons  le  vrai  de  bonne  foi. 
Si  nous  étions  fur  les  bancs  de  l’école , nous  argumenterions 
comme  les  perfonnages  de  Rabelais.  Si  nous  vivions  dans  les 
fiècles  de  ténèbres  affreufes  qui  enveloppèrent  fi  long-tems 
l’Angleterre , l’un  de  nous  deux  ferait  peut-être  brûler  l’autre. 
Nous  fommes  dans  un  fiècle  de  raifon  ; nous  trouvons  aifément 
çe  qui  nous  paraît  la  vérité , & nous  ofons  la  dire. 

G O U D M A N. 

Oui*  mais  j’ai  peur  que  cette  vérité  ne  foit  bien  peu  de  choie. 
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Nous  avons  fait  en  mathématique  des  prodiges  qui  étonneraient 
AppoUonius  & Archimède  , & qui  les  rendraient  nos  écoliers. 
Mais  en  métaphyfique,  qu’avons-nous  trouvé  ? Notre  ignoranc  e. 

S 1 D R A C. 

Et  n’eft-ce  rien  ? Vous  convenez  que  le  grand  Etre  vous  a 
donné  une  faculté  de  fentir  & de  penler , comme  il  a donné  à 
vos  pieds  la  faculté  de  marcher , à vos  mains  le  pouvoir  da 
faire  mille  ouvrages  , à vos  vifcères  le  pouvoir  de  digérer  , à 
votre  coeur  le  pouvoir  de  pouffer  votre  fang  dans  vos  artères. 
Nous  tenons  tout  de  lui  ; nous  n’avons  rien  pu  nous  donner  ; & 
nous  ignorerons  toujours  la  manière  dont  le  maître  de  l’univers 
s’y  prend  pour  nous  conduire.  Pour  moi , je  lui  rends  grâce  de 
m’avoir  appris  que  je  ne  fais  rien  des  premiers  principes. 

On  a toujours  recherché  comment  l’ame  agit  fur  le  corps.  11 
fallait  d’abord  favoir  fi  nous  en  avions  une.  Ou  Dieu  nous  a fait 
ce  préfent , ou  il  nous  a communiqué  quelque  chofe  qui  en  eft 
l’équivalent.  De  quelque  manière  qu’il  s’y  foit  pris,  nous  fortunes 
fous  fa  main  -,  il  eu  notre  maître  ; voilà  tout  ce  que  je  fais. 

G O U D M A N. 

Mais  au  moins , dites-moi  ce  que  vous  en  foupçonnez.  Vous 
avez  difféqué  des  cerveaux  , vous  avez  vu  des  embrions  & des 
fœtus  , y avez-vous  découvert  quelque  apparence  d’ame  ? 

S I«D  RAC. 

Pas  la  moindre , & je  n’ai  jamais  pu  comprendre  comment 
un  être  immatériel , immortel , logeait  pendant  neuf  mois,  inuti- 
lement caché  dans  une  membrane  puante  entre  de  l’urine  & des 
excrémens.  Il  m’a  paru  difficile  de  concevoir  que  cette  prétendue 
ame  fimple  exiftât  avant  la  formation  de  fon  corps  -,  car  à quoi 
aurait-elie  fervi  pendant  des  fiècles  fans  être  ame  humaine  ? 
Et  puis , comment  imaginer  un  être  fimple , un  être  métaphy- 
fique , qui  attend  pendant  une  éternité  le  moment  d’animer  de 
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la  matière  pendant  quelques  minutes  ? Que  devient  cet  être 
inconnu , (i  le  fœtus  qu’il  doit  animer  meurt  dans  le  ventre  de 
fa  mère  ? 

Il  m’a  paru  encore  plus  ridicule  que  Dieu  créât  une  ame  au 
moment  qu’un  homme  couche  avec  une  femme.  11  m’a  femblé 
blafphématoire  que  Dieu  attendît  la  confommation  d’un  adultère, 
d’un  incefte , pour  récompenfer  ces  turpitudes  en  créant  des 
âmes  en  leur  faveur.  C’eft  encore  pis  quand  on  me  dit  que  Dieu 
tire  du  néant  des  âmes  immortelles  pour  leur  faire  fournir  éter- 
nellement des  tourmens  incroyables.  Quoi  ! brûler  des  êtres 
Amples , des  êtres  qui  n’ont  rien  de  brûlable  ? Comment  nous 
y prendrions-nous  pour  brûler  un  fon  de  voix , un  vent  qui  vient 
de  paffer  ? encore  ce  fon , ce  vent  étaient  matériels  dans  le  petit 
moment  de  leur  paffage  ; mais  un  efprit  pur  , une  penfée , un 
doute  ! je  m’y  perds.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne , je  ne 
trouve  qu’oblcurité  , contradiction  , impoflibilité  , ridicule , 
rêveries  , impertinence  , chimère  , ablurdité  , bêtife  , char- 
latanerie. 

Mais  je  fuis  à mon  aife  quand  je  me  dis  : Dieu  eft  le  maître; 
celui  qui  fait  graviter  des  aftres  innombrables  les  uns  vers  les 
autres  , celui  qui  fit  la  lumière , eft  bien  affez  puiffant  pour  nous 
donner  des  fentimens  & des  idées  , fans  que  nous  ayions  befoia 
d’un  petit  atome  étranger  , invifible  , appelle  ame. 

Dieu  a donné  certainement  du  fentiment , de  la  mémoire , de 
l’induftrie  à tous  les  animaux.  Il  leur  a donné  la  vie  , & il  eft 
bien  aufîi  beau  de  faire  préfent  de  la  vie  que  de  faire  préfent 
d’une  ame.  Il  eft  aflèz  reçu  que  les  animaux  vivent  ; il  eft  dé- 
montré qu’ils  ont  du  fentiment.  Puilqu’ils  ont  tout  cela  fans  ame, 
pourquoi  voulons-nous  à toute  force  en  avoir  une  ? 

G O U D M A N. 

Peut-être  c’eft  par  vanité.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  un  paon 
pouvait  parler , il  fe  vanterait  d’avoir  une  ame , & il  dirait  que 
ion  ame  eft  dans  fa  queue.  Je  me  l'ens  très-enclin  à foupçonner 

avec 
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evec  vous  que  Dieu  nous  a fait  mangeans  , buvans , marchans , 
dormans , fentans , penfans , pleins  de  pallions  , d’orgueil  & de 
misère  , fans  nous  dire  un  mot  de  fon  lecret.  Nous  n en  favons 
pas  plus  fur  cet  article  que  ce  paon  dont  je  parle.  Et  celui  qui 
a dit  que  nous  naiffons , vivons  & mourons  fans  favoir  comment, 
a dit  une  grande  vérité. 

Celui  qui  nous  appelle  les  marionnettes  de  la  providence , me 
paraît  nous  avoir  bien  définis.  Car  enfin,  pour  que  nous  exiftions, 
il  faut  une  infinité  de  mouvemens.  Or  , nous  n’avons  pas  fait  le 
mouvement  -,  ce  n’eftpas  nous  qui  en  avons  établi  les  loix.  Il  y a 
quelqu’un  qui , ayant  fait  la  lumière,  la  fait  mouvoir  du  foleil  à nos 
yeux  , & y arriver  en  fept  minutes.  Ce  n’eft  que  par  le  mouve- 
ment que  mes  cinq  fens  font  remués.  Ce  n’eft  que  par  ces  cinq 
fens  que  j’ai  des  idées  ; donc  c’eft  l’auteur  du  mouvement  qui 
me  donne  mes  idées.  Et  quand  il  me  dira  de  quelle  manière  il 
me  les  donne  , je  lui  rendrai  de  très  - humbles  aérions  de 
grâces.  Je  lui  en  rends  déjà  beaucoup  de  m’avoir  permis  de 
contempler  pendant  quelques  années  le  magnifique  Ipeciacle 
de  ce  monde , comme  dilait  Epiftète.  Il  eft  vrai  qu’il  pouvait 
me  rendre  plus  heureux , & me  faire  avoir  un  bon  bénéfice  & 
ma  maitrefie  mifs  Fidler  -,  mais  enfin  , tel  que  je  fuis  avec  mes 
fix  cent  trente  fchellings  de  rente , je  lui  ai  encore  bien  de 
l’obligation. 

S I D R A C. 

Vous  dites  que  Dieu  pouvait  vous  donner  un  bon  bénéfice , 
& qu’il  pouvait  vous  rendre  plus  heureux  que  vous  n’êtes.  Il  y 
a des  gens  qui  ne  vous  palferont  pas  cette  propofition.  Eh  ! ne 
vous  fouvenez-vous  pas  que  vous-même  vous  vous  êtes  plaint 
de  la  fatalité  ? Il  n’ell  pas  permis  à un  homme  qui  a voulu  être 
curé  de  fe  contredire.  Ne  voyez- vous  pas  que  n vous  aviez  eu 
la  cure  & la  femme  que  vous  demandiez , ce  ferait  vous  qui 
auriez  fait  un  enfant  à mifs  Fidler , & non  pas  votre  rival  ? 
l’enfant  dont  elle  aurait  accouché  aurait  pu  être  moufle,  devenir 
amiral , gagner  une  bataille  navale  à l’embouchure  du  Gange , 
& achever  de  détrôner  le  grand-mogol.  Cela  feul  aurait  changé 
la  conftitution  de  l’univers.  Il  aurait  fallu  un  monde  tout  difté- 
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rent  du  nôtre , pour  que  votre  compétiteur  n’eût  pas  la  cure , 

pour  qu’il  n 'épousât  pas  mils  Fidler , pour  que  vous  ne  biffiez 

Ças  réduit  à 630  fchellings  en  attendant  la  mort  de  votre  tante. 

’out  eft  enchaîné , & Dieu  n’ira  pas  rompre  la  chaîne  éter- 
nelle pour  mon  ami  Goudman. 

G o u D M A N. 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  raifonnemént  quand  je  parlais  de 
fatalité.  Mais  enfin , fi  cela  eft  ainii , Dieu  eft  donc  elclave 
tout  comme  moi  i 

S I D R A C. 

11  eft  efclave  de  fa  volonté  , de  fa  fageffe  , des  propres  loix 
qu’il  a faites , de  fa  nature  néceffaire.  Il  ne  peut  les  enfreindre  , 
parce  qu’il  ne  peut  être  faible , inconftant , volage  comme  nous 
& que  l’Etre  néceflairemcnt  éternel  ne  peut  être  une  girouette» 

Goodman. 

M.  Sidrac , cela  pourrait  mener  tout  droit  à l’irréligion.  Car 
fi  Dieu  ne  peut  rien  changer  aux  affaires  de  ce  monde  , à quoi 
bon  chanter  fes  louanges  i à quoi  bon  lui  adrefler  des  prières  i 

Sidrac. 

Eh!  qui  vous  dit  de  prier  Dieu  & de  le  louer  ? il  a vraiment 
bien  à faire  de  vos  louanges  & de  vos  placets  ! on  loue  un 
homme  parce  qu’on  le  croit  vain  -,  on  le  prie  quand  on  le  croit 
faible  , & qu’on  efpère  le  faire  changer  d’avis.  Faiions  notre 
devoir  envers  Dieu , adorons-le  , l'oyons  juftes  -,  voilà  nos  vraie* 
louanges  & nos  vraies  prières.. 

n y*' 

Goudman. 

M.  Sidrac  , nous  avons  embraffé  bien  du  terrein  ; car,  fans 
compter  mifs  Fidler  , nous  examinons  fi  nous  avons  une  ame  r 
s’il  y a un  Dieu  , s’il  peut  changer  , fi  nous  fommes  deftinés  à. 
deux  vies , fi.,.  Ce  font  là  de  profondes  études  -,  & peut-être  je 
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n y aurais  jamais  penfé  fi  j’avais  été  curé.  Il  faut  que  j’appro- 
fondifie  ces  chofes  néceflaires  & fublimes  , puil'quc  je  n’ai  rie» 
à faire. 

S I D R A C. 

Eh  bien  ! demain  le  doéleur  Grou  vient  dîner  chez  moi  ; 
c’eft  un  médecin  fort  inllruit  ; il  a fait  le  tour  du  monde  avec 
MM.  Banks  & Solander  ; il  doit  certainement  connaître  Dieu 
& l’ame  , le  vrai  & le  faux  , le  jufte  & l’injufte  , bien  mieux 
que  ceux  qui  ne  font  jamais  fortis  de  Covent-garden.  De  plus , 
le  doéleur  Grou  a vu  prefque  toute  l’Europe  dans  fa  jeunefle  ; il 
a été  témoin  de  cinq  ou  fix  révolutions  en  Ruflie  ; il  a fréquenté 
le  bacha  comte  de  Bonneval , qui  était  devenu , comme  on  fait , 
un  parfait  mufulman  à Conftantinople.  Il  a été  lié  avec  le  prêtre 
papille  Makarti , irlandais , qui  fe  fit  couper  le  prépuce  à l'hon- 
neur de  Mahomet  ; & avec  notre  presbytérien  écoffais  Ramfay , 
qui  en  fit  autant , & qui  enfuite  lervit  en  Ruflie , & fut  tué  dans 
une  bataille  contre  les  Suédois  en  Finlande.  Enfin , il  a converfé 
avec  le  révérend  père  Malagrida , qui  a été  brûlé  depuis  à 
Lisbonne , parce  que  la  Ste.  Vierge  lui  avait  révélé  tout  ce 

?u’elle  avait  fait  lorfqu’elle  était  dans  le  ventre  de  fa  mère 
te.  Anne.  Vous  fentez  bien  qu’un  homme  comme  M.  Grou  , 
qui  a vu  tant  de  chofes  , doit  être  le  plus  grand  métaphyficiea 
ou  monde.  A demain  donc  chez  moi  à dîner. 

G O U D M A N. 

Et  après-demain  encore  , mon  cher  Sidrac  ; car  il  faut  plus 
ë’un  dîner  pour  s’inftruire. 


Dd  x 


Digitized  by  Google 


112 


Les  oreilles 


+ - #>=  ■ 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Le  lendemain  les  trois  penfeurs  dînèrent  enfemble  5 & comme 
ils  devenaient  un  peu  plus  gais  fur  la  fin  du  repas , félon  la  cou- 
tume des  philofophes  qui  dînent , on  fe  divertit  à parler  de  toutes 
les  misères , de  toutes  les  fottifes , de  toutes  les  horreurs  qui 
affligent  le  genre  animal , depuis  les  terres  auftrales  jufqu’auprès 
du  pôle  arélique , & depuis  Lima  jufqu’à  Méaco.  Cette  diverfité 
d’abominations  ne  laifie  pas  d’être  fort  amufante.  C’eft  un  plaifir 
que  n’ont  point  les  bourgeois  cafaniers  & les  vicaires  de  paroiflè, 
qui  ne  connaifient  que  leur  clocher , & qui  croient  que  tout  le 
relie  de  l’univers  eft  fait  comme  Ex-change-alley  à Londres , ou 
comme  la  rue  de  la  Huchette  à Paris. 

Je  remarque  , dit  le  doéleur  Grou  , que  , malgré  la  variété 
infinie  répandue  fur  ce  globe , cependant , tous  les  hommes  que 
j’ai  vus  , foit  noirs  à laine  , foit  noirs  à cheveux , foit  bronzés , 
foit  rouges , foit  bis  qui  s’appellent  blancs  , ont  également  deux 
jambes , deux  yeux  & une  tête  fur  leurs  épaules  , quoi  qu’en 
ait  dit  St.  Auguftin  , qui , dans  l'on  trente  - feptième  fermon  , 
allure  qu’il  a vu  des  acéphales , c’eft-à-dire  des  hommes  fans 
têtes , des  monocules  qui  n’ont  qu’un  oeil , & des  monopèdes 
qui  n’ont  qu’une  jambe.  Pour  des  anthropophages , j’avoue  qu’on 
en  regorge  , & que  tout  le  monde  l’a  été. 

On  m’a  fouvent  demandé  fi  les  habitans  de  ce  pays  immenlé 
nommé  la  nouvelle  Zélande , qui  font  aujourd’hui  les  plus  bar- 
bares de  tous  les  barbares , étaient  baptifés.  J’ai  répondu  que 
je  rien  l'avais  rien;  que  cela  pouvait  être;  que  les  Juifs,  qui 
étaient  plus  barbares  qu’eux  , avaient  eu  deux  baptêmes  au 
lieu  d’un , le  baptême  de  julliee  & le  baptême  de  domicile. 

Vraiment  je  les  connais , dit  M.  Goudman , & j’ai  eu  lur 
cela  de  grandes  difputes  avec  ceux  qui  croient  que  nous  avons 
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inventé  le  baptême.  Non,  Meilleurs , nous  n’avons  rien  inventé  ; 
nous  n’avons  fait  que  rapetafier.  Mais,  dites -moi,  je  vous  en 
prie , M.  Grou  , de  quatre  - vingt  ou  cent  religions  que  vous 
avez  vues  en  chemin  , laquelle  vous  a paru  la  plus  agréable  f 
eft-ce  celle  des  Zélandois  ou  celle  des  Hottentots  ? 

M.  G r o u. 

C’eft  celle  de  Fifle  d’Otaïti,  fans  aucune  comparaifon.  J’ai  par- 
couru les  deux  hémifphères , je  n’ai  rien  vu  comme  Otaïti  & fa  reli- 
gieufe  reine.  C’eft  dans  Otaïti  que  la  nature  habite.  Je  n’ai  va 
ailleurs  que  des  mafques , je  n’ai  vu  que  des  frippons  qui  trompent 
des  fots  , des  charlatans  qui  efcamotent  l'argent  des  autres  pour 
avoir  de  l’autorité , & qui  efcamotent  de  1 autorité  pour  avoir 
de  l’argent  impunément  -,  qui  vous  vendent  des  toiles  d’araignées 
pour  manger  vos  perdrix , qui  vous  promettent  richefles  & 
plaifirs  quand  il  n’y  aura  plus  perfonne  , afin  que  vous  tourniez 
la  broche  pendant  qu’ils  exiftent. 

Par  Dieu!  il  n’eneft  pas  de  même  dans  Fille  d’Aïti  ou  d’Otaïti. 
Cette  ifle  eft  bien  plus  civilifée  que  celle  de  Zélande  & que  le 
pays  des  Caffres  , & j’ofe  dire  que  notre  Angleterre , parce  que 
la  nature  Fa  favorifée  d’un  fol  plus  fertile  ; elle  lui  a donné 
l’arbre  à pain , préfent  aufli  utile  qu’admirable  , qu’elle  n’a  fait 
qu’à  quelques  ides  de  la  mer  du  Sud.  Otaïti  pofsede  d’ailleurs 
beaucoup  de  volailles , de  légumes  & de  fruits.  On  n’a  pas 
befoin  dans  un  tel  pays  de  manger  fon  femblable.  Mais  il  y a 
un  befoin  plus  naturel , plus  doux  , plus  univerfel , que  la  re- 
ligion d’Otaïti  ordonne  de  fatisfaire  en  public.  C’eft  de  toutes 
les  cérémonies  religieufes  la  plus  refpeélablc  fans  doute  ; j’en 
ai  été  témoin  aum-bien  que  tout  l’équipage  de  notre  vaiffeau. 
Ce  ne  font  point  ici  des  tables  des  millionnaires , telles  qu’on 
en  trouve  quelquefois  dans  les  lettres  édifiantes  & curieufes  des 
révérends  pères  jéfuites.  Le  doéteur  Jean  Hakerovorth  achève 
aftuellement  de  faire  imprimer  nos  découvertes  dans  l’hémif- 
phere  méridional.  J’ai  toujours  accompagné  M.  Banks,  ce  jeune 
homme  fi  eftimabie , qui  a confacré  ton  tems  & fon  bien  à ob- 
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ferver  la  nature  vers  le  pôle  antarftique , tandis  que  meilleurs 
Dakins  & Voud  revenaient  des  ruines  de  Palmire  &de  Balbek, 
où  ils  avaient  fouillé  les  plus  anciens  monumens  des  arts , & 
que  M.  Hamilton  apprenait  aux  Napolitains  étonnés  l’hiiloire 
namrelle  de  leur  mont  Véluve.  Enfin , j’ai  vu  avec  meflleurs 
Banks  , Soiander  , Cooke  & cent  autres , ce  que  je  vais  vous 
raconter. 

La  princefle  Obéira,  reine  de Tifle  Otaïti... Alors 

on  apporta  le  café , & dès  qu’on  l’eut  pris , M,  Grou  con- 
tinua ainfi  fon  récit. 
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à A princeffe  Obéira  , dis-je  , après  nous  avoir  comblés  de 
préfens , avec  une  politefle  digne  d’une  reine  d’Angleterre  , fut 
curieufe  d’afîifler  un  matin  à notre  fervice  anglican.  Nous  le 
célébrâmes  aufii  pompeufement  que  nous  pûmes.  Elle  nous 
invita  au  lien  l’aprcs-dînée  ; c’était  le  14  Mai  1769.  Nous  la 
trouvâmes  entourée  d’environ  mille  perfonnes  des  deux  fexes , 
rangées  en  demi-cercle , & dans  un  filence  rcfpcéhieux.  Une 
jeune  fille  très-jolie  , fimplement  parée  d’un  déshabillé  galant  r 
était  couchée  fur  une  eftradc  qui  lcrvait  d’autel.  La  reine  Obéira 
ordonna  à un  beau  garçon  d’environ  vingt  ans  d’alleT  facrifier. 
Il  prononça  une  efpèce  de  prière , & monta  fur  l’autel.  Les 
deux  facrificateurs  étaient  à demi  nus.  La  reine , d’un  air  ma- 
jeftueux  , cnfeignait  à la  jeune  victime  la  manière  la  plus  con- 
venable de  conibmmer  le  facrificc.  Tous  les  Otaïtie ns  étaient 
fi  attentifs  & fi  refpe&ueux , qu’aucun  de  nos  matelots  n’ofa 
troubler  la  cérémonie  par  un  rire  indécent.  Voilà  ce  que  j’ai 
vu , vous  dis-je  , voilà  tout  ce  que  notre  équipage  a vu.  C eft 
à vous  d’en  tirer  les  eonféquences. 

Cette  fête  facrée  ne  m’étonne  pas,  dit  le  dofteur  Goudman. 
Je  fuis  perfuadé  que  c’efl  la  première  fête  que  les  hommes  aient 
jamais  célébrée  ; & je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  prierait  pas 
Dieu , lorfqu’on  va  faire  un  être  à fon  image , comme  nous 
le  (irions  avant  les  repas  qui  fervent  à foutenir  notre  corps.  Tra- 
vailler à faire  naître  une  créature  raifonnable  , eft  l’aéiion  la 
plus  noble  & la  plus  fainte.  C’cft  ainfi  que  penfaient  les  pre- 
miers Indiens  qui  révérèrent  le  Lingam , fymbole  de  la  géné- 
ration ; les  anciens  Égyptiens  qui  portaient  en  proceflion  le 
Phallus  -,  les  Grecs  qui  érigèrent  des  temples  â Priape.  S’il  cft 
permis  de  citer  la  petite  milérable  nation  juive,  groflière  imi- 
tatrice de  tous  fes  voifins , il  efl  dit  dans  les  livres , que  ce 
ce  peuple  adora  Priape,  & que  la  reine  mère  du  roi  juifAfa, 
fut  là  grande-prêtreffe  ( a ). 

fol  Troiûème  des  rois,  chaj>,  XIII  ; Si  Paraüpomèncs , ch.p.  XV. 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  très-vraifemblable  que  jamais  au- 
cun peuple  n’établit , ni  ne  put  établir  un  culte  par  libertinage. 
La  débauche  s’y  glifle  quelquefois  dans  la  fuite  des  tems  ; mais 
l’inftitution  eft  toujours  innocente  & pure.  Nos  premiers  agapes , 
dans  lefquels  les  garçons  & les  filles  fe  baifaient  modeftement 
fur  la  bouche , ne  dégénérèrent  qu’aflez  tard  en  rendez-vous 
& en  infidélités  ; & pmt-à-Dieu  que  je  pufle  facrifier  avec  mifs 
Fidler  devant  la  reine  Obéira , en  tout  bien  & en  tout  honneur  ï 
ce  ferait  aflurément  le  plus  beau  jour  & la  plus  belle  action  de 
ma  vie. 

M.  Sidrac  , qui  avait  gardé  jufque  là  le  filence  , parce  que 
Meflieurs  Gouaman  & Grou  avaient  toujours  parlé  , fortit  en- 
fin de  fa  tacitumité  , & dit  : Tout  ce  que  je  viens  d'entendre 
me  ravit  en  admiration.  La  reine  Obéira  me  parait  la  pre- 
mière reine  de  l’hémifphère  méridional , je  n’ofe  dire  des  deux 
hémifphères.  Mais , parmi  tant  de  gloire  & tant  de  félicité , 
il  y a un  article  qui  me  fait  frémir , & dont  M.  Goudman  vous 
a dit  un  mot  auquel  vous  n’avez  pas  répondu.  Eft  - il  vrai , 
M.  Grou  , que  le  capitaine  Wallis  qui  mouilla  dans  cette  ifle 
fortunée  avant  vous , y porta  les  deux  plus  horribles  fléaux  de 
la  terre  , les  deux  véroles  ? Hélas  î reprit  M.  Grou  , ce  font  les 
Français  qui  nous  en  accufent , & nous  en  accufons  les  Français. 
M.  Bougainville  dit  que  ce  font  ces  maudits  Anglais  qui  ont 
donné  la  vérole  à la  reine  Obéira.  Et  M.  Cooke  prétend  que 
cette  reine  ne  l’a  acquife  que  de  M.  Bougainville  lui-méme.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  vérole  reflemble  aux  beaux-arts  ; on  ne  fait 
point  qui  en  fut  l’inventeur  ; mais , à la  longue  , ils  font  le  tour 
de  l’Europe , de  l’Afie , dp  l’Afrique  & de  l’Amérique. 

Il  y a long-tems  que  j'exerce  la  chirurgie  , dit  Sidrac , & 
j’avoue  que  je  dois  à cette  vérole  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortune  ; mais  je  ne  la  détefte  pas  moins.  Madame  Sidrac  me 
la  communiqua  dès  la  première  nuit  de  fes  noces  ; & comme 
c’eft  une  femme  exceflivement  délicate  fur  ce  qui  peut  entamer 
fon  honneur , elle  publia  dans  tous  les  papiers  publics  de  Londres  , 
qu’elle  était  à la  venté  attaquée  du  mal  immonde  , mais  qu’elle 

l’avait 
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l’avait  apportée  du  ventre  de  Madame  fa  mère , & que  c’était 
une  ancienne  habitude  de  famille. 

A quoi  peflfa  ce  qu’oft  appelle  tu  nature , quand  elle  verfa 
ce  poifon  dans  les  fources  de  la  vie  ? On  l’a  dit , & je  le  répète , 
c'elr  la  plus  énorme  &ïa  plus  déteftable  de  toutes  les  contra' 
dirions.  Quoi  ! l’homme  a été  fait , dit-on,  à l’image  de  Diçu , 
Jinxit  in  effigiem  moierantium  cunlta.  Deorum  , & c elt  dans  les 
vailTeaux  lpermariques  de  cette  image  qu’on  a mis  la  douleur  , 
l’infeâion  & la  mort  ! Que  deviendra  ce  beau  vers  dç  milord 
Kochefter  : Il  amour  ferait  adorer  Dieu  dans  un  pays  i athées  î 

Hélas  ! dit  alors  le  bon  Goudman , j’ai  peut-être  à remercier 
la  Providence  de  n’avoir  pas  époul'é  ma  chère  mils  Fidler  -,  car 
fait-on  Ce  qui  ferait  arrivé  ? on  n’oft  jamais  fiirde  rien  dans  ce 
monde.  En  tout  cas,  M.  Sidrac  , vous  m’avez  promis  votre 
aide  dans  tout  ce  qui  concernerait  ma  veffie.  Je  fais  à votre 
fervice,  répondit  Stdrac  -,  mais  il  faut  chalfer  ces  mauvaifes 
penfées.  Goudman , en  parlant  aiofi , femblait  prévoir  fa 
deftinée. 


KJ* 


Phil,  LitUr.  H'ijl.  Tom.  VII,  C e 
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Le  lendemain  les  trois  philofophes  agitèrent  la  grande 

3ueftion  , quel  eft  le  premier  mobile  de  toutes  les  aftions 
es  hommes  ? Goudman , qui  avait  toujours  fur  le  cœur  la 
perte  de  fon  bénéfice  & de  fa  bien  - aimée , dit  que  le 
principe  de  tout  était  l’amour  & l’ambition.  Grou , qui  avait  vu 
plus  de  pays , dit  que  c’était  l’argent  ; &:  le  grand  anatomifte 
Sidrac  ailura  que  c’était  la  chaiie  percée.  Les  deux  convives 
demeurèrent  tout  étonnés  ; & voici  cçmme  le  favant  Sidrac 
prouva  fa  thèfe. 

* ' i -I  1 Il  •:•.!!  !'  . • 

• J’ai  toujours  obfervé  que  toutes  les  affaires  de  ce  monde 
dépendaient  de  l’opinion  & de  la  volonté  d’un  principal  perlbn- 
nage,  ibit  roû,  foie  premier  miniftre  , (oit  premier  commis.  Or 
cette  opinion  8e  cettè  volonté  font  l’effet  immédiat  de  la  manière 
dont  lesefprits  arumau^  fe  filtrent  dans  le  cervelet,  & delà  dans 
la  moelle  allongée.  Ces  efprits  animaux  dépendent  de  la  circula- 
tion du  fang  -,  ce  fang  dépend  de  la  formation  du  chyle  ; ce  chyle 
s’élabore  dans  le  réleau  du  méfentère  ; ce  méfentère  eft  attaché 
aux,:inteftins  par  des  filets  très-déliés;  ces  inteftins,  s’il  m’eft 
permis  de  le  dire  , font  remplis  de  merde.  Or , malgré  les  trois 
fortes  tuniques  dont  chaque  inteftin  eft  vêtu , il  eft  percé  comme 


un  crible  ; car  tout  eft  à jour  dans  la  nature , 6i  il  n’y  a grain  de 
fable  li  imperceptible  qui  n’ait  plus  de  cinq  cents  pores.  On  ferait 
palier  mille  aiguilles  à travers  un  boulet  de  canon  , fi  on  en  trou- 


vait d’aficz.  fines  & dallez  fortes.  Qu  arrive-t-il  doncàun  homme 
conftipé  ? les  élémens  les  plus  ténus,  les  plus  délicats  de  fa  merde , 
fe  mêlent  au  chyle  dans  les  veines  d’azellius , vont  à la  veine- 
porte  & dans  le  rélervoir  de  paquet.  Elles  paffent  dans  la  fous- 
clavièrc  ; elles  enrrent  dans  le  cœur  de  l’homme  le  plus  galant  , 
de  la  femme  la  plus  coquette.  C’eft  une  rofée  d’étron  defféché 
qui  court  dans  tout  fon  corps.  Si  cette  rofée  inonde  les  parenchy- 
mes , les  vaifleaux  & les  glandes  d’un  atrabilaire  , fa  mauvaife 
humeur  devient  férocité  ; le  blanc  de  fes  yeux  eft  d’un  fombre 
ardent , fes  lèvres  font  coUces  l’une  fur  l’autre  ; la  couleur  de  fon 
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vifage  a des  teintes  brouillées.  Ilfemble  qu’il  vous  menace  ; ne 
l’approchez  pas  : & fi  c’eft  un  miniftre  d’état , gardez-vous  de 
lui  présenter  une  requête.  Il  ne  regarde  t*ut  papier  que  comme 
un  fecours  dont  il  voudrait  bien  fe  lèrvir , félon  l’ancien  & abo- 
minable ufage  des  gens  d’Europe.  Informez-vous  adroitement  de 
fon  valet  de  chambre  favori , fi  monfeigneur  a pouflé  fa  felle  le 
matin.  . . . - 

Ceci  eft  plus  important  qu’on  ne  penfe.  La  conftipation  a pro- 
duit quelquefois  les  fcènes  les  plus  fanglantes.  Mon  grand-père  , 
qui  eit  mort  centenaire  , était  apothicaire  de  Cromwell  ; il  m’a 
louvent  conté  que  Cromwell  n’avait  pas  été  à la  garderobe 
depuis  huit  jours , lorfqu’il  fit  couper  la  tête  à fon  roi. 

Tous  les  gens  un  peu  inftruits  des  affaires  du  continent , favent 
que  l’on  avertit  fouvent  le  duc  de  Guilê  le  Balafré  , de  ne  pas 
fâcher  Henri  III  en  hiver  pendant  un  vent  de  nord-eft.  Ce  mo- 
narque n’allait  alors  à la  garderobe  qu’avec  une  difficulté  extrê- 
me. Ses  matières  lui  montaient  à la  tête  ; il  était  capable  dans 
ce  tems-là  de  toutes  les  violences.  Le  duc  de  Guife  ne  crut  pas 
un  fi  fage  confeil  ; que  lui  en  arriva-t-il  ? fon  frère  & lui  furent 
affaffines. 

; . t » * / * t • • i ! ' * 

Charles  IX,  fon  prédéceffeür , était  l’homme  le  plus  conftipé 
de  fon  royaume.  Les  conduits  de  fon  côlon  & de  fon  reékim  étaient 
fi  bouchés , qu’à  la  fin  fon  fang  jaillit  par  fes  pores.  On  ne  fait 
que  trop  que  ce  tempérament  adufte  fut  une  des  principales 
caufes  de  la  Saint-Barthelemi. 

Au  contraire  les  perfonnes  qui  ont  de  l’embonpoint , les  en- 
trailles veloutées , le  coledoque  coulant , le  mouvement  péris- 
taltique aifé  & régulier , qui  s’acquittent  tous  les  matins , dès 
qu’elles  ont  dé  jeûné , d’une  bonne  felle,  auffi  aifément  qu’on 
crache  -,  ces  perfonnes  favorites  de  la  nature , font  douces , 
affables  , gracieufes  , prévenantes , compatiffantes , officieufes. 
Un  non  , dans  leur  bouche , a plus  de  grâce  qu’un  oui  dans  la 
bouche  d’un  conftipé. 

La  garderobe  a tant  d’empire , qu’un  dévoiement  rend  fouvent 
unjj  homme  pufillanime.  La  diffenterie  ôte  le  courage.  Ne  pro- 
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pofez  pas  à un  homme  affaibli  par  l’infomnie  , par  une  fièvre 
lente , & par  cinquante  déje&ions  putrides , d’aller  attaquer  une 
demi-lune  en  plein  jour.  C’elt  pourquoi  je  ne  puis  croire  que 
toute  notte  armée  eût  la  diffenterie  à la  bataille  d’Azincourt , 
comme  on  le  dit , & qu’elle  remporta  la  vi&oire  culottes  bas. 
Quelques  foldats  auront  eu  le  dévoiement , pour  s’être  gorgés 
de  mauvais  raifins  pendant  la  route  ; & les  hiiloriens  auront  dit 
que  toute  l’armée  malade  fe  battit  à eu  nu  , & que  pour  ne'  pas 
le  montrer  aux  petits-maîtres  français , elle  les  battit  à plate 
couture , félon  l’expre/îîon  du  jéfuite  Daniel. 

•Et  voilà  jeftemeot  comme  go  é«ri»  l’hiftaire. 

C’eft  ainfi  que  les  Français  ont  tous  répété , les  uns  après  les 
autres , que  notre  grand  Édouard  111  fe  fit  livrer  fix  bourgeois  de 
Calais  la  corde  au  cou,  pour  les  faire  pendre,  parce  qu’ils 
avaient  ofé  foutenir  le  fiège  avec  courage , & que  & femme  ob- 
tint enfin  leur  pardon  par  fes  larmes.  Ces  romanciers  ne  lavent 
pas  que  c’était  la  coutume  dans  çes  tems  barbares  que  les  bour- 
geois fe  prél'entaflent  devant  leurs  vainqueurs  la  corde  au  cou  , 
quand  Us  l’avaient  arrêté  trop  long-tems  devant  une  bicoque. 
Mais  certainement  le  généreux  Édouard  n’avait  nulle  .envie  de 
ferrer  le  cou  de  ces  fix  otages  qu’il  combla  de  préiens  & d’hon- 
neurs. Je  fuis  las  de  toutes  les  fadaifes  dont  tant  d’hiftoriens 
prétendus  ont  farci  leurs  chroniques , & de  toutes  les  batailles  qu’ils 
ont  fi  mal  décrites.  J’aime  autant  croire  que  Gédéon  remporta 
une  viéioire  fignalée  avec  trois  cents  cruches.  Je  ne  lis  plus,  Dieu 
merci,  que  l’hiltoire  natureUe,  pourvu  qu’un  Bumet,  & unWifton, 
& un  Voodward  ne  m’ennuient  plus  de  leurs  maudits  fyftêmes  -y 
qu’un  Maillet  ne  me  dife  plus  que  la  mer  d’Irlande  a produit  le 
mont  Caucafe  , & que  notre  globe  ell  de  verre  -,  pourvu  qu’on 
ne  me  donne  pas  de  petits  joncs  aquatiques  pour  des  animaux  vo- 
races , & le  corail  pour  des  infeftes  „ pourvu  que  des  charlatans 
ne  me  deftment  pas  infolemment  leurs  rêveries  pour  des  vérités. 
Je  fais  plus  de  cas  d’un  bon  régime  qui  entretient  mes  humeurs 
en  équilibre , & qui  me  procure  une  digellion  louable  de  un 
fommeil  plein.  Buvez  chaud  quand  il  gèle  , buvez  frais  dans  la 
canicule  , rien  de  trop  ni  de  trop  peu  en  tout1  genre  ; digérez  , 
dortnez  , ayez  du  plaiiùr  , & moquez-vous  du  refiç. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

C Omme  M.  Sidrac  proférait  ces  fages  paroles  , on  vint 
avertir  M.  Goudman  que  l’intendant  du  feu  comte  deChefterfield 
était  à la  porte  dans  fon  carroffe  , & demandait  à lui  parler 

1>our  une  affaire  très-preflante.  Goudman  court  pour  recevoir 
es  ordres  de  moniteur  l’intendant , qui  l’ayant  prié  de  monter , 
lui  dit  : 

Moniteur  , vous  favez  fans  doute  ce  qui  arriva  à M.  & à M1'*1 
Sidrac  la  première  nuit  de  leurs  noces  ? 

Oui,  moniteur;  il  me  contait  tout- à- l’heure  cette  petite 
aventure. 

Eh  bien  , il  en  ell  arrivé  tout  autant  à la  belle  mademoifelle 
Fidler , &àM.  le  curé  fon  mari.  Le  lendemain  ils  fe  font  battus, 
le  furlendemain  ils  fe  font  féparés , & on  a ôté  à M.  le  curé  fon 
bénéfice.  J’aime  la  Fidler  ; je  fais  qu’elle  vous  aime  ; elle  ne  me 
hait  pas.  Je  fuis  au-delfus  de  la  petite  difgrace  qui  ell  caufe 
de  fon  divorce.  Je  fuis  amoureux  & intrépide.  Cédez-moi  mils 
Fidler,  & je  vous  fais  avoir  la  cure,  qui  vaut  cent  cinquante  gui- 
nées  de  revenus.  Je  ne  vous  donne  que  dix  minutes  pour  y rêver. 

Moniteur , la  propofition  ell  délicate.  Je  vais  confulter  mes 
philofophes  Sidrac  & Grou  ; je  fuis  à vous  fans  tarder. 

Il  revoie  à fes  deux  confeillers.  Je  vois , dit-il , que  la  digellion 
ne  décide  pas  feule  des  affaires  de  ce  monde  , & que  l’amour , 
l’ambition  & l’argent  y ont  beaucoupde  part.  Il  leurexpofe  le  cas, 
& les  prie  de  fe  déterminer  fur  le  champ.  Tous  deux  conclurent 
qu’avec  cent  cinquante  guinées  il  aurait  routes  les  filles  de  fa  pa- 
rodie , & encore  mifs  Fidler  par-deffus  le  marché. 
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Goudman  fentit  la  fageffe  de  cette  décifion } il  eut  la  cure  > il 
eut  mifsFidler  en  fecret;  ce  qui  étaitbien  plus  doux  que  de  l’avoir 
pour  femme.  M.  Sidrac  lui  prodigua  fes  bons  offices  dans  l’occa- 
non.  II  elt  devenu  un  des  plus  terribles  prêtres  de  l’Angleterre  ; 
& il  eft  plus  periuadé  que  jamais  de  la  fatalité  qui  gouverne  toutes 
les  chofe*  de  ce  monde. 
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LETTRE 

D’UN  ECCLÉSIASTIQUE 

SUR  LE  PRETENDU  RETABLISSEMENT 

DES  JÉSUITES  DANS  PARIS. 

20  Mars  IJJ4. 

j[  L n’y  a , monfieur  , ni  grande  ni  petite  révolution  fans  fau* 
bruit  ; foit  parce  que  les  parties  intérelTées  croient  néceflaire  de 
cacher  leurs  intentions  au  public  , foit  plutôt  parce  que  le  public 
s’aveugle  de  lui-même  , & n’attend  jamais  qu’on  prenne  la  peine 
de  le  tromper. 

On  débite  que  des  perfonnes  conftituées  en  dignité  veulent 
établir  dans  Paris  une  iociété  de  jéfuites , fous  un  autre  nom  & 
fous  une  forme  nouvelle. 

Notre  miniftère  eft  trop  éclairé  pour  adopter  de  telles  vues.  II 
ne  prendra  point  pour  fa  aévife  : Eruit , adificat,  mutât  quadrata. 
ratundls.  Aurait- on  jeté  par  terre  une  grande  maifon  , pour  la 
rebâtir  plus  petite  ? Aurait -on  nettoye  une  vafte  campagne, 
pour  y conferver  dans  un  coin  un  peu  d’ivraie  qui  pourrait  gâter 
tout  le  relie  ? Quelle  idée  de  vouloir  réunir  des  jéfuites  dans 
Paris , pour  alarmer  les  parlemens , pour  outrager  les  univerlités , 
pour  recommencer  la  guerre  au  même  moment  qu’on  s’eft  donné 
ja  paix  ! Si  on  avait  propoléàCadmus  de  femer  encore  quelques 
dents  de  dragon , après  la  défaite  de  ceux  qui  étaient  nés  de  ces 
dents , il  n’aurait  pas  fuivi  ce  conl'eil  funelte. 

Les  jéfuites  firent  aux  univerlités  une  guerre  qui  dura  plus  de 
deux  cents  ans.  Dieu  nous  prcferve  de  rentrer  dans  des  troubles 
dont  la  fagcffe  & la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés  ! Ce  ferait  violer 
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lepafte  de  famille  qui  fublîfte  dans  l’augufte  maifon  de  France  & 
d’Efpagne.  Le  roi  d’Efpagne  a déclaré  qu’il  gardait  dans  /on 
cœur  royal  l’offenfe  afffeule  que  les  jéfuites  lui  avaient  faite.  Il 
ne  nous  a point  dit  précilement  de  quelle  arme  ils  s’étaient  fervis 
pour  percer  fon  cœur.  Mais  le  pontife  éclairé  qui  liège  à Rome , 
a pu  fe  favoir.  It  a mis  en  prifon  le  général  de  la  compagnie  & 
fes  confidens  -,  la  fôciété  des  jéfuites  eft  anéantie  ; on  ne  raquera 
pas  de  détruire  la  fociété  du  genre  humain  , en  rétabliffant  ce 
qu’on  a eu  tant  de  peine  à détruire. 

Il  eft  confiant  que  les  jéfuites  Alexandra,  Mathos  & Malagrida 
furent  convaincus  dans  un  acordao  du  confeil  fuprême  de  Lif- 
bonne , d’avoir  employé  la  confeflion  auriculaire  pour  faire  af- 
falfiner  le  roi  de  Portugal , auquel  il  n’en  coûta  cju’un  bras.  La 
confeflion  de  Jean  Châtel  à un  jéfuite , n’avait  coûté  qu’une  dent 
à notre  grand , à notre  cher  doi  Henri  IV.  La  confeflion  des  in- 
cendiaires de  Londres , aux  révérends  pères  Oldecom  & Gar- 
net , préparait  la  mort  la  plus  inouie  au  roi  & au  parlement  d’Anr 
gleterre.  Ils  ont  été  chafles  de  tous  ces  pays.  Je  puis  me  tromper  j 
mais  je  ne  crois  pas  qu’on  les  y rappelle  ntàu 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a pas  traités  comme  Clément  V 
traita  les  templiers  , c’elt  que  nous  fommes  dans  un  tems  où  les 
lettres  & les  arts  ont  enfin  adouci  les  mœurs  i c’eû  que  les 
crimes , quoique  réitérés  de  phifieurs  membres  , ne  doivent  pas 
attirer  des  fùjjplices  barbares  à tout  le  corps.  Piufieurs  jeunes  jé- 
fuites ont  été  accufés  des  mêmes  péchés  qu’on  reprochait  aux 
templiers  : cependant  on  ne  les  a brûlés  ni  en  France  , ni  en 
Efpagne,ni  en  Italie.  Nous  fommes  devenus  plus  humains.  Mais 
il  ne  faut  pas  devenir  imbécilles  ; & nous  le  ferions , fi  nous 
conlèrvions  la  graine  d’une  plante  qui  nous  a paru  un  poifon. 

Parmi  les  jéfuites  on  a vu  & on  voit  encore  des  hommes  très- 
eftimables , des  favans  utiles.  Le  roi  de  Prude  les  a confervés 
dans  fes  états  : ils  y peuvent  fervir  à inflruire  la  jeunefle.  Des 
religieux  catholiques  ne  font  pas  allez  puiflans  pour  nuire  dans 
un  royaume  proteftant  & tout  militaire , dans  lequel  un  feul 
ordre  du  roi  porté  par  un  grenadier,  arrête  tout  d’un  coup  toutes 
lesdifputes  fcholaftiques. 
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Il  en  eft  de  même  de  la  Ruflie  polonaife.  On  y a laiffé  quel- 
ques jéfuites  latins  que  I’églife  grecque  ne  craint  pas  , & que  le 
gouvernement  redoute  encore  moins.  Un  empereur , ou  une 
impératrice  ruffe , eft  le  chef  fuprême  de  la  religion  dans  cet 
empire  de  douze  cent  mille  lieues  quarrées  : on  n y connaît  point 
les  deux  puiflances.  Quiconque  même  y voudrait  établir  cette 
doftrine  des  deux  puiffances  , y ferait  puni  comme  coupable  de 
haute  trahifon  & de  facrilège  ; & il  y en  a eu  des  exemples.  Ce 
frein  que  la  loi  met  aux  bouches  controverliftes  les  retient  : mais 
ce  qui  eft  tolérable , du  moins  pour  un  tems , dans  ces  pays  im- 
menfes , deviendrait  très-pernicieux  dans  le  nôtre.  Les  Rufles  & 
les  Prufliens  font  tous  foldats  , & n’ont  ni  janféniftes  , ni  inoli- 
niftes  : la  France  en  a,  pour  fon  malheur  &pour  fa  honte.  Ce  feu 
eft  prel'que  éteint:  je  ne  penfe  pas  qu’un  gouvernement  auffifage 
que  le  nôtre  , veuille  le  rallumer. 

Les  ex- jéfuites,  qui  ont  du  mérite  & des  talens  , peuvent  les 
manifefter  dans  tous  les  genres.  On  les  a délivrés  d’une  chaîne 
infupportable  qu’ils  s’étaient  mife  au  cou , dans  l’imprudence  de 
4a  jeuneffe.  Ils  s’étaient  enrôlés  foldats  d’un  defpote  étranger  ; 
on  leur  a donné  leur  congé  ; on  a brifé  leurs  fers  ) ils  font  ci- 
toyens. Ne  vaut-il  pas  mieux  être  citoyen  que  jéfuite  ? 

Toute  l’Europe  catholique  demande  à grands  cris  qu’on  dimi- 
nue le  nombre  des  ordres  & celui  des  moines  de  chaque  ordre. 
Si  on  pouvait  feulement  raflembler  fous  les  yeux  une  trentaine 
de  ces  inftituts  bizarres,  gens  tondus,  gens  demi-tondus,  chaullés, 
déchaux,  avec  braies,  fans  braies,  gris  , noirs,  bai-bruns , 
pièce  fans  barbe  , barbe  fans  pièce  -,  on  rirait  long-tems  d’une 
telle  mafcarade.  Et  qui  contemplerait  les  maux  produits  par  leurs  * 
difputes , pleurerait. 

Plufieurs  provinces  en  Efpagne , en  France,  en  Italie,  man- 
quent de  cultivateurs.  On  veut  par-tout  plus  de  mains  qui  travail- 
lent , & moins  d’oififs  qui  argumentent  : c’eft  ce  qu’on  crie  à 
Paris , à Madrid  , à Rome.  Par-tout  le  gouvernement , attentif 
aux  clameurs  des  peuples  & aux  befoins  publics  , s’occupe 
du  foin  d’arrêter  les  progrès  du  mal , lî  on  ne  peut  l’extirper. 
Phil,  Littér.  Hijl.  Tom.  VIL  ' F f 
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L’âge  de  faire  vœu  d’être  inutile  , eft  du  moins  reculé  de  quel- 
ques années.  Quelques  couvens  ont  été  fupprimés  ; & vous 
croyez  qu’on  en  va  ériger  un  de  jéfuites  dans  l’aris  ! Non , ne  le 
croyez  pas.  On  peut  fouffrir  de  vieux  abus  par  pareffe  -,  mais  on 
ne  lé  tourmente  pas  pour  en  introduire  un  nouveau. 

Les  principaux  miniftres  de  l’églife  favenr  allez  quelle  rivalité 
règne  entre  toutes  ces  faftions  qui  nous  inondent  fous  le  nom 
d’ordres.  Leur  habit  feul  eft  un  lignai  de  haine  ; les  noirs  & les 
blancs  divisèrent  l’églilé  pendant  des  fièdes.  Onafouvcnt  déliré 
qu’il  n’y  eût  de  couvens  que  pour  les  malades  & pour  ceux  qui , 
étant  incapables  de  remplir  les  devoirs  de  la  fociété,  cherche- 
raient une  conl'olation  dans  la  retraite  : mais  c’eft  précifément  la 
jcunefTe  la  plus  faine,  la  plus  robufte,  qu’un  enrôleur  monacal  en- 
gage dans  l'on  régiment , en  le  faifant  boire  à la  fanté  de  fon  faint. 
Il  y a plusieurs  couvens  où  l’on  examine  le  foldat  de  recrue  tout 
nu  i & ü on  lui  trouve  le  moindre  défaut , on  le  renvoie.  Cette 
pratique  eft  même  ulitée  chez  des  religieufes.  Si  elles  font  allez 
mal  conftituées  pour  ne  pouvoir  être  mères  , on  les  envoie  fe 
marier  dans  le  monde.  Si  elles  font  allez  faines  pour  faiie  des 
enfans  , on  leur  fait  la  grâce  de  les  condamner  à la  ftérilité  dans 
leur  prifon. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieilleffe  & pour  les  infirmités , 
voilà  ce  qui  eft  néceffaire  , & voilà  ce  qu’on  n’a  pas  feulement 
tenté.  L'enthoufiafme  & la  fottife  firent  , dans  des  tems  de 
ténèbres , des  fondations  immenfbs.  La  raifon  & l’humanité 
n’en  firent  aucune.  Combien  d’officiers  bielles  en  combattant 
pour  la  patrie  font  venus  demander  l’aumône,  & quelquefois 
• inutilement , à la  porte  des  opulens  monaftères  fondés  par  leurs 
ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvens  de  l’églife  grecque , mère  de  l’églife 
latine  ; mais  premièrement  la  grecque  n’a  point  cette  bigarrure 
d’ordres  innombrables , prefque  tous  ennemis  les  uns  des  autres  : 
elle  n’a  jamais  eu  l’ordre  de  St.  Bazile  , & la  latine  ne  connut 
que  l’ancien  ordre  de  St.  Benoit  avant  le  douzième  fiécle  , & 
lès  moines  de  cet  ordre  défrichèrent  des  terres  incultes  avant 
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de  défricher  la  littérature  plus  inculte  encore.  Secondement , 
les  couvens  chez  les  Grecs  font  les  féminaires  dont  on  tire 
tous  les  prêtres  , les  curés  & les  évêques.  Etant  curés  , ils  fa 
marient  ; étant  évêques , ils  ne  fe  marient  plus.  Chez  nous  au 
contraire  les  moines  ont  toujours  été  dans  une  efpèce  de  guerre 
contre  les  curés  & les  évêques.  ConfultC2  fur  cela  l’évêque  du 
Bellai  dans  fon  Apocalypfe  de  Méliton.  Et  n’avez-vous  pas  vu 
en  dernier  lieu  des  jéluites  fanatiques  venir  faire  des  miflions 
chez  des  curés  très-inftruits  & très-fages  , comme  s’ils  étaient 
venus  prêcher  des  Iroquois  ? Ils  dépoffédaient  les  curés  dans  le 
tems  de  leur  million  -,  ils  s’emparaient  de  leur  églife  , plantaient 
une  croix  dans  la  place  publique  , donnaient  la  communion  fans 
examen  quatre  fois  la  femaine  à quiconque  fe  préfentait , petite 
fille  , petit  garçon  , vieil  ivrogne , vieille  entremetteufe  -,  & 
fe  vantaient  enl'uite  à leur  général  qu’ils  avaient  converti  une 
ville  entière. 

Comptez  , monfieur , que  notre  gouvernement  ne  laiflera 
pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  eft  déjà  affez  las  de  ces  con- 
trairics  établies  autrefois  dans  des  tems  de  trouble  , & qui  en 
ont  fufeité  ; de  ces  troupes  en  mafque  qui  font  peur  aux  petits 
enfans  & qui  font  avorter  les  femmes  -,  de  ces  gilles  en  jaquette 
qui  dans  nos  contrées  méridionales  courent  les  rues  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  eft  tems  de  nous  défaire  de  ces  momeries , 
qui  nous  rendent  fi  ridicules  aux  yeux  des  peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines , dit-on  ; car  les  Egyptiens  eurent 
des  thérapeutes  ; & il  y eut  des  efféniens  dans  le  petit  pays  de  la 
Paleftine.  Je  conçois  bien  que  pendant  les  guerres  des  Pto- 
lomées , il  y eut  quelques  familles  d’Alexandrie  , foit  juives  , 
foit  grecques  , qui  fe  retirèrent  vers  le  lac  Mceris  loin  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  , comme  les  primitifs , que  nous  nom- 
mons quakers , ont  été  chercher  la  paix  en  Penfilvanie , & 
oublier  les  crimes  religieux  de  Cromwell , loin  de  leurs  conci- 
toyens fanatiques , qui  s’égorgeaient  pour  un  iurplis.  Je  conçois 
que  des  efleniens  aient  vécu  enfemble  à la  campagne , pour 
être  à l’abri  des  aflaffinats  continuels  commis  par  Hircan  & par 
Antigone , qui  difputaicnt  les  fonnettes  du  gand-prêtre.  Mais  quel 
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rapport  peut-on  trouver  entre  nos  moines  d’aujourd’hui  & des 
gens  de  bien  , mariés  pour  la  plûpart , qui  fe  retiraient  à la  cam- 
pagne loin  de  la  tyrannie  ? 

Si  l’habitude  , la  négligence  , la  petite  difficulté  de  remuer 
d’anciens  décombres , arrêtent  quelquefois  le  miniftère  j fi  on 
n’ofe  pas  , dans  une  grande  ville  , changer  en  maifons  nécef- 
faires  ces  vaftes  enceintes  inutiles  où  vingt  fainéans  occupent 
un  terrein  qui  pourrait  loger  trois  cents  familles  ; fi  on  a craint 
d’appliquer  à l’ordre  de  St.  Louis  un  peu  de  ces  richeffes  prodi- 
gicufes,  quelquefois  ufurpées  par  des  chartes  évidemment  fauffes  -, 
ii  tel  officier , qui  a f'ervi  trente  ans  le  roi  , ne  peut  obtenir  une 
modique  penfion  fur  la  ferme  de  tel  prieur  ciaullral  ; fi  enfin  nous 
confervons  encore  tant  de  moines  j du  moins  n’ayions  plus  de 
jéfuues. 
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A 

Du  révérend  père  t Efcarboder , par  la  grâce  de  Dieu  , capucin 
indigne  , prédicateur  ordinaire  , & cuijinier  du  grand  couvent 
de  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne. 

Au  révérend  pere  Elie  , carme  chauffé  , doéleur  en  théologie. 

« 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Mon  ré  VÉREND  PÈRE, 

Il  y a quelque  tems  qu’on  ne  parlait  que  des  jéfuites , & à 
préfent  on  ne  s’entretient  que  des  efeargots.  Chaque  chofe  a fon 
tems  ; mais  il  eft  certain  que  les  colimaçons  dureront  plus  que 
tous  nos  ordres  religieux  : car  il  eft  clair  que  fi  on  avait  coupé 
la  tête  à tous  les  capucins  & à tous  les  cannes , ils  ne  pour- 
raient plus  recevoir  de  novices  ; au  lieu  qu’une  limace  à qui 
l’on  a coupé  le  cou , reprend  une  nouvelle  tête  au  bout  d’un 
mois. 

Plufieurs  naturaliftes  ont  fait  cette  expérience  ; & , ce  qui 
n’arrive  que  trop  fouvent , ils  ne  font  pas  au  même  avis.  Les  uns 
difent  que  ce  font  les  ümaces  fimples , que  j’appelle  incoques , 
qui  reprennent  une  tête  ; les  autres  difent  que  ce  font  les  efeargots , 
les  limaçons  à coquilles.  Experientia  fallax , l’expérience  même 
eft  trompeufe  (a).  Il  eft  très-vraifemblable  que  le  fuccèsde  cette 

(a)  Dam  un  programme  des  reproduirions  animales  imprimé  1 Genève  chez 
Claude  Philibert , il  ell  dit , page  6 , dans  l’avis  du  traduâeur , que  la  tète  & 
les  autres  parties  fe  reproduifuent  dans  l'tfcargot  terre  lire  , & que  les  corne*  fe 
reproduifirent  dans  le  limaçon  fans  coquille , c'cft  communément  tout  le  contraire. 
Et  d’ailleurs  les  limaces  nues,  incoques  , te  le  colimaçon  à coquille  font  également 
terttftres. 
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tentative  dépend  de  l’endroit  dans  lequel  on  fait  l’amputation , de 
•l’âge  & du  patient.  Je  dois , fans  vanité,  me  connaître  mieux  en 
colimaçons  que  meilleurs  de  l’académie  des  fciences  , & même 
que  la  forbonne  , qui  fe  connaît  à tout  : car  depuis  que  le  bien- 
heureux Matthieu  Bafchi , à qui  Dieu  apparut , nous  ordonna  de 
rendre  notre  capuchon  plus  pointu  (dont  nous  tenons  le  grand 
nom  de  capucins  ) , nous  avons  toujours  mangé  des  fricaffées 
d’el'cargots  aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuifiniers  ont  toujours  été  des  efpèces  d’anato- 
miftes , je  me  fuis  donné  fouvent  le  plaifir  innocent  de  couper 
des  têtes  de  colimaçons-efcargots  à coquilles , & de  limaces 
nues  incoques.  Je  vais  vous  expofer  fidèlement  ce  qui  m’eil 
arrivé.  Je  ferais  fâché  d'en  impofer  au  monde  ; je  fuis  prédi- 
cateur auffi  bien  que  cuifinicr  -,  mon  métier  ell  de  nourrir  lame 
comme  le  corps , & l’univers  fait  que  je  ne  la  nourris  pas  de 
menfonges. 

Le  vingt-fept  de  Mai  par  les  neuf  heures  du  matin  , le  tems 
étant  ferem  , je  coupai  la  tête  entière  avec  fes  quatre  antennes 
à vingt  Limaces  nues  incoques  de  couleur  mort-doré  brun  , & à 
douze  efeargots  à coquilles.  Je  coupai  auffi  4i  tête  à huit  autres 
efeargots , mais  entre  les  deux  antennes.  Au  bout  de  quinze  jours 
deux  de  mes  limaces  ont  montré  une  tête  naiffante  -,  elles  man- 
geaient déjà  , & leurs  quatre  antennes  commençaientà  poindre. 
Les  autres  fe  portent  bien  ; elles  mangent  fous  le  capuchon  qui 
les  couvre  , fans  alonger  encore  le  cou.  Il  ne  m’eft  mort  que  la 
moitié  de  mes  efeargots } tous  les  autres  font  en  vie.  Ils  mar- 
chent , ils  grimpent  â un  mur , ils  alongcnt  le  cou  ; mais  il  n’y 
a nulle  apparence  de  tête  , excepté  à un  lèuL  On  lui  avait  coupé 
le  cou  entièrement , fa  tête  ell  revenue  } mais  il  ne  mange  pas 
encore.  U nus  ejî  , ne  tfefcj pères  > fed  unus  ejl , œnfidas  (é). 

( b ) On  eff  obligé  de  dire  qu'on  doute  encore  lî  cet  efcsrgot  auquel  il  revient 
une  ti  e , fie  dont  une  corne  cimimitte  i paraître  , n’eft  par  du  nombre  de 
ceux  à qui  l’on  n’a  coupé  que  la  tête  fie  deux  antennes.  Il  eft  dé)i  revenu  un 
mufeau  i ceux-ci  au  bout  de  quinze  jours.  Ces  expériences  font  cettaincs.  Le» 
plaifantcties  du  capucin  ne  doivent  pas  les  affaiblir.  Ridendo  dicire  verum  quid 
veut  ? 
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Ceux  à qui  l’on  n’a  fait  l’opération  qu’entre  les  qoatres  an- 
tennes ont  déjà  repris  leur  mufeau.  Dès  qu’ils  feront  en  état  de 
manger  & de  faire  l’amour , ]’aurai  l’honneur  d’en  avertir  votre 
révérence.  Voilà  deux  prodiges  bien  avérés  : des  animaux  qui 
vivent  fans  tête  -,  des  animaux  qui  reproduifent  une  tête. 

J’en  ai  fouvent  parlé  dans  mes  fermons , & je  n’ai  jamai* 
pu  les  comparer  qu’à  St.  Denis  l’aréopagite , qui , ayant  eu  la 
tête  coupée  , la  porta  deux  lieues  dans  lès  bras  en  la  baifant 
tendrement. 

Mais  fi  Unitaire  de  St.  Denis  eft  d’une  vérité  théologique , 
l’hiftoire  de  colimaçons  eil  d’une  vérité  phyfique  , d’une  vérité 
palpable  dont  tout  le  monde  peut  s’aflurer  par  lés  yeux.  L’aven- 
ture de  St.  Denis  eft  le  miracle  d’un  jour,  & celle  des  colimaçons 
le  miracle  de  tous  les  jours. 

^J’ofe  efpérer  que  les  efeargots  reprendront  des  têtes  entières 
comme  les  limaces  ; mais  enfin  je  n’en  ai  encore  qu’un  à qui 
cela  foit  arrivé  , & je  crains  même  de  m’être  trompé. 

Si  la  tête  revient  difficilement  aux  efeargots  , ils  ont  en  ré- 
compcnfe  des  privilèges  bien  plus  confidérables.  Les  colimaçons 
ont  le  bonheur  d’être  à la  fois  mâles  Sc  femelles , comme  ce 
beau  garçon  fils  de  Vénus  & dé  mercure  , dont  la  nymphe 
Samacis  fut  ainoureulê.  Pardon  de  vous  citer  des  htftoires 
profanes. 

Les  colimaçons  font  aflîirément  l’efpèce  la  plus  favorifée  de 
la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  plaifir.  Chacun  d’eux 
eft  pourvu  d’une  efpèce  de  carquois  blanc  , dont  il  lance  des 
flèches  amoureufes  longues  de  trois  à quatre  lignes.  Ils  donnent 
& reçoivent  tour-à-tour.  Leurs  voluptés  font  non-feulement  le 
double  des  nôtres  ; mais  elles  l'ont  beaucoup  plus  durables. 
Vous  (avez,  mon  révérend  père, dans  quel  court  elpace  de  tems 
s’évanouit  notre  jouifïance.  Un  moment  la  voit  naître  & mourir. 
Cela  paiïe  comme  un  éclair  , & ne  revient  pas  fi  fou- 
vent  qu’on  le  dit , même  chez  les  cannes.  Les  colimaçons  fe 
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pâment  trois  , quatre  heures  entières.  C’eft  peu  par  rapport 
à l’éternité  ; mais  c’eft  beaucoup  par  rapport  à vous  & à 
moi.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis  Racine  a tort 
d’appeller  le  colimaçon  , folitaire  odieux  j il  n’y  a rien  de  plus 
fociable.  J’ofe  interpeller  ici  l’amant  le  plus  vigoureux  ; s’il  était 
quatre  heures  entières  dans  la  même  attitude  avec  l’objet  de  les 
chartes  amours , je  penfe  qu’il  ferait  bien  ennuyé  , & qu’il  defi- 
rerait  d’être  quelque  tems  à lui-même  ; mais  les  colimaçons  ne 
s’ennuient  point.  C’eft  un  charme  de  les  voir  s’approcher  & 
s’unir  enfemble  par  cette  longue  fraife  qui  leur  fert  à la  fois  de 
jambes  & de  manteau.  J’ai  cent  fois  été  témoin  de  leurs  tendres 
careftes.  Si  les  limaces  incoques  n’ont  ni  les  deux  fexes  ni  ces 
longs  raviflemens , la  nature  en  récompenfe  les  fait  renaître. 
Lequel  vaut  mieux  ? Je  le  laifle  à décider  aux  dames  de  Cler- 
mont. 

Jfc  n’oferois  afîurer  que  les  efcargots  nous  furpaftent  autant 
dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans  celle  de  l’amour.  On  prétend 

3u’ils  ont  une  double  paire  d’yeux  comme  un  double  infiniment 
e tendrefle.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçon  1 ô nature  ! 
nature  ! Cela  eft  très-poffible  ; mais  cela  eft-il  bien  vrai  ? Mon- 
fieur  le  prieur  de  Jonval  n’en  doute  pas  dans  le  fpeélacle  de  la 
nature  ; & ceux  qui  n’ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre , 
en  jurent  après  lui.  Cependant  la  chofe  m’a  paru  faufTe.  Voici 
ce  que  j’ai  vu.  Il  y a un  grain  noir  au  bout  de  leurs  grandes 
antennes  fupérieures.  Ce  point  noir  defeend  dans  le  creux  de 
ces  deux  trompes  quand  on  y touche , à travers  une  efpèce 
d’humeur  vitrée , & remonte  enfuite  avec  célérité  ; mais  ces 
deux  points  noirs  me  femblent  manquer  abfolument  dans  les 
trompes , ou  cornes , ou  antennes  inférieures , qui  font  plus  petites. 
Les  deux  grandes  antennes  font  des  yeux  ; les  deux  petites  me 
paraiffent  des  cornes  ; des  trompes , avec  lefquelles  l’efcargot 
& la  limace  cherchent  leur  nourriture.  Coupez  les  yeux  & les 
trompes  à l’efcargot  & à la  Ümace  incoque  , ces  yeux  fe  re- 
produifent  dans  la  limace  incoque,  peut-être  qu’ils  reflufeiteront 
fluffi  dans  l’efcargot. 

Je  crois  l’une  & l’autre  efpèce  fourde  : car  quelque  bruit 
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3 ne  l’on  faffe  autour  d’eux  , rien  ne  les  alarme.  S’ils  ont 
es  oreilles  , je  me  retracerai  ; cela  ne  coûte  rien  à un  galant- 
Jiomme. 


Enfin  , mon  révérend  père , qu’ils  foient  lourds  ou  non , il  eft 
certain  que  les  têtes  des  limaces  reffufcitent  ; & que  les  coli- 
maçons vivent  fans  tête.  O altitudo  divitiarum  ! 


SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croire  d’abord  qu  un  être  qu’ils 
mangeaient , reflufcitât.  J’avais  beau  leur  mettre  fous  les  yeux 
l’exemple  des  écrevilTes  , auxquelles  il  revient  des  pattes , de 
certains  vers  de  terre , non  pas  tous  , auxquels , ils  revient  des 
queues , de  nos  cheveux  , de  nos  dents , de  notre  peau , qui 
renaiffent.  Ils  me  difaient  que  notre  peau , nos  dents , nos  cheveux, 
nos  ongles  , & les  pattes  d’écreviflë  ne  penfent  point  ; que  la 
tête  eft  le  liège  de  la  penfée  & le  principe  de  la  fenfation  ; que 
Famé  d’un  colimaçon  réfide  dans  la  glande  pinéale  ; quelle 
s’enfuit  quand  la  tête  eft  coupée  , & ne  revient  jamais  ; qu’on 
n’a  point  vu  d’homme  fans  tête  , penfer  , marcher  , raifonner, 
parler  ; & que  fi  cela  eft  arrivé  à St.  Denis  & à d’autres  , c’eft 
un  miracle  qui  était  néceffaire  dans  le  tems  où  il  fallait  planter 
la  foi , mais  qui  ne  l’eft  plus  quand  la  foi  a jeté  lès  profondes 
racines. 


Je ^eur  répondis  qu’on  avoit  depuis  peu  relfufcité  deux  pendus 
qui  le  mirent  à penler  dès  qu’ils  purent  manger.  Je  leur  citai  ce 
brave  chirurgien  qui  prétend  très-polîible  de  mettre  une  tête 
fur  le  cou  d’un  décapité.  Il  n’y  a , dit-il , qu’à  faire  tenir  le 
patient  debout  , au  lieu  de  le  faire  mettre  ridiculement  à 
genoux  la  tête  balle  , ce  qui  dérange  le  cours  des  efprits 
animaux. 

Os  homini  fublimt  dédit , c alumque  tueri 
Jujftty  b ereclos  ad  jidera  to litre  vultus. 

Il  faut  que  le  patient  conferve  fa  pofition  verticale  ; qu’un 
Phil.  Littir.  Hiû.  Tom.  VII,  G g 
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homme  adroit  & vigoureux  lui  pofc  deux  mains  fermes  fur  la 
tête  ; & dès  que  l’exccuteur  de  la  juftice  ou  injuftice  aura  coupé 
le  cou  , le  chirurgien  major  & deux  aides  recoudront  promp-  _ 
renient  la  peau.  Alors  , rien  n’ayant  été  dérangé  , le  lang  cou- 
lant dans  les  mêmes  canaux  & le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes 
mufcles  , la  penfée  reliera  toujours  à la  place  où  elle  était.  Voilà 
comme  ce  profond  anatomifte  explique  la  choie  félon  les  prin- 
cipes de  Haller. 

Un  de  nos  pères  qui  a profefle  longtems  la  philofophie  fut 
très-content  de  ce  lyftême.  Cela  eft  bel  & bon , dit-il  ; mais 
qu’eft  devenue  l’ame  de  votre  limace  incoque  & de  votre  ef- 
cargot , pendant  tout  le  tems  que  la  tête  était  féparée  du  corps  ? 
Elle  n’était  pas  dans  cette  tête  coupée  qui  pourit  au  bout  de 

Quelques  heures.  Etait-elle  dans  ce  corps  fans  tête  ? Y avait-il 
ans  ce  corps  un  germe  de  quatre  cornes , d’yeux  , de  golier , 
de  dents , de  mufle  & de  penfée  ? 

Cette  queftion  curieufe  en  fit  naître  d’autres;  nous  demandâmes 
tous  ce  que  c’eft  qu’une  ame.  Nous  reflèmblions  aux  médecins 
du  malade  imaginaire. 

Quare  opium  facit  dormirt  7 
Quia  efl  in  eo  virtus  fopitiva  quœ  facit  fopire. 

Quare  anima  facit  cogitare  ? 

Quia  efl  in  ea  virtus  penfativa  quet  facit  penfare. 

Vous , mon  révérend  père , dont  l’efprit  eft  fi  immenfe  & 
fi  creux , dites-moi , je  vous  prie  , ce  que  c’eft  qu’une  ame  , 
& comment  elle  peut  être  reproduite  dans  un  corps  fans 
tête.  •" 
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RÉPONSE 

DU  RÉVÉREND  PERE  ÉLÏE, 

CARME  CHAUSSÉ. 

Il  A queftion  que  vous  me  propofez , mon  révérend  père , 
eft  la  choie  du  monde  la  plus  fimple  & la  plus  claire  , pour  peu 
(ju’on  ait  étudié  en  théologie.  Le  grand  St.  Thomas  , l’ange  de 
1 école  , dit  en  termes  exprès  : lame  eft  en  toutes  les  parties  du 
corps  félon  la  totalité  de  ia  perfection  & de  fon  effence  , & non 
félon  la  totalité  de  fa  vertu  (a). 

Or , la  mémoire  , en  tant  que  vertu  confervative  des  efpèces 
intelligibles , regarde  en  partie  l’intelleâ , & en  tant  que  repré- 
fentant  le  pafle  comme  le  paiTé  , regarde  l’ame  fenfitive.  Donc 
les  colimaçons  ont  une  ame. 


Or , il  eft  dit  que  l’ame  des  brutes  (/>)  eft  dans  le  fang.  Mais 
les  colimaçons  n’ont  point  de  fang  ; donc  leur  ame  eft  dans  leurs 
cornes  -,  ce  qui  était  à démontrer. 


Pour  les  limaces  incoques  à qui  on  a coupé  la  tête , c’eft  tout 
autre  chofe.  Une  ame  étant  (i  fubtiie  qu’il  en  tiendrait  cent  mille 
fur  une  puce  , il  arrive  qu’auflitôt  que  la  tête  de  la  limace  a été 
coupée  , l’ame  s’enfuit  à fon  derrière  , & y refte  jufqu’à  ce  que 
la  tête  foit  reproduite.  Alors  elle  reprend  fon  ancien  domicile. 
Rien  n’eft  plus  naturel  & plus  à*  fa  place.  La  reproduélioi* 
des  parties  génitales  ferait  bien  plus  intéreflante  -,  tk  c’ell 

(a)  Queftion  LXXVI  , partie  première. 

(£)  Deutéronome,  chap.  XII.  Lévitique  , chap.  XVI. 

Gg  2 
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fur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expériences  les  plus 
exaftes. 

Si  vous  avez  encore  quelques  difficultés , ne  m’épargnez  pas. 
Je  falue  le  révérend  père  Ange  de  vino  rubro , & le  révérend 
père  de  pedictdu.  Je  fuis  fâché  de  la  petite  fcène  que  votre 
couvent  a donnée  dernièrement  en  fe  battant  à coups  de  poing  * 
j’efpère  que  tout  tournera  à la  plus  grande  gloire  de  St.  Fran- 
çois d’Afîife  & du  bienheureux  Matthieu  Bafchi,  que  Dieu 
abfolve. 
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TROISIÈME  LETTRE 


DU  RÉVÉREND  PERE 

l’  EsCARBOTIE  R. 

JFe  vous  envoie  , mon  révérend  père  , une  diflertation  d’un 
phyficien  de  faint-Flour  en  Auvergne , à laquelle  je  n’entends  rien. 
Je  vous  fuppiie  de  m’en  dire  votre  avis.  Je  n’ai  pas  le  tems  de 
vous  écrire  tout  au  long.  Je  fors  de  chaire  , & je  vais  à la  cuifine. 
Dieu  vous  foit  en  aide. 


DISSERTATION 

DU  PHYSICIEN  DE  SAINT- FLOUR. 


^J’Adore  l'Intelligence  fuprême  dans 'un  colimaçon  & dans  des 
millions  de  foleils  allumés  par  fa  puiflance  étemelle  ; mais  je  ne 
connais  ni  la  ftrufhire  intime  de  ces  mondes  , ni  d’un  coli- 
maçon. Par  quel  art  le  polype  ( fi  c’eft  un  animal , ce  qui  n’eft 
pas  affurément  éclairci  ) renaît-il  quand  on  l’a  coupé  en  cent 
morceaux , & produit-il  fes  femblables  des  débris  mêmes  de 
fon  corps  ? par  quel  myftère  non  moins  incompréhenfible  le 
limaçon  reprend  - il  une  tête  nouvelle  avec  les  organes  de  la 

Sénération  r II  eft  doué  certainement  du  mouvement  fpontané 
e volonté  & de  defirs.  A-t-il  ce  qu’on  appelle  une  ame  ? Je 
fais  gloire  de  n’çn  rien  favoir  , & d’ignorer  ce  que  c’eft  qu’une 
ame.  Tout  ce  que  je  fais  avec  certitude , c’eft  que  la  génération 
des  colimaçons  eft  au  fil  ancienne  que  le  monde  , « qu’il  eft 
aufli  vrai  qu’il  eft  né  de  fon  femblable  , qu’il  eft  vrai  que  rien  ne 
fe  fait  de  rien  depuis  qu’il  exifte  quelque  chofe. 

Prefque  tous  les  philofophes  lavent  aujourd’hui  combien  ou 
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s’emprefla  de  fe  tromper  il  y a environ  quinze  ans , quand  le 
jéfuite  irlandais  nommé  Néedham  s’avil'a  de  croire  & de  faire 
croire  que  non  feulement  il  avait  fait  des  anguilles  avec  de  la 
farine  de  bled  ergoté  , & avec  du  jus  de  mouton  bouilli  au  feu  , 
mais  même  que  ces  anguilles  en  avaient  produit  d’autres  , & 
que  dans  plulieurs  de  lès  expériences  les  végétaux  s’étaient 
changés  en  animaux.  Néedham  , aufli  étrange  raifonneur  que 
mauvais  chymifte  , ne  tira  pas  de  cette  prétendue  expérience 
les  conféquences  naturelles  qui  fe  préfentent.  Ses  lupérieurs  ne 
l’eulTent  pas  fouffert.  Il  était  en  France  déguifé  en  homme  , 
&:  attaché  à un  archevêque  i perfonne  ne  l'avait  qu’il  fut 
jéfuite. 

• 

Un  géomètre , un  philofophe , un  homme  qui  a rendu  de 
grands  lcrvices  à la  phyfique  , & dont  j’ai  toujours  cflirné  les 
travaux  , l’érudition  & leloquence  , eut  le  malheur  d'être  féduit 
par  cette  expérience  chimérique.  Prefque  tous  nos  phyliciens 
furent  entraînés  dans  l’erreur  comme  lui.  Il  arriva  enfin  qu’un 
charlatan  ignorant  tourna  la  tête  à des  philofophes  favans.  C’efl 
ainfi  qu’un  gros  commis  des  fermes  dans  la  balfe  Bretagne  , 
nommé  Malcrais  de  la  Vigne  , fit  accroire  à tous  les  beaux 
efprits  de  Paris  qu’il  était  une  jeune  & jolie  femme , laquelle 
faifait  fort  bien  dej , vers.  . . : 

Si  Néedham  le  jéfuite  avait  été  en  effet  un  bon  phyficien  , fi 
fes  oblervations  avaient  été  juiles , fi  du  perfil  le  change  en 
animal , fi  de  la  colle  de  farine  , du  jus  de  mouton  bien  bouilli , 
& bien  bouché  dans  un  valè  de  verre  inacceffible  à l’aélion  de 
l’air  , prodmfent  des  anguilles  qui  deviennent  bientôt  mères  , 
voilà  toute  la  nature  bouleverfée  -,  voilà  l’ancienne  erreur  relluf- 
citée  que  la  corruption  eft  mère  de  la  génération.  Il  n’y  a plus 
de  germe  ce  que  Lucrèce, avec  toute  l’antiquité , jugeait  im-> 
polhble , va  s’accomplir. 

*’  ' * * Er  omnibus  tcbus  ■ ■ t 

‘ ' Omnt  gtnt/s  r.afçi.  jvjfrt , nil  ftmint  tç.-res.  . 

Ex  undis  homines-,  ix  itrrs  poffii  orirl  * 

, • . Sgudmmiftrum  gtnus  , 6 volucrts  ^ trumptre  calo , 

Anncnto  & ptcudts. . . f<nt  onuus  tmnu  pojfcnt , 
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Le  hafard  incertain  de  tout  alors  difpofe. 

L’animal  eft  fans  germe  , & l’effet  eft  fans  caufe. 

On  verra  les  humains  fortir  du  fond  des  mers. 

Les  troupeaux  bondiftans  tomber  du  haut  des  airs  ; 

Les  poisons  dans  les  bois  naiffans  fur  la  verdure  ; 

Tout  pourra  tout  produire  ; il  n’cft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  affurémçnt  raifon  en  ce  point  de  phyfique , 
quelqu’ignorant  qu’il  fût  d’ailleurs  ; il  eft  démontré  aujourd’hui 
aux  yeux  & à la  raifon  qu’il  rie  il  ni  de  végétal , ni  d’animal  qui 
n’ait  fon  germe.  On  le  trouve  dans  l’œuf  d’une  poule  comme 
dans  le  gland  d’un  chêne.  Une  puiffance  formatrice  prélîde  à 
tous  ces  développemens  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre.  Il  ell 
trille  que  l’académicien  qui  lé  laifla  tromper  par  les  fauffes  expé- 
riences de  Néedham  , fe.  foit  hâté  de  fubllituer  à l’évidence  des 
germes , les  molécules  organiques.  Il  forma  un  univers.  On 
avait  déjà  dit  que  la  plupart  des  philofophes , à l’exemple  du 
chimérique  Defcartes , avaient  voulu  reffembler  à Dieu , & faire 
un  monde  avec  la  parole. 

A peine  le  père  des  molécules  organiques  était  à moitié  che- 
min de  fa  création  , que  voilà  les  anguilles  mères  & filles  qui 
difparaiflent.  Moniteur  Spalanzani , excellent  obfervateur , fait 
voir  à l’œil  la  chimère  de  ces  prétendus  animaux,  comme  la 
raifon  la  démontrait  à l’elprit.  Les  molécules  organiques  s’en- 
fuient avec  les  anguilles  dans  le  néant  dont  elles  font  forties. 
Elles  vont  y trouver  l’attraélion  par  laquelle  un  fonge  creuic 
formait  les  enfans  dans  fa  Vénus  phyfique  -,  Dieu  rentre  dans  fes 
droits  ; il  dit  à tous  les  architeéles  de  fyftêmes  comme  à la  mer  ; 
Procédés  hùc , & non  ibis  ampliùs. 

Il  eft  donné  à l’homme  de  voir , de  mefurer  , de  compter  & 
de  pefer  les  œuvres  de  Dieu  -,  mais  il  ne  lui  eft  pas  donné  de  les 
taire. 

Maillet , conful  au  Caire , imagina  que  la  mer  avait  tout  fait, 
que  fes  eaux  avaient  formé  les  montagnes , & que  les  hommes 
devaient  leur  origine  aux  poillons.  Le  même  phyficien  qui , 
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malgré  les  lumières  , adopta  les  anguilles  de  Néedham  , 
donna  encore  dans  les  montagnes  de  Maillet.  Il  eft  fi  perfuadé 
de  la  formation  de  fes  montagnes  , qu’il  fe  moque  de  ceux  qui 
n’en  croient  rien.  Cela  s’appelle  en  vérité  fe  moquer  du  monde. 
Mais  s’il  lui  eft  permis  , comme  à tout  homme  perfuadé  , de 
traiter  du  haut  en  bas  les  incrédules  , il  n’eft  pas  défendu  aux 
incrédules  de  lui  expofer  modeftement  leurs  doutes;  Il  doit 
du  moins  pardonner  à celui  qui  a dit  que  la  formation  des 
mers  par  le  Caucafe  & par  les  Alpes  , ferait  encore  moins 
ridicule  que  la  formation  des  Alpes  & du  Caucafe  par  les 
mers. 

Comment  l’Océan  , par  fon  flux  & par  fes  courans,  aurait-il 
élevé  le  mont  Saint-Gothard  de  1 6 5 00  pieds  au-defliis  du  niveau 
de  la  mer  telle  qu’elle  eft  aujourd'hui?  Le  lit  qui  eftâ  préfent 
celui  de  l’Océan  était , dit-on  , terre  ferme  alors , & les  Alpes 
étaient  mer.  Mais  ne  voit-on  pas  que  le  lit  de  l’Océan  eft  creufé , 
& que  fans  cette  profondeur  la  mer  couvrirait  la  fuperficie  du 
globe  ? Comment  l’Océan  aurait-il  pu  fe  percher  d’un  côté  fur 
le  mont  Blanc , & de  l’autre  fur  les  Cordellières  , à feize , à dix- 
fcpt  mille  pieds  de  haut , & laiflèr  à fec  toutes  les  plaines  lâns 
eau  de  rivière  ? Tout  cela  n’eft-il  pas  d’une  impoflibilité  dé- 
montrée ? & n’eft-ce  pas  lliiftoire  furnatureile  plutôt  que  la 
naturelle  ? 

Pour  fe  tirer  de  cet  embarras  , on  a recours  aux  ifles  qui  font 
des  roches  , 8c  on  prétend  que  la  terre  qui  était  alors  à la  place 
de  l’Océan  avait  fes  rivières , qui  defcendaient  de  ces  ifles.  Mais 
il  n’y  a pas  une  feule  ifle  confidérable  dans  la  mer  Pacifique , 
depuis  Panama  julqu’aux  Marianes  dans  l’efpaee  de  cent  dix 
degrés.  On  ne  voit  pas  dans  les  mers  du  Sud  & du  Nord  une 
ifle  qui  ait  une  rivière  de  cent  pieds  de  large.  Peut-on  s’a- 
veugler au  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes  des  deux 
eonnnens  font  des  pièces  eflentielles  à la  machine  du  globe , 
Comme  les  os  le  font  aux  bipèdes  & quadrupèdes. 

Mais  la  mer  a quitté  fes  rivages  ; elle  a laifle  à fec  les  ruines 
de  Carthage  -,  Ravenne  n tll plus  un  port  de  mer,  &c.  Eh  bien, 

parce 
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parce  que  la  mer  fe  fera  retirée  à dix , à vingt  mille  pas  d’un 
côté  , cela  prouve-t-il  quelle  ait  voyagé  pendant  des  multitudes 
de  fiècles  à mille , à deux  mille  lieues  fur  la  cime  des  montagnes  ? 
Oui , dites-vous  , car  on  trouve  par-tout  des  coquilles  de  mer , & 
le  porphyre  riefi  compofê  que  de  pointes  tfourfin.  il  y a des  gloffo- 
pètres  , des  langues  de  chien  marin  pétrifiées  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ; les  cornes  cTammon,  qui  font  des  pétrifications  du  nau- 
tilus  , poiffon  des  Indes  , font  communes  dans  les  Alpes  } enfin  le 
fallum  de  Touraine  , avec  lequel  on  fume  les  terres  , efl  un  long 
amas  de  coquilles . On  voit  de  ces  tas  de  coquilles  aux  environs  de 
Taris  & de  Rheims  , &c. 

J’ai  vu  une  partie  de  tout  cela , & j’ai  douté.  Quand  la  mer 
ferait  venue  infenfiblement  jul'qu’en  Champagne , & s’en  ferait 
retournée  infenfiblement  dans  la  fuite  des  tems  , cela  ne  prouve- 
rait pas  qu’elle  eût  monté  fur  le  mont  Saint  Bernard.  J’y  ai  cherché 
des  huîtres  , je  n’y  en  ai  point  trouvé.  En  ce  dernier  lieu , tout 
l’état  major , qui  a mefuré  cette  chaîne  horrible  de  rochers , n’y 
a pas  vu  le  moindre  vertige  de  coquilles.  Les  bords  efcarpés  du 
Rhône  en  font  incruftés , mais  c’eft  évidemment  de  coquilles  de 
colimaçons  , de  bivalves  , de  petits  teftacées  très-fréquens  dans 
tous  les  lacs  voifms.  De  coquilles  de  mer,  on  n’en  trouve 
jamais. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  dans  un  de  mes  champs , à cent  cin- 
quante lieues  des  côtes  de  Normandie,  un  laboureur  déterra  vingt- 
quatre  douzaine  d’huîtres;  on  cria  miracle;  c’était  des  huîtres 

au’on  m’avait  envoyées  de  Dieppe,  il  y avait  trois  ans.  Je  fuis 
e l’avis  de  l’Homme  aux  quarante  écus , qui  dit  que  des  mé- 
dailles romaines  trouvées  au  fond  d’une  cave  à fix  cents lieues  de 
Rome , ne  prouvent  pas  qu  elles  avaient  été  fabriquées  dans  cette 
cave.  Quant  au  fallum  de  Touraine , dont  on  fe  fert  pour  fumer 
les  terres , <i  c’étaient  des  coquilles  de  mer , elles  feraient  affuré- 
mentun  très-mauvais  fumier,  & on  aurait  une  pauvre  récolte.  J’ai 
ouï  dire  à des  Tourangeaux  qu’il  n’y  a pas  une  feule  vraie  coquille 
dans  ces  minières  ; que  c’eft  une  marte  de  pierres  calcaires  calci- 
nées par  le  tems  ; ce  qui  eft  très-vraiff  mblablc.  En  effet , fi  la 
mer  avait  dépofé , dans  une  fuite  prodigieufe  de  fiècles , ces  lus 
Phil.  Littér,  Hfi.  Tom.  VIL  H h 
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de  petits  craftacées , pourquoi  n’en  trouverait-on  pas  autant 

dans  les  autres  provinces  ? 

Faut-il  que  tous  les  phyficiens  aient  été  les  dupes  d’un  vifion- 
naire  nommé  Palifli  ? C’était  un  potier  de  terre  qui  travaillait  pour 
le  roi  Louis  XIII  ; il  eft  l’auteur  d’un  livre  intitulé  le  moyen  de  de- 
venir riche , & la  manière  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de 
France  pourront  apprendre  à multiplier  Cf  augmenter  leur  t réfor  6* 
poffeffions  , par  maître  Bernard  Palifli , inventeur  des  rujhques 
Ji gui  mes  du  roi.  Ce  titre  feui  fuffit  pour  faire  connaître  le  perl'on- 
nage.  Il  s’imagina  qu’une  efpèce  de  marne  pulvérifée  qui  eft  en 
Touraine,  était  un  magafin  de  petits  poiflons  de  mer.  Des  phi- 
lofophes  le  crurent.  Ces  milliers  defiècles , pendant  lefquelt  la  mer 
avait  dépote  fes  coquilles  à trente-fix  lieues  dans  les  terres , les  char- 
mèrent & me  charmeraient  tout  comme  eux  fl  la  chofe  était  vraie.- 
C’eft  fur  quoi  on  donnera  bientôt  de  grands  éclairciflemens. 

Le  porphyre  compote  de  pointes  d’ourfin  ! Jufte  ciel , quelle 
chimère  ! j’aimerais  autant  dire  que  le  diamant  eft  compofé  de 
pattes  d’oie.  Avec  quelle  confiance  ne  nous  répète-t-on  pas  fans 
eefle  que  les  gloflopètres  dont  quelques  collines  font  couvertes  , 
font  des  langues  de  chien  marin  ? Quoi  ! dix  ou  douze  mille  mar- 
fouins  feraient  venus  dépofer  leurs  langues  dans  le  même  endroit, 
il  y a quelque  cinquante  mille  années?  Quoi  ! la  nature  qui  forme  des 
pierres  en  étoiles , en  volutes,  en  pyramides , en  globe , en  cube , 
he  pourra  pas  en*  avoir  produit  qui  reflfemblent  fort  mal  à des  lan- 
gues de  poiflbn  ? J'ai  marché  fur  cent  cornes  d’ammon , de  cent 
grandeurs  différentes,  & j’ai  toujours  été  furpris  qu’on  n’ait  pas 
voulu  permettre  à la  terre  de  produire  ces  pierres,  elle  qui.  produit 
des  bleds  & des  fruits  plus  admirables  fans  doute  que  des  pierres 
en  volute. 

Mais  on  aime  les  fyftêmes  , & depuis  que  Palifli  a cru  que  les 
mines  calcaires  de  Touraine  étaient  des  couches  de  pétoncles, 
de  glands  de  mer , de  buccins  , de  phollades  , cent  naturaliftes 
l’ont  répété.  On  s’ilttérefle  à un  fyftènie  qui  fait  remontt-r  les 
ehofes  à des  milliers  de  fièclcs.  Le  monde  eft  vieux , d'accord  ; 
dais  a-t-on  befoin  de  cette  preuve  pour  réformer  ia  chronologie  ? 
i--.  • .-•••• 
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Combien  d’auteurs  ont  répété  qu’on  avàit  trouvé  une  ancré  de 
va i (Te au  fur  la  cime  d’une  montagne  de  Suifle , & un  vaiffeati 
entier  à cent  pieds  fous  terre  ? Téliamed  triomphe  fur  cette  belle 
découverte.  On  a vu  un  vaifl'eau  dans  les  abymes  delà  Suifle , en 
1 460  : donc  on  naviguait  autrefois  fur  le  Saint-Bernard  & iùr  le 
Saint-Gothard  : doncla  mer  a Couvert  autrefois  tout  le  globe  : donc 
alors  le  monde  n’a  été  peuplé  que  de  poifïons  : donc , lorfque  les 
eaux  fe  font  retirées  & ont  laiflé  le  terrein  à feé , les  poiïïons  le  font 
changés  en  hommes  ! cela  eft  fort  beau  -,  mais  j’ai  de  la  peine  à 
croire  que  je  defeende  d'une  morue. 

Si  l’on  veut  du  merveilleux , il  en  eft  aflez , fans  le  chercher 
dans  de  telles  hypothèfes.  Les  huîtres , les  pucerons , qui  produi- 
fent  leurs  femblables  fans  s’accoupler,  les  Amples  vers  de  terre  qui 
reproduifent  leurs  .queues , les  limaces  *auxquelles  il  revient  des 
têtes  , font  des  objets  aflez  dignes  delacurioftté  d’unphilofophe- 

Cet  animal  à qui  je  viens  de  couper  la  tête , eft-il  encore 
animé  ? oui , fans  doute,  puifaue  l’efeargot  remue  & montre  fon 
cou  , puilqu’il  vit , qu’il  l’étend , & que  dès  qu’on  y touche , il 
le  reflerre. 

Cet  animal  a-t-il  des  fenfations  avant  que  fa  tête  foit  revenue  ? 
Je  dois  le  croire , puifqu’il  remue  le  cou , qu’il  l’étend , & que 
dès  qu’on  y touche , il  le  reflerre. 

Peut-on  avoir  des  fenfations  fans  avoir  au  moins  quelque  idée 
conful’e  ? Je  ne  le  crois  pas  : car  toute  fenfation  eft  plaiflr  ou  dou- 
leur , & on  a la  perception  de  cette  douleur  & de  ce  plaiflr.  Au- 
trement ce  ferait  ne  pas  fentir. 

Qui  donne  cette  fenfation  , cette  idée  commencée  ? Celui  qui 
a fait  le  limaçon  , le  foleil  & les  aftres.  11  eft  impoflible  qu’un 
animal  fe  donne  des  fenfations  à lui-même.  Le  fceau  de  la  divi- 
nité eft  dans  lesapperceptionsd’unçiron,  comme dansle  cerveau 
de  Newton, 
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On  cherche  à expliquer  comme  on  fent , comme  on  penfe.  Je 
m’en  tiens  au  poète  Aratus  que  St.  Paul  a cité: 

Jn  Dto  vivimus  9 movemur , Br  fumas. 

Ah  ! fi  Mallebranche  avait  voulu  tirer  de  ce  principe  toutes  tes 
conféquences  qu’il  en  pouvait  tirer!  Peut-être  quelqu’un  renouera 
le  fil  qu’il  a rompu. 
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RÉPONSE 

DU  CARME  AU  CAPUCIN , 

ET  SON  SENTIMENT 

SUR  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE . 

Gar  dez- vous  bien,  mon  révérend  père,  de  vous  laifîer 
féduire  par  les  philofophes  dangereux  qui  avancent  que  tous  les 
animaux  & les  végétaux  naiflent  d’un  germe  qui  fe  développe  , 
& que  rien  ne  vient  de  corruption.  C’elt  une  héréfie  damnable. 

St.  Thomas  dit  en  termes  formels  : Primum  in  generatione  efl 
ubimum  in  corruptione.  Là  où  la  corruption  finit , la  génération 
commence.  St.  Paul,  dans  la  première  aux  Corinthiens,  parle  ainfi 
aux  incrédules:  Mais  , dira  quelqu'un  , comment  Us  morts  refj'uf- 
citeront-i/s  ? lnfenfis!  ne  voye^-vous  pas  que  les  grains  femés  par 
vous  ne  fe  vivifient  point  s’ils  ne  meurent.  Il  dit  enfuite  : On  sème 
dans  la  corruption , on  recueille  dans  C incorruption.  Voyez  l’évan- 
gile de  St.  Jean,  chapitre  XII  : Siungrain  de  froment  tombant  en 
terre  ne  meurt  pas , il  demeure  inutile ,•  mais  s' il  meurt , il  donne 
beaucoup  de  fruit. 

Il  eft  donc  évident  que  c’eft  la  pourriture  qui  eft  la  mère  de 
tout  ce  qui  refpire. 

A l’égard  de  l’Océan  qui  a couvert  les  montagnes , St.  Thomas 
n’en  dit  rien.  Aufli  je  ne  vous  en  parlerai  pas.  Le  nom  d’Océan 
ne  fe  trouve  jamais  dans  l’Écriture  ; delà  je  juge  que  cet  Océan 
dont  on  parle  tant , eft  fort  peu  de  chofe. 

Mais  pour  les  montagnes,  je  fuis  entièrement  de  l’avis  de  ceux 
qui  pcnfent  qu’elles  fe  font  formées  en  peu  de  tems;  car  vous  trou- 
verez au  pl'eaume  9 6 que  les  montagnes  ont  fondu  comme  de  la 
cire.  V ous  trouverez  aufîi , pfeaume  113,  quelles  ont  danfé  comme 
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des  béliers.  Or,  fi,  étant  fondues,  pfeaume  96  , elles  ont  danfé 
au  pleaume  113,  il  faut  donc  quelles  fe  foient  entièrement  rele- 
vées dans  i’efpace  de  1 7 pfeaumes.  Cela  eil  démontré  en  rigueur. 

Vous  favez  que  la  dicorie  des  montagnes  fait  une  grande  par- 
tie de  notre  théologie , fur-tout  quand  elles  font  plantées  de  vi- 
gnes. Nous  avons  été  fondés  furie  mont  Carmel , mandez  - moi 
s’il  eil  vrai  que  vous  l’ayiez  été  à Montmartre.  Adieu  ; que  les 
colimaçons  qui  vous  font  fournis  & tous  les  infeéles  qui  vous  ac- 
compagnent , béniiîent  toujours  votre  révérence. 


RÉFLEXION 

DE  DÉBITEUR. 

2 U o 1 qu’il  en  foit  de  tout  cela , il  efl  indubitable  que  les  li- 
;s  incoques  retrouvent  des  têtes  en  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines  après  qu’on  les  leur  a coupées  entièrement  ; que  les  coli- 
maçons à coque , les  efeargots , commencent  à reprendre  une 
petite  tête  au  bout  du  même  tems,  pourvu  que  l’on  ait  eu  foin  de 
couper  cette  tête  entre  les  quatre  antennes.  Il  n’y  a point  de  périt 
garçon  qui  ne  puifle  faire  cette  expérience  ; mais  y a-t-il  quel- 

Îu’homme  fait  qui  puifle  l’expliquer?  Hélas  ! les  philolbphes  & les 
îéologiens  rayonnent  tous  en  petits  garçons.  Qui  me  dira  com- 
ment une  ame , un  principe  de  fenfations  & d’idées  réfide  entre 
quatre  cornes,  & comment  l’ame  reûera  dans  l’animal  quand  les 

auatre  cornes  & la  tête  font  coupées  ? On  ne  peut  guère  dire 
'une  limace  : igneus  efl  illis  vigor  & caelejlis  origo  y il  ferait  dif- 
ficile de  prouver  que  lame  d'un  colimaçon , qui  n’elt  qu’une 
glaire  en  vie  , foit  un  feu  céleile.  Enfin  , ce  prodige  d’une  tête 
renaiflante  , inconnu  depuis  le  commencement  des  choies  juf- 
qu’à  nous , ell  plus  inexplicable  que  la  direélion  de  l’aimant.  Cet 
étonnant  objet  de  notre  curiolité  confondue  , tient  à la  nature  des 
choies , aux  premiers  principes , qui  ne  font  pas  plus  k notre  por- 
tée que  la  nature  des  habitons  de  Sirius  St  de  Canope.  Pour  pea 
qu’on  creul'e , ou  trouve  un  a by  me  infini.  Il  faut  admirer  & fe  taire. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 


monjieur  le  profejj'eur  R.  . . . /xzr  un  propofant, 
IME  O N S I E U R , 


J’ai  lu  votre  livre  fur  les  miracles  avec  tant  de  fruit , que  je  vous 
demande  de  nouvelles  intlru fiions. 

J’oferais , moniteur , poiJ  metrre  un  peu  d’ordre  dans  les 
grâces  que  je  vous  demande , diftinguer  plufieurs  fortes  de  mira- 
cles dans  notre  divin  Sauveur  -,  ceux  qu’il  a faits  par  lui-même , & 
ceux  qu’il  a daigné  opérer  par  fes  apôtres  & par  lès  faints. 

Dans  ceux  qu’il  a faits  pendant  fa  vie,  je  diftinguerais  ceux  qui 
marquent  feulcmentfapuiflance  & fa  bonté , comme  la  vue  rendue 
aux  aveugles , & la  vie  aux  morts  ; ceux  qui  font  des  types , des 
allégories  manifeftes  ; enfin  ceux  qu’il  promet  de  faire , & dans 
l’attente  defquels  le  genre  humain  doit  opérer  fon  falut  avec 
crainte. 

’-y:  ^ .Mi*  > mut  M.t  . î ■ 

Des  miracles  de  notre  seigneur  Jesus-Christ  qui  ont 
manifesté  sa  puissance  ou  sa  bonté. 

: ,:fvQ  ; «*;  j il  ■*..  * - 

Jefus  n’était  pas  encore  né , & il  faut  convenir  qu’il  faifait  déjà 
les  plus  grands  miracles , puisqu'il  était  Dieu , & conçu  dans  le 
fein  d’une  vierge. 
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Dès  qu’il  eft  né  dans  une  étable , les  anges  viennent  du 
haut  des  fphères  céleftes  annoncer  ce  grand  événement  aux  paf- 
teurs  de  Bethléem  ; une  étoile  nouvelle  brille  dans  le  ciel  du  côté 
de  l’Orient  ; cette  étoile  marche  & conduit  trois  mages  ou  trois 

firinces  jufqu’à  l’étable  dans  laquelle  le  maître  du  monde  eft  né. 
ls  lui  offrent  de  l’encens , de  la  myrrhe  & de  l’or. 

Voilà  fans  d»uteles  miracles  les  plus  authentiques , carilsécla- 
tent  dans  le  ciel  & fur  la  terre  ; ce  lont  des  aftres,  des  anges , des 
rois  qui  en  font  les  miniftres.  Jefus  doit  être  reconnu  dès  fon  en- 
fance à tous  ces  prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que  le  vieil 
Hérode,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains , attaqué  dès  lors 
d’une  maladie  mortelle  , ait  été  perfuadé  que  Jefus  était  roi , & 
que  pour  le  perdre  il  ait  fait  maffacrer  tous  les  enfans  du  pays. 
Ce  grand  maffacre  d’enfans  n’eft  pas  une  chofe  naturelle , & peut 
certainement  être  compté  parmi  les  prodiges  qui  accompagnè- 
rent la  naiffance  & la  circonciiion  de  la  fécondé  perfonne  de  la 
Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publiquepnon  moins  éclatante  de  fa  di- 
vinité , c’eft  fon  baptême.  C’eft  en  préfence  d’une  foule  de  peuples 
que  Jefus  fortant  nu  hors  de  l’eau,  la  troifième  perfonne  de  la  Tri- 
nité defcend  fur  fa  tête  en  colombe  , que  le  ciel  s’ouvre , & que 
Dieu  le  père  s’écrie  au  peuple  : Celui-ci  efl  mon  fils  bien-aimi , en 
qui  je  me  fuis  complu  \ écoute^- le. 

Il  eft  impoflible  de  réftfter  à des  lignes  ft  divins , fi  publics  , 
& devant  lefquels  tous  les  hommes  durent  fe  proftemer  dans  un 
filence  d’adoration, 

• 

Aufli  toute  la  terre  reconnut  fans  doute  ces  miracles  ; Pilate 
même  en  rendit  compteà l’empereur  Tibère,  après  que  l'homme- 
Dieu  eût  été  fupplicié  i & Tibère  voulut  placer  Jefus  - Chrift  au 
rang  des  dieux  t mais  probablement  Jefus  ne  fouffrit  pas  ce 
mélange  adultère  du  vrai  Dieu  & des  dieux  des  gentils , & 
empêcha  que  Tibère  n’accomplit  ce  qu’il  réfervait  au  pieux 
Conftantin. 

ertullien 
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Tertullien  lui-même,  l’un  des  premiers  pères  de  l'églife , nous 
certifie  cette  anecdote  ; & Eusèbe  la  confirme  dans  Ion  hiftoire 
eccléfiaftique , liv.  II,  chap.  II.  On  nous  olfiefte  que  Tertullien 
écrivait  cent  quatre-vingts  ans  après  Jefus-Chrift  , qu’il  pouvait 
fe  tromper  , qu’il  a toujours  trop  hafardé , qu’il  s’abandonnait  à 
fon  imagination  africaine  ; qu’Eusèbe  de  Céfarée , un  fiècle 
après  lui , s’appuya  fur  un  trop  mauvais  garant,  qu’il  n’affirme 
pas  même  ce  point  d’hiftoire  ; il  fe  fert  du  mot  on  du.  Mais  enfin , 
ou  Pilate  écrivit  les  lettres , ou  les  premiers  chrétiens , difciples 
des  apôtres  , les  ont  forgées.  S’ils  ont  fait  de  tels  aftes  de  faux  , 
ils  étaient  donc  à la  fois  impofteurs  & fuperftitieux  ; ils  étaient 
donc  les  plus  méprifables  de  tous  les  hommes.  Or,  comment 
des  hommes  fi  lâches  étaient-ils  fi  conftans  dans  leur  foi  ? C’eft 
en  vain  qu’on  nous  répond  qu’ils  étaient  lâches  & fourbes  par  ht 
baflerte  de  leur  état  & de  leur  ame , & qu’ils  étaient  conftans 
dans  leur  foi  par  leur  fanatifme. 

Grotius , Abadie , Houteville , & vous , monfieur , vous  mon- 
trez allez  comment  ces  contraires  ne  peuvent  fubfifter  cnfemble , 
quelles  que  foient  les  faiblefles  & les  contradiélions  de  l’efprit 
humain.  Non  feulement  ces  premiers  chrétiens  avaient  vu  fans 
doute  les  aéles  & les  lettres  de  Pilate  , mais  ils  avaient  vu  les 
miracles  des  apôtres  , qui  avaient  conftaté  ceux  de  Jefus-Chrift. 

On  infifte  encore  ; on  nous  dit  : les  premiers  chrétiens  ont 
bien  produit  de  faufles  prédi&ions  des  fibylles  ; ils  ont  forgé  des 
vers  grecs  qui  pêchent  par  la  quantité  ; ils  ont  imputé  aux  an- 
ciennes fibylles  des  vers  acroftiches  remplis  de  folécifmes , que 
noiis  trouvons  encore  dans  Juftin  , dans  Clément  d'Alexandrie  , 
dans  Laftance.  Ils  ont  fuppofé  des  évangiles  ; ils  ont  cité  d’an- 
ciennes prophéties  qui  n’exiftaient  pas  ; ils  ont  cité  des  partages 
de  nos  quatre  évangiles  qui  ne  font  point  dans  ces  évan- 
giles. Us  ont  forgé  des  lettres  de  Paul  à Sénèque  , & de 
Sénèque  à Paul.  Ils  ont  même  fuppofé  des  lettres  de  Jefus- 
Chrift.  Ils  ont  interpolé  des  partages  datas  l’hiftorten  Jofephe  , 

Çour  faire  accroire  que  ce  Jofephe  non-feulement  fit  mention  de 
efus , mais  même  le  regarda  comme  le  meffie , quoique  Jofephe 
fût  un  pharifien  obftiné.  Ils  ont  forgé  les  conliitutions  apoftoli- 
Phil.  Lntir.  Hifl.  Tom.  VII.  I i 
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ques , & jufqu’au  fymbole  des  apôtres.  Il  efi  donc  évident  qu’ils 
n’étaient  qu’une  troupe  de  demi-Juit's,  d’Egyptiens,  de  Syriens, 
& de  Grecs  fa&ieux  qui  trompaient  une  vile  populace  par  les 
plus  infâmes  impollures.  Ils  n’avaient  à combattre  que  des  gen- 
tils abrutis  par  d’autres  fables  •,  & les  nouvelles  fables  des  chré- 
tiens l’emportèrent  enfin  fur  les  anciennes , quand  ils  eurent  prêté 
de  l’argent  à Confiante  Clore,  & à Conllantin  fon  fils.  Voilà, 
dit-on , l’hiftoire  naturelle  de  l’établiffement  du  chriffianifme  -, 
fes  fondemens  font  l’enthoufialme  , la  fraude  & l’argent. 

C’eff  ainfi  que  raifonnent  les  nombreux  partifans  deCelfe , de 
Porphire , d’Apollonius , de  Simmaque , de  Libanius , de  l’em- 
pereur Julien  , de  tous  les  pliilofophes  jufqu’au  te  ms  desPompo- 
nace  , des  Cardan , des  Machiavel , des  socins , de  milord  Her- 
bert , de  Montagne  , de  Charron,  de  Bacon , du  chevalier Tem- 

[>le,  de  Locke  , de  milord  Shafsterburi , de  Bayle  , de  Voo- 
afton , de  Toland , de  Tindal,  de  Collins,  de  Wolfton,  de 
milord  Bolingbroke  , de  Midleton , de  Spinofa , du  conful 
Maillet , de  Boulainvilliers  , de  du  Marfais , de  Merlier,  de  la 
Métrie , & d’une  foule  prodigieufe  de  déifies  répandus  aujour- 
d’hui dans  toute  l’Europe , qui , comme  les  mufulmans , les 
Chinois  & les  anciens  parfis  , croiraient  infulter  Dieu , s’ils  lui 
fuppofaient  un  fils  qui  ait  fait  des  miracles  dans  la  Galilée. 


On  croit  nous  terraffer  par  l’appareil  de  ces  armes  brillantes  ; 
mais  ne  nous  décourageons  pas  ; voyons  fi  les  chétiensfont  cou- 
pables de  ces  crimes  de  faux  dont  on  les  accufe. 


Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils  étaient , dit-on  r 
au  nombre  de  cinquante.  On  en  choint  quatre  vers  le  commen- 
cement du  troifième  fiècle.  Quatre  fiiffil'aient  en  effet  ; mais  dé- 
cida-t-on que  tous  les  autres  étaient  fuppofés  par  des  impofteurs  ? 
Non  ; pluheurs  de  ces  évangiles  étaient  regardés  comme  des  té- 
moignages très-refpeélables  : par  exemple , Tertullien , dans  Ton 
livre  du  fcorpion  ; Origène,  dans  fon  commentaire  fur  St.  Ma- 
thieu ; St.  Epiphane  , dans  fa  trentième  leçon  des  héréfics  des 
Ebionites  ; Êufiache  , dans  fon  Examéron  ; & beaucoup  d’au- 
tres , parlent  avec  un  grand  refpeét  de  l’évangile  de  St.  Jacques. 
Il  efi  très-précieux  en  ce  que  c’eft  le  feul  où  Ion  trouve  la  mort 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  MIRACLES.  ijf 

de  Zacharie,  dont  Jefus  parle  dans  St.  Mathieu.  Cet  évangile  fert 
d’introdu&ion  aux  autres , & il  n’a  été  probablement  négligé 
que  parce  qu’il  n’était  pas  allez  étendu. 

On  n’a  pas  moins  refpe&é  celui  de  Nicodème  ; les  témoigna- 
ges en  fa  faveur  font  très-nombreux  ; mais  dans  tous  ces  évangiles 
qui  nous  font  reliés , il  y a autant  de  miracles  que  dans  les  autres. 
Il  eft  donc  évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangiles  , 
étaient  perfuadés  que  Jefus  avait  fait  un  très-grand  nombre  de 
prodiges. 

L’ancien  livre  même  intitulé  Sep/ier  toldos  Jefchut , écrit  par 
un  Juif  contre  Jefus-Chrift , dès  le  premier  fiècle  , ne  nie  point 
qu’il  ait  opéré  des  miracles  ; il  prétend  feulement  que  Judas  fon 
adverfaire  en  faifait  d’aufli  grands , & il  les  attribue  tous  à la 
magie. 

Les  incrédules  difent  qu’il  n’y  a point  de  magie  ; que  ces 
prodiges  n’étaient  crus  que  par  des  idiots  ; que  les  hommes 
d’état , les  gens  d’efprit,  les  philofophes,  s’en  font  toujours  moqués  ; 
ils  nous  renvoient  au  credat  Judœus  Apella  d’Horace , à toutes 
les  marques  de  mépris  qu’on  prodigua  aux  Juifs  & aux  premiers 
chrétiens , regardés  long-tems  comme  une  feéle  de  Juifs  -,  ils 
difent  que  fi  quelques  philofophes , en  difputant  contre  les  chré- 
tiens , convinrent  des  miracles  de  Jefus  , c’étaient  des  theurgites 
fanatiques  qui  croyaient  à la  magie , qui  ne  regardaient  Jefus  que 
comme  un  magicien , & qui , infatués  des  faux  prodiges  d’ Apol- 
lonius de  Thiane  , & de  tant  d’autres  , admettaient  aufli  les  faux 
prodiges  de  Jefus.  L’aveu  d’un  fou  fait  à un  autre  fou , une  abfur- 
dité  diteàdesgensabfurdes,ne  font  pas  des  preuves  pour  lesefprits 
bien  faits  ; en  effet,  les  chrétiens  fondés  fur  i’hiftoire  de  la  py  thoniflb 
d’Endor,  & fur  celle  des  enchanteurs  d’Egypte  , croyaient  à la 
magic  comme  les  païens  -,  tous  les  pères  de  l'égÜfe  qui  penfaient 
que  l’ame  eft  une  fubftance  ignée  , difaient  que  cette  fubftance 
peut  être  évoquée  par  des  facrilèges  : cette  erreur  a été  celle  de 
tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin;  ils  prétendent  que  jamais 
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les  vrais  philofophes  grecs  & romains  n’accordèrent  aux  chrétiens 
leurs  miracles , & qu'ils  leurdifaient  feulement  : fi  vous  vous  van- 
tez de  vos  prodiges,  nos  dieux  en  ont  fait  cent  fois  davantage. 

Si  vous  avez  quelques  oracles  en  Judce  , l’Europe  & l’Alîe  en 
font  remplis.  Si  vous  avez  eu  quelques  métamorphofes , nous  en 
avons  mille}  vos  preftiges  ne  font  qu’une  faible  imitation  des 
nôtres  ; nous  avons  été  les  premiers  charlatans , & vous  les  der- 
niers. C’eftlà,  continuent  nos  adverfaires , leréfultatde  toutes 
les  difputes  des  païens  & des  chrétiens.  Ils  concluent,  enunmot, 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  miracles , & que  la  nature  a toujours  été 
la  même. 

Nous  leur  répondons  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  fe  faifait 
autrefois , par  ce  qu’on  fait  aujourd’hui } les  miracles  étaient 
néceflaires  à l’églife  naiflante , ils  ne  le  font  pas  à 1 eglife  établie} 
Dieu  étant  parmi  les  hommes,  devait  agir  en  Dieu  : les  miracles 
font  pour  lui  des  allions  ordinaires}  le  maître  de  la  nature  doit 
toujours  être  au-deflus  de  la  nature.  Ainli , depuis  qu’il  fe  choifit 
un  peuple  , toute  fa  conduite  avec  ce  peuple  fut  miraculeule  } & 

3uand  il  voulut  établir  une  nouvelle  religion , il  dut  l’établir  par 
e nouveaux  miracles. 

Loin  que  ces  miracles’rapportés  par  les  Juifs  & parles  chrétiens 
aient  été  des  imitations  du  paganifme , ce  font  au  contraire 
les  païens  qui  ont  voulu  imiter  les  miracles  des  Juifs  & des 
chrétiens.  , 

Nos  adverfaires  répliquent  que  les  païens  exilaient  long-tems 
avant  les  Juifs  } que  les  royaumes  de  Chaldée,  de  l’Inde,  de  l’E- 
gypte , florifi’aient  avant  que  les  Juifs  habiraffent  les  deferts  de  Sin 
& d’Oreb;  que  ces  Juifs , qui  empruntèrent  des  Egyptiens  la  cir- 
concition  & tant  de  cérémonies , & qui  n’eurent  des  voyans  , des 
prophètes  qu’après  les  voyans  d’Egypte , empruntèrent  aufiï  leurs 
miracles.  Enfin  ils  font  des  Juifs  un  peuple  très- nouveau.  Ils  au- 
raient raifon  fi  on  ne  pouvait  remonter  qu’à  Moilb}  mais  de  Moife 
nous  remontons  à Abraham  & à Noé  par  une  fuite  continue  de 
miracles. 
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Les  incrédules  ne  fe  rendent  pas  encore.  Ils  diient  qu’il  n’eft 

Ï>as  poffible  que  Dieu  ait  fait  de  plus  grands  miracles  pour  établir 
a religion  juive  dans  un  coin  du  monde , que  pour  établir  le 
chriftianifme  dans  le  monde  entier.  Selon  eux , il  eft  indigne  de 
Dieu  de  former  un  culte  pour  en  donner  un  autre  ; & fi  leiècond 
culte  vaut  mieux  que  le  premier , il  eft  encore  indigne  de  Dieu 
de  ne  fortifier  fon  fécond  culte  que  par  de  petites  merveilles , 
après  qu’il  a fondé  le  premier  fur  les  plus  grands  prodiges.  Des 
pofledés  délivrés , de  l’eàu  changée  en  vin  , n’approcnent  pas 
des  plaies  d’Egypte  , de  la  mer  rouge  entrouverte  & fufpendue , 
& du  foleil  qui  s’arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphyficiens  : il  n’y  a ni 
grands  ni  petits  miracles , tous  font  égaux  -,  il  eft  auffi  impoflible 
à l’homme  & auffi  aifé  à Dieu  de  guérir  d’un  mot  un  paralytique , 
que  d’arrêter  le  foleil  ; & fans  examiner  fi  les  prodiges  chrétiens 
font  plus  grands  que  les  prodiges  mofaiques , il  eft  sur  que  Dieu 
feul  a pu  opérer  les  uns  &.  les  autres. 

Des  miracles  typiques. 

J’appelle  miracles  typiques  ceux  qui  font  évidemment  le  type , 
le  fymbole  de  quelque  vérité  morale.  Le  doéfeur  Volfton  traite 
avec  une  indécence  révoltante  les  miracles  du  figuier féché  parce 

Ju’il  ne  portait  pas  des  figues  quand  ce  n’était  pas  le  tems  des 
gués  ; des  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux  mille 
cochons  , dans  un  pays  où  il  n’y  avait  point  de  cochons  ; de 
l’enlèvement  de  Jelus  par  le  diable  fur  une  montagne  dont  on 
découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ; de  la  transfiguration  fur  le 
Tabor , &c.  mais  prefque  tous  les  pères  de  leglife  ne  nous  aver- 
tiffent-ils  pas  du  ièns  myftique  que  ces  narrations  renferment  ? 

Il  eft  ridicule , dit-on  , de  faire  defcendre  Dieu  fur  la  terre  , 
pour  chercher  à manger  des  figues  au  mois  de  Mars  , & pour 
lécher  un  figuier  qui  ne  porte  point  de  figues  hors  du  tems  des 
figues.  Mais  fi  cela  n’ell  dit  que  pour  avertir  les  hommes  qu’ils 
doivent  en  tout  tems  porter  des  fruits  de  juftice  & de  charité  , 
alors  il  n’y  a nen  là  que  d’utile  & de  fage. 


Questions 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons  * 
fignifient-ils  autre  chofe  que  la  fouillure  des  péchés  qui  vous  ra- 
baiflent  au  rang  des  animaux  immondes  ? Dieu  qui  permet  au 
démon  de  Ce  failir  de  lui  & de  le  tranfporter  fur  le  haut  d’une 
montagne  dont  on  voit  tous  les  royaumes  , ne  nous  donne-il 
pas  une  idée  fenlîble  des  Ululions  de  l’ambition?  Si  le  diable  tente 
Dieu  , combien  plus  aifément  tentera-t-U  les  hommes  ? 

J’ofe  penfer  que  les  miracles  de  cette  efpèce , qui  fcandalifent 
tant  d’efprits  , lont  femblables  aux  paraboles  dont  on  fe  lêrvait 
dans  ce  tems-là.  On  fait  bien  que  le  royaume  des  cieux  n’elt  pas 
un  grain  de  moutarde  ; que  jamais  roi  n’envoya  des  couriers  à 
fes  voifins  pour  leur  dire  : J'ai  tut  mes  volailles  , vene^  aux  no- 
ces. Que  nul  homme  n’envoya  un  valet  fur  les  grands  chemins  , 
forcer  les  borgnes  & les  boiteux  à venir  fouper  chez  lui  -,  qu’on 
n’a  jamais  mis  perfonne  en  pril'on  pour  n'avoir  pas  eu  fa  robe  nup- 
tiale ; mais  le  lëns  de  toutes  ces  paraboles  eft  une  inltruâioa 
morale. 

Me  fera-t-il  permis  à cette  occafion  de  réfuter  l’opinion  de 
ceux  qui  préfèrent  les  partages  de  Confucius , de  Pythagore,  de 
/.aieucus , de  Solon  ; de  Platon , de  Cicéron  , d’Epiéfète , aux 
difcours  de  Jefus-Chrift  , qui  leur  paraiflent  trop  populaires  & 
trop  bas  ? tous  ces  philofopnes  écrivaient  pour  des  philofophes  -, 
mais  Jefus-Chrill  n’écrivit  jamais.  11  n’elt  pas  même  dit  qu’en 
qualité  d’homme , il  ait  daigné  apprendre  à écrire.  Il  parlait  an 
peuple,  & à quel  peuple?  a celui  de  Capharnaüm  & des  bour- 
gades de  la  Galilée.  Il  fe  conformait  donc  au  langage  du  peuple. 
Il  était  roi , mais  il  ne  fe  donnait  pas  pour  roi.  Il  était  Dieu,  mais 
ii  ne  s’annonçait  pas  pour  Dieu.  Il  était  pauvre,  & il  évangéliiair 
les  pauvres.  Nos  adverfaires  ne  peuvent  pas  fourtrir  que  les  évan- 
gélilles  fartent  dire  à Dieu,  que  le  bled  doit  pourrir  pour  germer , 
qu'on  ne  nui  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  futailles , G ’c.  Cela 
ell  non  feulement  bas , dilent-ils  , mais  cela  cil  faux.  Premiè- 
rement , les  comparutions  priles  des  choies  naturelles  , ne  font 
pas  balles  ; il  n’elt  rien  de  petit  ni  de  grand  aux  yeux  du  maître 
de  la  nature.  Secondement , ce  qui  ell  faux  en  loi , ne  l’était  pas 
dans  l’opinion  du  peuple.  On  répliqué  que  Dieu  pouvait  corriger 


Digitized  by 


SUR  LES  MIRACLES. 
ces  préjugés , au  lieu  de  s’y  affervir.  Et  nous  répliquons  à notre 
tour  , que  Dieu  vint  enl'eigner  la  morale  & non  la  phyfique. 

Des  miracles  promis  par  Jesus-Christ. 

Jefus-Chrift  promet  dans  St.  Luc , qu’il  viendra  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puifiànce  & une  grande  majefté  , avant  que  la 
génération  préfente  l'oit  paffée.  Dans  St.  Jean,  il  promet  le  même 
miracle.  St.  Paul , en  conféquence , dit  aux  Theffaloniciens  qu’ils 
iront  enlemble  au-devant  de  Jefus , au  milieu  de  l’air.  Ce  grand 
miracle  , difent  les  incrédules , ne  s’accomplit  pas  plus  que  celui 
du  tranfport  des  montagnes  , promis  à quiconqne  aura  un  grain 
de  foi. 

Mais  on  répond  que  l’avénement  de  Jefus  au  milieu  des  nua- 
ges , eft  réfervé  pour  la  fin  du  monde , qu’on  croyait  alors  pro- 
chaine. Et  à l’égard  de  la  promeffe  de  tranfporter  les  montagnes, 
c’eft  une  expreliion  qui  marque  que  nous  n’avonsjprefque  jamais 
une  foi  parfaite  j comme  la  difficulté  de  faire  palier  un  chameau 

Ear  le  trou  d’une  aiguille , prouve  feulement  La  difficulté  qu’un 
omme  riche  foit  fauvé. 

De  même  , fi  l’on  prenait  à la  lettre  la  plupart  des  expre  fiions 
hébraïques  dont  le  nouveau  Teftament  eft  rempli  , on  ferait 
expofé  à fe  feandalifer.  Je  ne  fuis  point  venu  apporter  la  paix  , 
mais  le  glaive , eft  un  difeours  qui  effraie  les  faibles.  Ils  difent 
que  c’eft  annoncer  une  million  deftruftive  & fanguinaire  -,  que 
ces  paroles  ont  fervi  d’exeufe  aux  perfécuteurs  & aux  maflacres 
pendant  plus  de  quatorze  fièdes  : & cette  idée  eft  un  prétexte 
à bien  de  petfonnes , pour  haïr  la  religion  chrétienne.  Mais 
quand  on  veut  bien  confidérer  que  par  ces  paroles  il  faut  en- 
tendre les  combats  qui  s’élèvent  dans  le  cœur  , & le  glaive  dont 
on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent  au  monde,  alors  on  s’édifie, 
au  lieu  de  fe  révolter.  Ainfi  les  miracles  de  Jefus  & fes  paraboles 
font  autant  de  leçons. 
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256  Questions 

Des  miracles  des  apôtres. 

On  demande  comment  des  langues  de  feu  defcendirent  fur  la 
tête  des  apôtres  & des  difciples  dans  un  galetas  ; comment 
chaque  apôtre  , en  ne  parlant  que  fa  langue  , parlait  en  même 
tems  celle  de  plufieurs  peuples  qui  l’entendaient , chacun  dans 
fon  idiome  ; comment  chaque  auditeur  , entendant  prêcher 
dans  fa  langue , pouvait  dire  que  les  apôtres  étaient  ivres  de 
vin  nouveau  au  mois  de  Mai.  On  peut  bien  , dit-on  , prendre 
pour  un  homme  ivre  celui  qui  parle  fans  fe  faire  entendre 
de  perfonne  , mais  non  celui  qui  fe  fait  entendre  de  tout  le 
monde. 

Ces  petites  difficultés  tant  de  fois  propofées  ne  doivent  faire 
aucune  peine  : car  dès  qu’on  eft  convenu  que  Dieu  a fait  des 
•miracles  pour  fubftituer  le  chriftianifme  au  judaifme , on  ne 
doit  pas  incidenter  fur  la  manière  dont  Dieu  les  a opérés  ; il  eft 
également  le  maître  de  la  fin  & des  moyens.  Si  un  médecin 
vous  guérit , lui  reprochez-vous  la  manière  dont  il  s’y  eft  pris 
pour  vous  guérir  ? Vous  êtes  étonnés  , par  exemple , que  les 
apôtres  aient  guéri  des  malades  par  leur  ombre  -,  vous  dites 
que  l’ombre  n’eft  que  la  privation  de  la  lumière  , que  le 
néant  n'a  point  de  propriétés.  Cette  obje&ion  tombe  dès 
que-  vous  convenez  de  la  puiflance  des  miracles.  Elle  n’aurait 

Juelque  poids  que  dans  ceux  qui  difent  que  Dieu  ne  peut  faire 
es  miracles  inutiles  ; & c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jefus  & des  apôtres  paraiflent  inutiles  à nos 
contradicteurs.  Le  monde  , difent-ils  , n’en  a pas  été  meilleur  ; 
la  religion  chrétienne  au  contraire  a rendu  les  hommes  plus  mé- 
dians , témoins  les  maflacres  des  manichéens  , des  ariens , des 
athanafiens , des  Vaudois , des  Albigeois  , témoins  tant  de 
fchifmesfanglans , témoin  enfin  la  Saint-Barthclemi;  mais  c’eft  là 
l’abus  de  la  religion  chrétienne  , & non  fon  inftitution.  En  vain  - 
vous  dites  que  l’arbre  qui  apporte  toujours  de  tels  fruits  , eft 
un  arbre  de  mort  : il  eft  un  arbre  de  vie  pour  le  petit  nombre 
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des  élus  qui  conftituent  l’égliie  triomphante  ; c’eft  donc  en 
faveur  de  ce  petit  nombre  des  élus  que  tous  les  miracles  ont 
été  faits.  S’ils  ont  été  inutiles  à la  plus  grande  partie  des  hommes , 
qui  eft  corrompue  , ils  ont  été  utiles  aux  faints.  Mais  fallait-il , 
dites-vous , que  Dieu  vînt  fur  la  terre , & qu’il  mourût  pour 
lailTer  prefque  tous  les  hommes  dans  la  perdition  ? A cela  je  n’ai 
rien  à répondre  , linon , foyez  jufte  , 8c  vous  ne  ferez  point  ré- 
prouvé. Mais  fi  j’avais  été  jufte  fans  être  racheté  , ferais-je  ré- 
prouvé ? Ce  11’eff  point  à moi  d’entrer  dans  les  fecrets  de  Dieu , 
ëc  je  ne  puis  que  me  recommander , avec  vous , à fa  mifé- 
ricorde. 

La  mort  d’Ananie  & de  Saphire  vous  feandatife  ; vous  êtes 
effrayé  que  Pierre  fafl'e  un  double  miracle  pour  faire  mourir  fu- 
bi  te  ment  la  femme  après  l’époux  , qui  ne  font  coupables  que  de 
n’avoir  pas  donné  tout  leur  bien  à l’églife  ; & d’en  avoir  retenu 
quelques  oboles  pour  leurs  nécemtés  preflantes  fans  l’avoir 
avoué  ; vous  ofez  prétendre  que  ce  miracle  a été  inventé  pour 
forcer  les  pères  de  famille  à fe  dépouiller  de  tout  en  faveur 
des  prêtres  : vous  vous  trompez , c’était  un  vœu  fait  à Dieu 
même  : Dieu  eft  le  maître  de  punir  les  violateurs  des  fermens. 

Vous  vous  retranchez  à dire  que  tous  ces  miracles  ont  été 
écrits  plufieurs  années  après  le  tems  où  l’on  pouvait  examiner , 
après  les  témoins  morts  j que  ces  livres  ne  furent  communiqués 
qu’aux  initiés  de  la  fefte  ; que  les  magiftrats  romains  n’en  eurent 
pendant  cent  cinquante  ans  aucune  connaiflance  ; que  l’erreur 
prit  racine  dans  des  caves  & dans  des  greniers  ignorés.  Je  vous 
renvoie  alors  à l’empereur  Tibère , qui  délibéra  fur  la  divinité 
de  Jefusj  à l’empereur  Adrien,  qui  mit  dansfon  oratoire  le  portrait 
de  Jefus  ; à l’empereur  Philippe  , qui  adora  Jefus.  Vous  me  niez 
ces  faits  : alors  je  vous  renvoie  à l’établiflement  de  la  religion 
chrétienne  , qui  eft  lui-même  un  grand  miracle.  Vous  me  niez 
encore  que  cet  établiffement  l’oit  miraculeux  ; vous  me  dites  que 
notre  fainte  religion  ne  s’eft  formée  que  comme  toutes  les  autres 
feftes  , dans  le  fanatifine  8c  dans  l’oblcurité , comme  l’anabap- 
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tifme  , le  quakerifme  , le  moravifme  , le  piétirme  , &c.  Alors  je 
ne  puis  que  vous  plaindre.  Vous  me  plaignez  aulTL  Qui  de  nous 
deux  fe  trompe  ? je  produis  mes  titres , qui  remontent  jufqu’à  l’o- 
rigine du  inonde  ; & vous  n’avez  pour  vous  que  votre  raifon. 
J’ai  aufli  la  mienne , que  je  prie  Dieu  d’éclairer  ; vous  ne  re- 
gardez le  chriltianilme  que  comme  une  feéle  d’endtoufiaftes  fem- 
blable  a des  efleniens  , des  judaites , des  thérapeutes  , fondée 
d’abord  fur  le  judaïfme  , enfuite  fur  le  platonifme , changeant 
d’articles  de  foi  à chaque  concile  , s’occupant  fans  relâche  de 
difputes  d’autant  plus  dangereufes , quelles  font  inintelligibles, 
verfant  le  lang  pour  ces  vaines  difputes , & ayant  troublé  toute  la 
terre  habitable  depuis  l’ide  d’Angletere  jufqu’aux  illes  du  Japon. 
Vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  la  démence  humaine  ; & moi 
j’y  vois  la  fagefle  divine , qui  a confervé  cette  religion  mal- 
gré nos  abus.  Je  vois  comme  vous  le  mal , & vous  n’ap- 
pcrcevez  pas  le  bien  -,  examinez  avec  moi , comme  j’examine 
avec  vous. 

Des  miracles,  après  le  tems  des 
APÔTRES. 

Jefus  ayant  la  puiffance  de  faire  des  miracles , put  la  commu- 
niquer ; s’il  la  communiqua  aux  apôtres  , il  put  la  donner  aux 
difciples.  Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  ce  don  s’affai- 
blit de  fîècle  en  fiècles.  Ils  infultent  à la  fraude  pieufe  des  hif- 
toriens  chrétiens , & ils  djfent  que  parmi  tous  les  miracles  dont 
nous  ornons  encore  les  premiers  fiècles , il  n’y  en  a aucun  de 
prouvé  , aucun  de  vraifemblable  , aucun  de  conflaté  par  les 
magiftrats  romains , ni  dont  leurs  hilforiens  romains  aient  fait 
mention.  Au  contraire  , les  archives  de  Rome  , les  monumens 
publics , les  hiftoircs,  attellent  les  deux  miracles  de  l'empereur 
Vefpafien  , qui , étant  fur  fon  tribunal  dans  Alexandrie  , rendit 
publiquement  la  vue  à un  aveugle  , & l’ufage  de  fes  membres 
à un  paralytique.  Si  donc  , difent-ils  , ces  deux  miracles  fi  au- 
thentiques & fi  célèbres , n’attirent  aujourd’hui  aucune  croyance, 
quelle  foi  pourrons-nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des  chré- 
tiens ? prodiges  opérés  dans  la  fange  d’une  populace  ignorée , 
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recueillis  long-tems  après , & accompagnés,  pour  la  plupart,  de 
circonilances  ridicules. 

Que  pouvons-nous  penfer  , difent-ils  , de  la  vie  des  pètes  du 
défert , écrite  par  Jérôme  ? Ici  c’eft  un  St.  Pacôme  qui , quand 
il  veut  voyager , fe  fait  porter  par  un  crocodile  } là  c’ell  un  St. 
Amon  qui , s’étant  dépouillé  tout  nu  pour  pafier  un  fleuve  à la 
nage  , eft  tranfporté  iubitement  à l’autre  bord  , de  peur  d’être 
mouillé  ; plus  loin  un  corbeau  apporte  tous  les  jours  la  moitié 
d’un  pain  à-  i’hermite  Paul  pendant  foixante  années  ; & quand 
rhermite  Antoine  vient  viliter  Paul  , le  corbeau  apporte  un 
pain  entier. 

Que  dirons-nous  des  miracles  rapportés  dans  les  A fies  des 
martyrs  ? Sept  vierges  chrétiennes  , par  exemple , dont  la  plus 
jeune  a foixante  & dix  ans  , font  condamnées  par  le  magiilrat 
de  la  ville  d’Ancire  , à être  les  viftimes  de  la  lubricité  des  jeunes 
gens  de  la  ville.  Un  faint  cabaretier  chrétien  , inftruit  du  danger 
que  courent  ces  vierges  , prie  Dieu  de  les  faire  mourir  pour  pré- 
venir la  perte  de  leur  virginité  ; Dieu  l’exauce  ; le  juge  d’Ancire 
les  fait  jeter  dans  un  lac  ; elles  apparaifleift  au  cabaretier , & fe 
plaignent  à lui  d’être  fur  le  point  de  fe  voir  mangées  par  les  poiffons; 
le  cabaretier  va  pendant  la  nuit  pêcher  les  fept  vieilles  ; un  ange 
à cheval , précédé  d’un  flambeau  célefte  , le  conduit  au  lac  ; il 
enfevelit  les  vierges } & , pour  récompenfe , il  reçoit  la  couronne 
du  martyre. 

Nos  prétendus  fages  font  des  colleftions  de  cent  miracles  de  cette 
nature  ; ils  nous  infultent  ; ils  difent  ( car  il  ne  faut  pas  diflimuler 
aucune  de  leurs  témérités  ) : fi  les  Aéles  des  martyrs  portaient 
que  ce  cabaretier  changea  l’eau  en  vin , nous  rien  croirions 
rien,  quoique  ce  foit  une  opération  de  fon  métier  : pourquoi 
donc  croirons-nous  au  miracle  des  noces  de  Canaa  , qui  femble 
encore  plus  indigne  de  la  majefté  d’un  Dieu , que  convenable  à la 
profelfion  d’un  cabaretier? 

Cet  argument  dont  sert  fervi  Wolfton  ne  me  paraît , je  l’a- 
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voue  , qu’un  blafphême  car  , en  quoi  eft-il  indigne  de  Dieu 
çle  fe  prêter  à la  joie  innocente  des  convives  , dès  qu’il  daigne 
être  à table  avec  eux  ? & s’il  a bien  voulu  faire  de  tels  miracles , 
pourvoi  ne  les  opèrera-t-il  pas  enfuite  par  les  mains  de  fes 
élus  ? Les  prodiges  de  l’ancien  & du  nouveau  Teilament  urre 
fois  admis , peuvent  être  répétés  dans  tous  les  fiècles  $ & fi  on 
n’en  fait  plus  aujourd’hui , c'eil , comme  on  l’a  dit  tant  de  fois , 
que  nous  n’en  avons  plus  befoin. 

Grande  objection  des  incrédules  combattue, 

La  dernière  reflource  de  ceux  qui  n’écoutent  que  leur  raifon 
trompeufe  , eft  de  nous  dire  que  nous  avons  plus  befoin  de  mi- 
racles que  jamais.  L’églile  , difent-ils  , eft  réduite  à l’état  le  plus 
déplorable. 

Anéantie  dans  l’Afic  & dans  l’Afrique  , efclave  en  Grèce , 
dans  rillyric  , dans  la  Méfie  , dans  la  Thrace  , elle  eft  déchirée 
dans  le  rcftc  de  l’Europe  , partagée  en  plus  de  vingt  feftes  qui  fe 
combattent  , & faignant  encore  des  meurtres  de  fes  enfans  ; 
trop  brillante  dans  quelques  états  &.trop  avilie  dans  d’autres, 
elle  eft  plongée  dans  le  luxe  ou  dans  la  fange.  La  mollefië  la 
déshonore  , l’incrédulité  lui  infulte  ; elle  eft  un  objet  d’envie  ou 
de  pitié  ; elle  crie  au  ciel  : rétabliflez-moi  comme  vous  m’avez 
produite  -,  elle  demande  des  miracles  comme  Rachel  demandait 
des  enfans.  Ces  miracles  fans  doute  n’étaient  pas  plus  néceflaires 
quand  Jefus  enfeignait  & perfuadait,  qu’aujourd’hui  que  nos 
pafteurs  enfeignent  & ne  perfuadent  pas. 

Tel  eft  le  railonnement  de  nos  adverfaires.  Il  paraît  fpécieux  ; 
mais  , ne  peut-on  pas  lui  faire  une  réponfe  folide  ? Jefus  fit  des 
miracles  dans  les  premièrs  fiècles  pour  établir  la  foi  ; il  n’en  fit 
jamais  pour  infpirer  la  charité  : c’efr  fur-tout  de  charité  que  nous 
avons  befoin.  Le  grand  miracle  deftiné  à produire  cette  vertu 
qui  nous  manque  , eft  de  parler  au  cfœur  & de  le  toucher  ; de- 
mandons ce  prodige,  & nous  l’obtiendrons.  Tant  de  feftes, 
tant  de  favans  ne  pourront  jamais  penJ'er  d’une  manière 
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uniforme  , mais  nous  pourrons  nous  fupporter  & même 
nous  aimer. 

Spinofa  ne  croyait  à aucun  miracle  ; mais , dit-on  , n’ayant 
que  cinq  cents  florins , il  les  partagea  avec  un  ami  indigent  qui 
les  croyait  tous.  Eh  bien , plaignons  l’aveuglement  de  Benoît 
Spinofa  , & imitons  fa  morale  ; & étant  pjus  éclairés  que  lui , 
foyons  plus  vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  difcours  que  comme  des  queftions 
qu’un  écolier  fait  à fon  maître. 

Je  fuis , monfieur , avec  refpeft , &c. 


wîî  J&K.  îî  2 
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SECONDE-LETTRE. 

O N S I E U R , 

Attaché  comme  vous  à notre  fainte  religion  , par  mon  état  & 
par  mon  cœur , inftruit  par  vos  leçons , délirant  de  vous  imiter,  & 
incapable  de  vous  atteindre , je  vois  avec  douleur  qu’on  n’a  pas 
foutenu  la  vérité  de  nos  miracles  avec  autant  de  làgacité  & de 
profondeur  que  vous.  On  a déclamé  à la  manière  ordinaire  (a) , 
en  fuppofant  toujours  ce  qui  eft  en  quellion  , en  difant  : les  mi- 
racles de  Jefus  jont  vrais  , puifquils  font  rapportés  dans  les  évan- 
giles. Mais  on  devait  commencer  par  prouver  ces  évangiles  , 
ou  du  moins  renvoyer  les  leéleurs  aux  pères  de  l’églife  qui  les  ont 
prouvés  , & rapporter  leurs  raifons  victorieufes. 

Il  faudrait  être  philofophe  , théologien  & favant , pour  traiter 
à fond  cette  quellion.  Vous  réunifiez  ces  trois  caraftères  ; je  m’a- 
drclïe  encore  à vous  pour  favoir  comment  un  philofophe  doit 
admettre  les  miracles , & comment  un  théologien  favant  en 
prouve  l’authenticité. 

Comment  les  philosophes  peuvent  admettre 

LES  MIRACLES. 

Hobbes , Collins , milord  Bolingbroke  , demandent  d’abord  s’il 
eft  vraifemblable  que  Dieudérange  le  plan  de  l’univers  ? fi  l’Erre 
éternel , en  faifant  ces  loix  ne  les  a pas  fait  éternelles  ? fi  l'Etre 
immuable  ne  l’eft  pas  dans  fes  ouvrages?  s’il  eft  vraifemblable  que 
l’Etre  infini  ait  des  vues  particulières , & qu’ayant  fournis  toute 
la  nature  à une  règle  univerfelle  , il  la  viole  pour  un  feul  canton 
dans  ce  petit  globe  ? 

Si  tout  étant  vifiblement  enchaîné , un  feul  chaînon  de  la 

(fi)  Dans  les  lettres  de  La  Plaine, 
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chaîne  univerfelle  peut  le  déranger  fans  que  la  conlHtution  de 
l’univers  en  l'ouffre  ? Si , par  exemple , la  terre  s’étant  arrêtée 
pendant  neuf  à dix  heures  dant  fa  courfe , & la  lune  dans  la 
Tienne , pour  favoril'er  la  défaite  de  quelques  centaines  d’Amor- 
rhéens , il  n’était  pas  abfolument  néceflaire  que  le  relie  du 
inonde  planétaire  fut  bouleverfé  ? 

Il  eft  évident  que  la  terre  & la  lune  s’arrêtant  dans  leur  cours , 
l’heure  des  marées  a dû  changer.  Les  points  de  ces  deux  pla- 
nètes dirigés  vers  les  points  correfpondans  des  autres  allres  , ont 
du  avoir  une  nouvelle  direélion  ; ou  toutes  les  autres  planètes 
ont  dû  s’arrêter  aulîi.  Le  mouvement  de  projeélilc  & de  gravita- 
tion ayant  été  fufpendu  dans  toutes  les  planètes  , il  faut  que  les 
comètes  s’en  foient  relTenties  ; le  tout  pour  tuer  quelques  mal- 
heureux déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres  ; tandis  qu’il  pa- 
rafait plus  digne  de  la  fageffe  éternelle  d’éclairer  & de  rendre 
heureux  tous  les  hommes  ians  miracle , que  d’en  faire  un  fi  grand 
dans  la  feule  vue  de  donner  à Jofué  plus  de  tems  pour  mallàcrer 
quelques  fuyards  alîommés. 

C’efl  bien  pis  quand  il  s’agit  de  l’étoile  nouvelle  qui  parut 
dans  les  cieux,  &qui  conduifit  les  mages  d’Orient  en  Occident, 
Cette  étoile  ne  pouvait  être  moindre  que  notre  foleil , qui  Imparte 
la  terre  un  million  de  fois  en  grofleur.  Cette  marte  énorme 
ajoutée  à l’étendue  , devait  déranger  le  monde  entier  compofé 
de  ces  foleils  innombrables  appelles  étoiles , qui  probablement 
font  entourés  de  planètes.  Mais  que  dut-il  arriver , quand  elle 
marcha  dans  l’efpace  , malgré  la  loi  qui  retient  toutes  les  étoiles 
fixes  dans  leur  place  ? Les  effets  d’une  telle  marche  font  incon- 
cevables. 

Voilà  donc  non  feulement  notre  monde  planétaire  boulever- 
fé , mais  tous  les  mondes  poffibles  aurti  ; & pourquoi  ? pour 
que  dans  ce  petit  tas  de  boue  appellé  la  terre  , les  papes  s’empa- 
raflent  enfin  de  Rome  ; que  les  bénédiélins  flirtent  trop  riches  •, 

Îu’Anne  du  Bourg  fut  pendu  à Paris  , & Servet  brûlé  vif  à 
lenève. 
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Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  miracles.  La  multiplica- 
tion de  trois  portions  & de  cinq  pains  nourriffent  abondamment 
cinq  mille  perfonnes.  Que  chacun  ait  mangé  la  valeur  de  trois 
livres , cela  compofe  la  valeur  de  quinze  mille  livres  de  matière 
tirées  du  néant , & ajoutées  à la  malle  commune.  Ce  l'ont  là , je 
crois , les  plus  fortes  objections. 

C’elt  à vous , moniteur, de  réfoudre  par  une  faine  philofophie , 
fans  contradiction  & fans  verbiage , ces  difficultésphilofophiques, 
& de  montrer  qu’il  eft  égal  à Dieu  que  les  loix  éternelles  l'oient 
continuées  ou  iufpendues , que  les  Amorrhéens  pénlfent  ou  le 
l'auvent  ,•  & que  cinq  mille  hommes  jeûnent  ou  repaiflent.  Dieu 
a pu , parmi  les  mondes  innombrables  qu’il  a formés , choilir  cette 
planète  , quoiqu’une  des  plus  petites , pour  y déranger  fes  loix  ; 
& fi  on  prouve  qu’il  l’a  fait , nous  triomphons  de  la  vaine  phi- 
lofophie. Votre  théologie  & votre  fcience  feront  encore  moins 
embarraftees  à mettre  dans  un  jour  lumineux  l’authenticité  de  tous 
les  miracles  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament. 

Evidence  des  miracles  de  l’ancien  Testament. 

Abadie , en  prouvant  , comme  il  a fait , les  prodiges  de 
Moife  , eft  peut-être  tombé  dans  le  défaut  fi  commun  à tous  les 
auteurs  , de  fuppofer  toujours  ce  qu’on  examine.  Les  incrédules 
recherchent  fi  Morte  a exifté  ; fi  un  l'eul  des  écrivains  profanes  a 
parlé  de  Moife  avant  que  les  Hébreux  euflent  traduit  leurs  his- 
toires en  grec  ; fi  l’homme  dont  les  Hébreux  on  fait  leur  Moife , 
n’était  pas  ce  Mil'em  des  Arabes , tant  célébré  dans  les  vers  or- 
phiques & dans  les  anciennes  orgies  de  la  Grèce , avant  que 
les  nations  euflent  entendu  parler  de  Moife.  Ils  recherchent  pour- 
quoi Flavien  Jofephe  , en  citant  les  auteurs  égyptiens  qui  pnt 
parlé  de  fa  nation , n’en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  feul  mot  de 
Moife.  Ils  croient  que  les  livres  qui  lui  font  imputés  j n’ont  pu 
être  écrits  que  fous  les  rois  juifs  ; & ils  fe  fondent,  quoique  mal 
à propos , iur  des  partages  de  ces  mêmes  livres. 

Abadie , au  lieu  de  fonder  toutes  ces  profondeurs  , tire  fon 
grand  argument  de  ce  que  Moife  n’aurait  jamais  pu  dire  à fix 

cent 
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cent  trente  mille  combartans  que  la  mer  s’était  ouverte  pour 
eux , afin  qu’ils  pufitnt  s’enfuir  , fi  ces  fix  cent  trente  mille 
hommes  n’en  avaient  été  témoins  : & e’eft  précifcment  ce  qui 
eft  en  difpute.  Les  incrédules  ne  difent  pas  : Moïfe  a trompé  fix 
cent  trente  nulle  l’oldats , qui  ont  cru  voir  ce  qu’ils  n’avaient  pas 
vu  j ils  difént  : il  eft  impoflible  que  Moïfe  ait  eu  fix  cent  trente 
mille  loldats , ce  qui  fuppolèrait  près  de  trois  millions  de  per- 
lonnes  ; & il  eft  impoflible  que  foixante&  dix  Hébreux  réfugiés 
en  Egypte  , aient  produit  trois  millions  d’habitans  en  deux  cent 
quinze  ans. 

Il  n’cft  pas  probable  que  fi  Moïfe  avait  eu  trois  millions  de 
fuivans  à Ces  ordres , & Dieu  à leur  tête  , il  fe  fût  enfui  en  lâche  ; 
il  n’eft  pas  probable  que  s’il  a écrit , il  ait  écrit  autrement  que 
fur  des  pierres.  Il  eft  dit  que  Jofué  fit  écrire  tout  le  Deutéronome 
fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de  mortier  ; il  n’eft  pas 
probable  que  le  dépôt  de  ces  pierres  fe  foit  confervé  quand 
les  Juifs  furent  efclavcs  après  Jofué  ; il  ne  l’eft  pas  que  Moïfe 
ait  écrit  ; il  ne  l’eft  pas  même  qu’il  ait  exifté.  Et  d’ailleurs , 
toute  la  théogonie  des  Juifs  femble  prife  des  Phéniciens , 
% auprès  de  qui  la  troupe  juive  eut  très-tard  un  très-petit  éta- 
blillement. 

Il  vous  appartient , monfieur  , beaucoup  plus  qu’au  doéleur 
Abadie  , de  réfuter  tous  ces  vains  raifonnemens  , & de  montrer 
que  fi  la  nation  juive  eft  beaucoup  plus  récente  que  les  nations 
de  Phénicie  , de  Chaldée , d’Egypte  , la  race  juive  remonte  plus 
haut  dans  l’antiquité.  Vous  delcendez  d’Adam  à Abraham  , & 
d’Abraham  à Moïfe.  Vous  ferez  voir  que  Dieu  s’eft  manifefté 
par  des  miracles  continuels  à cette  race  chérie  & réprouvée  ; 
vous  nous  apprendrez  par  quels  reflorts  fecrets  de  la  providence, 
les  Juifs , toujours  gouvernés  par  Dieu  même , & commandant  fi 
fouvent  en  maîtres  à la  nature  entière  , ont  été  pourtant  le  plus 
malheureux  de  tous  les  peuples  , ainfi  que  le  plus  petit , le  plus 
ignorant , le  plus  cruel  & le  plus  abfurde  ; comment  il  fut  à la 
fois  miraculeux  par  la  protection  & par  la  punition  divine  , par 
fa  fiplendeur  lecrcte  , & par  fon  abrutiffement  connu.  On  nous 
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objefte  fa  grofliéreté  ; mais  la  grandeur  de  fon  Dieu  en  éclate 
davantage.  On  nous  objefte  que  les  loix  de  ce  peuple  ne  lui 
parlaient  point  de  l'immortalité  de  l’ame.  Mais  Dieu',  qui  le  gou- 
vernait , le  panifiait  ou  le  récompensait  en  cette  vie  par  de* 
effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  Dieu , ayant  choifi 
un  peuple  , il  devait  le  conduire  autrement  que  les  légiflateurs 
ordinaires  , & que  par  conséquent  tout  devait  être  prodige  Sous 
la  main  de  celui  qui  Seul  peut  faire  des  prodiges.  EnSuite , vous 
élevant  de  miracle  en  miracle  , vous  en  viendrez  au  nouveau 
Teffament. 

Des  miracles  du  nouveau  Testament. 

Les  miracles  du  nouveau  Teffament  doivent  Sans  doute  être 
reconnus  pour  inconteftables  , puifque  les  Seuls  livres  qui  en 
parlent  Sont  inconteftables.  Les  faits  les  plus  ordinaires  n’ob- 
tiennent point  de  croyance  , Si  les  témoignages  ne  Sont  pas  au- 
thentiques ; à plus  forte  raifon  les  faits  prodigieux  Sont-ils  rejetés. 
Souvent  même  on  les  réprouve  malgré  les  arteftations  les  plus 
formelles  ; Souvent  on  dit  qu’une  cnofe  improbrable  en  elle- 
même  ne  peut  devenir  probable  par  des  hiftoires.  Les  incrédules 
prétendent  qu’on  doit  plutôt  croire  que  les  hiftoriens  ont  erré , 
qu’on  ne  doit  croire  que  la  nature  Se  Soit  démentie.  11  était  plus 
aifé  à un  Juif  ou  à un  demi-Juif  de  dire  des  fottifes  , qu’aux 
affres  de  changer  leurs  cours.  Je  dois  plutôt  penfer  que  les  Juifs 
avaient  Fefprit  bouché  , que  je  ne  dois  penfer  que  le  ciel  Se  Soit 
ouvert.  Tel  eft  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent  des  choSes  fi 
incroyabl  :s,  aient  été  examinés  par  les  magiftrats;  que  les  preuves 
de  ces  p o liges  aient  été  dépofees  dans  les  archives  publiques  j 
que  les  auteurs  de  ces  livres  ne  Soient  jamais  contredits  Sur  la 
plus  légère  circonftance  ; Sans  quoi  ils  Sont  légitimement  fufpe&s 
de  tromper  fur  les  plus  graves.  Il  faut  avoir  cent  fois  plus  d’atten- 
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tion , de  fcrupule , de  févérité  dans  l’examen  d’une  chofe  à 
laquelle  on  dit  le  falut  du  genre  humain  attaché , que  dans  le 
plus  grand  procès  criminel.  Or  il  n’y  a point  d’acculation  dans 
un  procès  qui  ne  Toit  déclarée  calomnieule , ou  du  moins  faufle  , 
fi  les  témoins  fe  contredilènt. 

Comment  donc , continueront  nos  adverfaires  , pourrons-nous 
croire  à ces  évangiles  qui  fe  contredifent  continuellement  ? 
Matthieu  fait  del cendre  Jefus  d’Abraham  par  quaranre-deux  gé- 
nérations , quoique  dans  fon  compte  il  ne  s’en  trouve  que  qua- 
rante -une  ; & encore  fe  trompe-t-il  en  fail'ant  Jôfias  père  de 
Jéchonias. 

Luc  fait  defcendrc  Jefus  du  même  Abraham  par  cinquante- 
fix  générations  , & elles  font  abfolument  différentes  de  celles 
que  Matthieu  rapporte.  De  plus , cette  généalogie  eft  celle  de 
Jofeph , qui  n’eftpas  le  père  de  Jefus.  Les  incrédules  demandent 
dans  quel  tribunal  on  déciderait  de  l’état  d'un  homme  fur  de  telles 
preuves. 

Matthieu  fait  enfuir  Marie  , Jofeph  5t  Jefus  en  Egypte  après 
l’apparition  de  la  nouvelle  étoile  , 1 adoration  des  mages , & le 
maliacre  des  petits  enfans.  Luc  ne  parle  ni  du  maffacre  , ni  des 
mages  , ni  de  l’étoile  , & maintient  que  Jefus  relia  conftamment 
dans  la  Palelline.  Y a-t-il , difent  les  réfraélaires  , une  contradic- 
tion plus  grande  ? 

Trois  évangélilles  femblent  formellement  oppofés  à Jean.  Mat- 
thieu , Marc  & Luc  ne  font  vivre  Jefus  qu'environ  trois  mois 
après  fon  baptême  ; &Jean  , après  ce  même  baptême  , le  fait 
aller  trois  fois  à Jérufalem  pour  faire  la  pâque , ce  qui  fuppofe  au 
moins  trois  années. 

On  fait  combien  d’autres  contra di fiions  les  incrédules  re- 
prochent aux  auteurs  facrés  ; mais  ils  ne  fe  bornent  pas  à ces  re- 
proches fi  connus.  Quand  même  , difent-iis  , les  quatre  évangiles 
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reçus  feraient  entièrement  uniformes  , quand  même  les  quarante- 
fix  autres  qui  furent  rejetés  avec  le  tems  , dépoferaient  des 
mêmes  faits , quand  même  tous  les  auteurs  de  ces  livres  auraient 
été  des  témoins  oculaires  ,nul  homme  fenfé  ne  doit , fur  leur  pa- 
role , croire  des  prodiges  inconcevables,  à moins  que  ces  pro- 
diges, qui  choquent  la  ration  , n’aient  été  juridiquement,  conf- 
tatés  avec  la  publicité  la  plus  authentique. 

Or , difent-ils , ces  prodiges  n’ont  point  été  conftatés , & ils 
choquent  la  raifon  ; car  il  ne  leur  femble  pas  raifonnable  que 
Dieu  fe  foit  fait  Juif  plutôt  que  Romain  ; qu’il  l'oit  né  d’une  femme 
vierge  ; que  Dieu  ait  un  frere  aîné  nommé  Jacques  ; que  Dieu 
ait  été  emporté  fur  une  montagne  par  le  diable  ; & que  Dieu 
enfin  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être  outragé , pour  être  fup- 
plicié  , pour  rendre  le  monde  beaucoup  plus  méchant  qu’il 
n’était  auparavant , pour  amener  fur  la  terre  des  guerres  civiles 
de  religion  , dont  on  n’avait  jamais  entendu  parler , pour  exter- 
miner la  moitié  du  genre  humain  , & pour  foumettre  l’autre  à un 
tyran  & à des  moines. 

Ils  difent  que  ces  miracles , fur  lefquels  autrefois  les  moines 
en  élevèrent  tant  d’autres  pour  nous  ravir  notre  liberté  & nos 
biens , n’ont  été  écrits  que  quatre-vingts  ans  après  Jefus  dans  le 
plus  grand  fecret , par  des  hommes  très-oblcurs , qui  cachaient 
leurs  livres  aux  gentils  avec  le  fcrupule  le  plus  religieux  , & qui 
ne  formèrent  une  feéle  qu’à  la  faveur  du  mépris  qui  les  dérobait 
au  relie  des  hommes. 

De  plus , difent-ils  , il  ell  avéré  que  les  premiers  chrétiens 
forgèrent  nulle  faux  a fies , & jufqu'à  des  prophéties  de  libylles, 
comme  on  l’a  déjà  dit.  S’ils  font  donc  reconnus  faulfaires  fur 
tant  de  points  , ils  doivent  erre  reconnus  faulfaires  fur  les  autres. 
Or  les  évangiles  font  les  feuls  monumens  des  miracles  de  Jefus; 
ces  évangiles  fi  long-tems  ignorés  fie  contredilent  ; donc  ccs  mi- 
racles font  d’une  faulfeté  palpable. 

Ces  objections , qu’il  ne  faut  pas  dilTimuler , ont'paru  fi  fpé- 
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cieufes  , qu’on  y répond  encore  tous  les  jours.  Mais  toujours 
répondre  , elt  une  preuve  qu'on  a mal  répondu  : car  fi  on  avait 
terrafle  fon  ennemi  du  premier  coup  , on  n’y  reviendrait  pas  à 
tant  de  fois. 

On  ne  foutient  plus  aujourd’hui  la  donation  de  Confiant!  n au 
pape  Sylveftre  , ni  l’hiftoire  de  la  papefie  Jeanne , ni  tant  d’autres 
contes  ; pourquoi  ? c’eft  qu’ils  ont  été  détruits  par  la  raifon  ; & 
que  tout  le  monde , à la  longue  , le  rend  à la  raifon  , quand  on  la 
montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  miracles  n’ait  pas 
encore  été  éclaircie  , puilqu’on  agite  encore  aujourd’hui  cette 
queftion  avec  le  plus  grand  acharnement. 

Je  vous  ai  expofé  , monfieur  , naïvement  les  objections  des 
incrédules,  qui  me  font  frémir.  11  11e  faut  ni  les  diflimuler  ni  les 
affaiblir , parce  qu’avec  le  bouclier  de  la  foi  on  repoufie  tous 
les  traits  de  l’enfer.  Que  ces  meilleurs  lifent  feulement  les  livres 
de  la  primitive  églife  , les  Tcrtullien , les  Origène  , leslrenée  , 
& ils  feront  bien  étonnés.  C’eff  à vous  , monfieur , de  nous  tenir 
lieu  de  tous  ces  grands  hommes. 

Pcrfonne  aiïiirément  n’eft  plus  en  état  que  vous  , de  mettre 
fin  à ces  difputes  , & de  nous  délivrer  d’un  fi  grand  fcandale  ; 
perfonne  ne  fera  mieux  voir  combien  les  miracles  étaient  nécef- 
iaires  , à quel  point  ils  font  évidens  , quoiqu’on  les  combatte  ; 
pourquoi  ils  furent  ignorés  du  fénat  & des  empereurs , ayant  été 
ii  publics  5 pourquoi , lorfqu’ils  furent  plus  connus  des  Romains, 
ils  furent  quelquefois  attribués  à la  magie  , dont  la  terre  était 
infeétée  ; pourquoi  il  y avait  tant  de  poffédés  ; comment  les 
Juifs  chafiuient  les  diables  avant  Jefus  - Cliriff  s comment  les 
chrétiens  eurent  le  même  privilège  qu’ils  n’ont  plus.  Développez- 
nous  ce  qu’en  diffent  Tertuliien,  Origène  , Clément  Alexandrin  , 
Irenée.  Ouvrez-nous  les  lources  où  vous  puifez  la  vérité  ; noyez 
l’incrédulité  dans  ces  eaux  falutaires  , & raffermifi'cz  la  foi  chan- 
celante des  fidèles. 

Le  cœur  me  faigne  , quand  je  vois  des  hommes  remplis  de 
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fcience  , de  bon  fens  & de  probité , rejeter  nos  miracles , & dire 
qu’on  peut  remplir  tous  Tes  devoirs  fans  croire  que  Jonasait  vécu 
trois  jours  & trois  nuits  dans  le  ventre  d une  baleine  , lorfqu’il 
allait  par  mer  à Nmive , qui  eil  au  milieu  des  terres.  Cette  mau- 
vaife  plaifanterie  n’eft  pas  digne  de  leur  efprit,  qui  d’ailleurs  mé- 
rite d’être  éclairé.  J’ai  honte  de  vous  en  parler  -,  mais  elle  me  fut 
répétée  hier  dans  une  fi  grande  affemblée , que  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  fupplier  d’émouffer  la  pointe  de  ces  dif- 
cours  frivoles  par  la  force  de  vos  raifons. Prêchez  contre  imeré- 
dulité  , comme  vous  avez  prêché  contre  le  loup  qui  ravage  mon 
cher  pays  du  Gévaudan  , dont  je  fuis  natif  : vous  aurez  le  même 
fuccès , & tous  nos  citoyens , bourgeois  & habitans  vous  bé- 
niront , &c. 


S»  & f. 
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TROISIÈME  LETTRE. 

O N S I E U R, 

Je  vous  prie  de  venir  à mon  fecours  contre  un  grand  feigneur 
allemand  qui  a beaucoup  d’efprit , de  fcience  & de  vertu  , & 
qui  malheureulement  n’eft  pas  encore  perfuadé  de  la  vérité  des 
miracles  opérés  par  notre  divin  Sauveur.  11  me  demandait  hier 
pourquoi  J efus  aurait  fait  ces  miracles  en  Galilée.  Je  lui  dis  que 
c’était  pour  établir  notre  fainte  religion  à Berlin , dans  la  moitié 
de  la  Suiflc  & chez  les  Hollandais. 

Pourquoi  donc  , les  Hollandais  ne  furent-ils  chrétiens  qu’au 
bout  de  huit  cents  années  ? pourquoi  donc  n’a-t-il  pas  enfeigné 
lui-même  cette  religion?  Elle  coniifteà  croire  le  péché  originel, 
& Jefus  n’a  pas  fait  la  moindre  mention  du  pécné  originel  ; à 
croire  que  Dieu  a été  homme  , & Jefus  n’a  jamais  dit  qu’il  était 
Dieu  & homme  tout  eni'emble  -,  à croire  que  Jefus  avait  deux 
natures  , & il  n’a  jamais  dit  qu’il  eût  deux  natures  ; à croire  qu’il 
eft  né  d’une  vierge  , & il  n’a  jamais  dit  qu’il  fût  né  d’une  vierge  ; 
au  contraire  , il  appelle  la  mère  Jemme  ; il  lui  dit  durement  : 
Femme  , qu'y  a-t-il  entre  vous  & moi  ? à croire  que  Dieu  eft  né 
dç  David  , & il  fe  trouve  qu’il  n’eft  point  né  de  David  ; à croire 
fa  généalogie  , & on  lui  en  a fait  deux  qui  fe  contredifent  abfo- 
lument. 

Cette  religion  confifte  encore  dans  certains  rites  , dont  il  n’a 
jamais  dit  un  feul  mot.  Il  eft  clair  par  vos  évangiles  que  Jefus 
naquit  juif , vécut  juif,  mourut  juif  ; & je  fuis  fort  étonné  que 
vous  ne  foyez  pas  juif.  11  accomplit  tous  les  préceptes  de  la  loi 
juive  ; pourquoi  les  réprouvez-vous  ? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  évangile  : Je  ne  fuis  pas  venu 
détruire  la  loi , mats  l'accomplir.  Or  elr-ce  accomplir  la  loi  mo- 
faique  que  d’en  avoir  tous  les  rites  en  horreur  ? Vous  n'êtes  point 
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circoncis  ; vous  mangez  du  porc  , du  lièvre  &:  du  boudin.  En 
quel  endroit  de  l’Evangile  Jetiis  vous  a-t-il  permis  d’en  manger  ? 
Vous  faites  & vous  croyez  tout  ce  qui  n’efl:  pas  dans  l’Evangile. 
Comment  donc  pouvez-vous  dire  qu’il  elt  votre  règle  ? Les 
apôtres  de  Jefus  obièrvaicnt  la  loi  juive  comme  lui.  Pierre  & 
Jean  montèrent  au  temple  à C heure  neuvième  d-  l'oraifon.  ( Actes 
des  apôtres  , chap.  XVI.  ) Paul  alla  judaifcr  dans  le  temple 
pendant  huit  jours , félon  le  conl’eil  de  Jacques,  il  dit  à Feftus  : 
Je  fuis  pharilien.  Aucun  apôtre  n’a  dit  : Renonce ^ à ta  loi  de  Moife. 
Pourquoi  donc  les  chrétiens  y ont-ils  entièrement  renoncé  dans 
la  fuite  des  teins  ? 

Je  lui  répondis  avec  cette  modération  qui  fied  fi  bien  à la 
vérité , & avec  la  modeftie  convenable  à ma  médiocrité  : Si 
Dieu  n’a  rien  écrit , & fi  dans  les  évangiles  Dieu  n’a  point  en- 
feigné  expreffément  la  religion  chrétienne  telle  que  nous 
J’obfervons  aujourd’hui , fes  apôtres  y ont  fuppléé  -,  s’ils  n’ont 
pas  tout  dit , les  pères  de  l’égliie  ont  annoncé  ce  que  les  apôtres 
avaient  préparé  : enfin  , les  conciles  nous  ont  appris  ce  que  les 
apôtres  & les  pères  avaient  cru  ne  devoir  pas  dire.  Ce  font  les 
conciles  , par  exemple  , qui  nous  ont  enfeigné  la  confubftantia- 
lité  , les  deux  natures  dans  une  feule  perl’onne  , & une  feule 
perfonne  avec  deux  volontés.  Ils  nous  ont  appris  que  la  paternité 
n’appartient  pas  au  fils  ; mais  qu’il  a la  vertu  productive  , & 
que  l'Ef’prit  ne  l’a  pas  , parce  que  le  St.  Efprit  procède  & n’elt 
pas  engendré  ; & bien  d’autres  my  Itères  encore  furlefquels  Jefus, 
les  apôtres , les  pères  avaient  gardé  le  filence.  Il  faut  que  le 
jour  vienne  après  l’aurore. 

Laiflez  là  votre  aurore , me  répondit-il  ; une  comparaifon 
n’efc  pas  une  raifon.  Je  luis  trop  entouré  de  ténèbres.  Je  con- 
viens que  les  objets  principaux  de  votre  foi  ont  été  déterminés 
dans  des  conciles  ; mais  aulfi  d’autres  conciles  , non  moins  nom- 
breux , ont  admis  une  doétrine  toute  contraire.  11  y a eu  autant 
de  conciles  en  faveur  d’Arius  & d’Eufèbe , qu’en  faveur  d’A- 
thanafe. 

Comment  Dieu  ferait-il  venu  mourir  fur  la  terre  par  le  plus 

grand 
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grand  & le  plus  infâme  des  fupplices , pour  ne  pas  annoncer  lui- 
même  l'a  volonté  , pour  lailler  ce  foin  à des  conciles  qui  ne  s’af- 
feinbleraient  qu’après  plufieurs  liècles  , qui  fe  contrediraient , 
qui  s’anathématiferaient  les  uns  les  autres , & qui  feraient  verfer 
le  fang  par  des  foldats  & par  des  bourreaux  ? 

Quoi  ! Dieu  vient  fur  la  terre  , il  y naît  d’une  vierge  , il  y 
habite  trente-trois  ans  , il  périt  du  fupplicc  des  efclaves  , pour 
nous  enfeigner  une  nouvelle  religion  ; & il  ne  nous  l’enfeigne 
pas  ! il  ne  nous  apprend  aucun  de  les  dogmes  ! il  ne  nous 
commande  aucun  rite  ! tout  fe  fait , tout  s’établit , fe  détruit , fe 
renouvelle  avec  le  tems  à Nicée  , à Calcédoine  , à Ephèfe  , à 
Antioche  , à Conftantinople  , au  milieu  des  intrigues  les  plus  tu- 
multueufes  , & des  haines  les  plus  implacables  ! ce  n’elt  enfin 
que  les  armes  à la  main  qu’on  foutient  le  pour  & le  contre  de  tous 
ces  dogmes  nouveaux  ! 

Dieu  , quand  il  était  fur  la  tente  , a fait  la  pâque  en  mangeant 
un  agneau  cuit  dans  des  laitues  ; & la  moitié  de  l’Europe , depuis 
plus  de  huit  liècles  , croit  faire  la  pâque  en  mangeant  Jefus-Chrift 
lui-même  en  chair  & en  os.  Et  la  difpute  fur  cette  façon  de  faire 
la  pâque , a fait  couler  plus  de  fang  que  les  querelles  des  maifotis 
d’ Autriche  & de  France  , des  Guelfes  & des  Gibelins  , de  la 
rofe  blanche  & de  la  rôle  rouge  ,n’en  ont  jamais  répandu.  Si  les 
campagnes  ont  été  couvenes  de  cadavres  pendant  ces  guerres , 
les  villes  ont  été  hérifiees  d’échafauds  pendant  la  paix.  11  femble 
que  les  pharifiens , en  aflaflinant  le  Dieu  des  chrétiens  fur  la 
croix  , aient  appris  à fes  fuivans  à s’affaifiner  les  uns  les  autres 
fous  le  glaive  , fur  la  potence  , fur  la  roue  , dans  les  flammes. 
Perfécutés  & peri'écuteurs  , martyrs  & bourreaux  tour-à-tour, 
également  imbécilles  , également  furieux  , ils  tuent  & ils  meu- 
rent pour  des  argumens  dont  les  prélats  fe  moquent  en  recueil- 
lant les  dépouilles  des  morts  & l’argent  comptant  des  vivans. 

Je  vis  que  ce  feigneur  s’échauffait  ; je  lui  répondis  humble- 
ment ce  que  j’ai  déjà  fournis  à vos  lumières  dans  ma  fécondé 
lettre  , qu’il  ne  faut  pas  prendre  l’abus  pour  la  loi.  Jefus-Chrill , 
lui  dis-je , n’a  commandé  ni  le  meurtre  de  Jean  Hus , ni  celui 
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d’Anne  du  Bourg  , ni  celui  de  Servet , ni  celui  de  Jean  Calas  , 

ni  les  guerres  civiles  , ni  la  Saint-Barthelemi. 

Je  vous  avouerai , moniteur , qu’il  ne  fut  point  du  tout  con- 
tent de  cette  réponfe.  Ce  ferait , me  dit-il , iniulter  à ma  raifon 
& à mon  malheur , de  vouloir  me  perfuader  qu’un  tigre  qui 
aurait  dévoré  tous  mes  parens , ne  les  aurait  mangés  que  par  les 
abus  & non  par  la  cruauté  attachée  à fa  nature.  Si  la  religion 
chrétienne  n avait  fait  périr  qu’un  petit  nombre  de  citoyens , 
vous  pourriez  imputer  ce  crime  à des  caufes  étrangères. 

Mais  que  pendant  quatorze  à quinze  fiècles  entiers  , chaque 
année  ait  été  marquée  par  des  meurtres , fans  compter  les  trou- 
bles affreux  des  familles , les  cachots , les  dragonnades , les  per- 
fécutions  de  toute  efpèce , pires  peut-être  que  le  meurtre  même  ; 
que  ces  horreurs  aient  toujours  été  commifes  au  nom  de  la  re- 
ligion chrétienne  ; qu’il  n’y  ait  d’exemple  de  ces  abominations 
que  chez  elle  feule;  alors  quel  autre  qu’elle-même  pouvons-nous 
en  accufer  ? Tous  ces  aflaflinats  , de  tant  d’efpèces  différentes  , 
n’ont  eu  quelle  pour  fujet  & pour  objet  ; elle  en  a donc  été  la  caufe. 
Si  elle  n’avait  pas exifté , cesnorreurs  n’auraient  pas  fouillé  la  terre. 
Les  dogmes  ont  amené  ies  difputes  ; les  difputes  ont  produit  les  fac- 
tions ; ces  faélions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous  ofez  dire 
queDieu  eftle  père  d’une  barbare  engraiffée  de  nos  biens  & teinte 
de  notre  fang , tandis  qu’il  lui  était  fi  aifé  de  nous  en  donner 
une  aufli  douce  que  vraie  , aufli  indulgente  que  claire  , aufli 
bienfaifante  que  démontrée  ! 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  enthoufiafme  d’humanité  & de 
zèle  échauffait  les  difcours  de  ce  bon  feigneur.  Il  m’attendrit  ; 
mais  il  ne  m’ébranla  point  : je  lui  dis  que  nos  paffions , dont 
nous  avons  reçu  le  germe  des  mains  de  la  nature  , & que  nous 
pouvons  régler , ont  fait  autant  de  mal  qu’il  en  reprochait  au 
chriftianifme.  Ah  ! dit-il  ( les  yeux  mouillés  de  larmes  ) , nos 
pallions  ne  font  point  divines , mais  vous  prétendez  que  le  chrif- 
tianifme eft  divin.  Etait-ce  à lui  d’être  plus  infenfé  & plus  bar- 
bare que  nos  payons  les  plus  iuneftes  i 
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Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hélas  ! dis-je , nous  avons  tout 
fait  fervir  à notre  perte  , jufqu’à  la  religion  même  ; mais  ce  n’eft 
pas  la  faute  de  la  morale  , qui  n’inipire  que  la  douceur  & la 
patience  , qui  n’enfeigne  qu’à  louffrir , & non  à perfécuter. 

Non , reprit-il , ce  n’eft  pas  la  faute  de  fa  morale.  C'eft  celle 
du  dogme  ; c’eft  ce  dogme  qui  divife  en  effet  la  femme  & l'époux , 
le  fils  & le  pire , qui  apporte  le  glaive  & non  la  paix.  Voilà  la 
fource  malheureufe  de  tant  de  maux.  Socrate  , Epiôète , l’em- 
pereur Antonin  , ont  enfeigné  une  morale  pure  contre  laquelle 
nul  mortel  ne  s’eft  jamais  élevé  ; mais  fi , non  contens  de  dire  aux 
hommes  : foyez  juftes  & réfignés  à la  providence  , ils  avaient 
ajouté  : croyez  qu’Epi&ète  procède  d’ Antonin  , ou  bien  qu’il 
procède  d’Antonin  & de  Socrate  : croyez- le  , ou  vous  périrez 
l'ur  un  échafaud , & vous  ferez  éternellement  bridés  dans  l’enfer  ; 
fi , dis-je , ces  grands  hommes  avaient  exigé  une  telle  croyance , 
ils  auraient  mis  les  armes  à la  main  de  tous  les  hommes  , ils 
auraient  perdu  le  genre  humain , dont  ils  ont  été  les  bienfaic- 
teurs. 

Par  tout  ce  que  me  difait  ce  feigneur  refpeftable  , je  vis  que 
fon  ame  eft  belle  , qu’il  détefte  la  perfécution  , qu’il  aime  les 
hommes  , qu’il  adore  Dieu , & crue  fa  feule  erreur  eft  de  ne  pas 
croire  ce  que  Paul  appelle  la  folie  de  la  croix , de  ne  pas  dire 
avec  Augullin  : je  le  crois  parce  qu'il  efl  abfurde  , je  le  crois  parce 

?uil  efl  impofjible.  Je  plaignois  fon  obftination , & je  refpeftais 
on  caraftcre. 

Il  eft  aifé  de  ramener  au  joug  une  ame  criminelle  & trem- 
blante qui  ne  raifonne  point  ; mais  il  eft  bien  difficile  de  fubju- 
guer  un  homme  vertueux  qui  a des  lumières.  J’eflayai  de  le 
dompter  par  fa  vertu  même.  Vous  êtes  jufte  , vous  êtes  bien- 
faifant , lui  dis-je  ; les  pauvres  avec  vous  ceflent  d’être  pauvres  : 
vous  conciliez  les  querelles  de  vos  voifins  ; l’innocence  oppri- 
mée trouve  en  vous  un  fur  appui.  Que  n’exercez-vous  le  bien 
que  vous  faites  au  nom  de  Jefus , qui  l’a  ordonné  ? Voici , mon- 
iteur , ce  qu’il  me  répondit  : je  m’unis  à Jefus  , s’il  me  dit  : 
airne^  votre  prochain  : car  alors  il  a dit  ce  que  j’ai  dans  mon 
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coeur  ; il  m’a  prévenu.  Mais  je  ne  faurais  l'ouffrir  qu’un  auteur 
attribue  à J d'us  iêul  un  précepte  qui  fe  trouve  dans  Mode , comme 
dans  Confucius  8c  dans  tous  les  moralises  de  l'antiquitc.  Je 
m’indigne  de  voir  qu’on  fafle  dire  à Jefus  : je  vous  apporte  un 
précepte  nouveau , je  vous  fais  un  commandement  nouveau  (a)  ; 
ce  fl  que  vous  vous  aimie j mutuellement.  Le  Lévitique  avait  pro- 
mulgué ce  précepte  deux  mille  ans  auparavant  d'une  manière 
bien  plus  énergique  , quoique  moins  naturelle  (é)  : Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même  ; 8c  c’était  un  des  préceptes  des 
Chaldéens.  Cette  faute  groffière  & impardonnable  dans  un  auteur 
juif , fait  foupçonner  à beaucoup  de  favans  , que  l’évangile 
attribué  à Jean  eft  d’un  chrétien  platonicien  qui  écrivit  dans  le 
commencement  du  fécond  fiècle  de  notre  ère , 8c  qui  connaiflait 
moins  l’ancien  Tellament  que  Platon  , dans  lequel  il  a pris 
prel'que  tout  le  premier  chapitre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  fraude  8c  de  tant  d’autres  fraudes , 
j’adopte  la  faine  morale  par  tout  où  je  la  trouve  : elle  porte  l’em- 
preinte de  Dieu  même  ; car  elle  eft  uniforfne  dans  tous  les  tems 
8c  dans  tous  les  lieux.  Qu’a-t  elle  befoin  d’être  foutenue  par  des 
preftiges  , 8c  par  une  métaphyfique  incompréhensible  ? En 
i'erai-je  plus  vertueux  , quand  je  croirai  que  le  fils  a la  puiflance 
d’engendrer , 8c  que  l’efprit  procède  fans  avoir  cette  puiflance  î 
ce  galimatias  théologique  eft-il  bien  utile  aux  hommes  ? y a-t-rl 
aujourd'hui  un  efprit  l'enfé  qui  penfe  que  le  Dieu  de  l’univers 
nous  demandera  un  jour  fi  le  fils  eft  de  même  nature  que  le  père, 
ou  s’il  eft  de  femblable  nature  ? qu’ont  de  commun  ces  vaines 
fubtilités  avec  nos  devoirs  ? 

N’eft-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Dieu  , 8c  que  les 
dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont  voulu  dominer  r vous 
voulez  être  prédicant  ; prêchez  la  juftice , 8c  rien  de  plus.  Il 
nous  faut  des  gens  de  bien  , 8c  non  des  fophiftes.  On  vous  paie 
pour  dire  aux  enfans  : refpe8e\  , aime{  vos  pères  Ù mires  ; Joye{ 
fournis  aux  loix  j ne  faites  jamais  rien  contre  votre  confcience  -, 

(a)  Jean,  chap.  XIII.  t, 

( b ) LCyitiq.  chap.  XIX. 
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renie ^ votre  femme  heureufe  ; ne  vous  priveç  pas  (T elle  fur  de 
vains  caprices  -,  cleve^  vos  enfans  dans,  C amour  du  jufle  & de  l hon- 
nête y aime{  votre  patrie  ; adore ^ un  Dieu  éternel  & jufle  ; facAeç 
que  puifquil  efl  jufle  , il  récompenfera  la  vertu  & punira  le  crime. 
Voilà , continua-t-il  le  fymbole  de  la  raifon  8c  de  la  juftice.  En 
inftruifant  la  jeunefle  de  ces  devoirs , vous  ne  ferez  pas  à la 
vérité  décorés  de  titres  & d’omemens  faftueux  ; vous  n’aurez 

S>as  un  luxe  mcprifable  8c  un  pouvoir  abhorré  ; mais  vous  aurez 
a confidération  convenable  à votre  état  , & vous  ferez  re- 
gardés comme  de  bons  citoyens  ; ce  qui  cil  le  plus  grand  des 
avantages. 

Je  ne  vous  répète,  moniteur,  qu’une  très -faible  partie  de 
tout  ce  que  me  dit  ce  bon  feigneur.  Je  vous  conjure  de  l'é- 
clairer : il  mérite  de  l’être.  Il  eft  vertueux  ; il  adore  iincérement 
dans  Dieu  le  père  commun  de  tous  les  hommes , un  père  infini- 
ment fage  & infiniment  tendre  , qui  ne  préfère  point  le  cadet  à 
l’aîné  , qui  ne  prive  point  de  fon  loleil  le  plus  grand  nombre 
de  les  enfans , pour  aveugler  le  plus  petit  à force  de  lumières  ; 
un  père  infiniment  jufte  , qui  ne  châtie  que  pour  corriger , & 
qui  récompenfe  au-delà  de  notre  efpoir  & de  notre  mérite.  Ce 
bon  feigneur  met  dans  le  gouvernement  de  fa  maifon  toutes  ces 
maximes  en  pratique.  Il  lemble  qu’il  imite  le  Dieu  qu’il  adore  -, 
vous  lui  donnerez  tout  ce  qui  lui  manque. 

Il  faut  qu’il  croie  que  Dieu  eft  né  dans  le  petit  canton  de  la 
Judée  , qu’il  y a changé  l’eau  en  vin  , qu’il  sert  transfiguré  fur 
le  Tabor , qu’il  a été  tenté  par  le  diable  , qu’il  a envoyé  une 
légion  de  diables  dans  un  troupeau  de  cochons , que  l’ânefle  de 
Balaam  a parlé  , aufli  bien  que  le  ferpent  ; que  le  foleil  s’eft 
arrêté  à midi  fur  Gabaon  , & la  lune  lur  Aïalon  , pour  donner 
le  tems  aux  bons  Juifs  de  maflacrer  une  douzaine  ou  deux  de 
pauvres  innocens  qu’une  pluie  de  groflès  pierres  avait  déjà 
alfommés  ; que  dans  l’Egypte , où  il  n’y  avait  point  de  cavalerie , 
le  pharaon  , dont  on  ne  dit  pas  le  nom  , pourfuivit  trois  millions 
d'Hébreux  avec  une  nombreufe  cavalerie , après  que  l’ange  du 
Seigneur  avait  tué  toutes  les  bêtes , &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  Il  faut 

J rue  fa  raifon  foumife  ait  une  foi  vive  pour  tous  ces  myftères  : 
ans  cela , que  lui  fervirait  fa  vertu  ? 
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Je  fais  , monfieur  , que  cette  énumération  des  miracles  qu’ott 
doit  croire  , peut  effaroucher  quelques  âmes  pieufes  , & paraître 
ridicule  aux  incrédules  ; mais  je  n'ai  point  craint  de  les  rappor- 
ter , parce  que  ce  font  ceux  qui  exercent  le  plus  notre  foi. 
Dès  qu’on  croit  un  miracle  moins  révoltant  , on  doit  croire 
tous  les  autres , quand  c’eft  le  même  livre  qui  nous  les  certifie. 

Ayez  la  bonté  , monfieur , de  m’apprendre  fi  je  ne  vais  pas 
trop  loin.  Il  y a des  gens  qui  diftinguent  les  miracles  dont  on  eft 
d’accord  , ceux  qu’on  nie  , ceux  dont  on  eft  en  doute.  Pour  moi , 
ja  ies  admets  tous , ainfi  que  vous-même.  Je  crois  fur-tout  avec 
vous  le  miracle  étemel  de  la  confubftantialité  , non  feulement 
parce  qu’il  eft  contraire  à ma  raifon  , mais  parce  que  je  ne  peux 
m’en  former  aucune  idée  ; & j’ofe  dire  que  j’admettrais  ( Dieu 
me  pardonne  ! ) le  miracle  de  la  tranfubftantiation , fi  le  faint 
concile  de  Nicée  & le  modéré  St.  Athanafe  l’avaient  enfeigné. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 


Digitized  by  Google 


QUATRIÈME  LETTRE 

Du  propofant  à M.  le  profejjeur.  Rcmcrciemens  à fes  extrêmes 

bontés. 

U e je  vous  fuis  obligé , moniteur , d’avoir  daigné  me  four- 
nir quelques  unes  de  vos  armes  pour  combattre  la  nombreufe 
armee  des  incrédules  ! c’elt  Achille  qui  prête  fon  armure  à 
Patrocle  ; mais  on  m’a  dit  que  Patrocle  ayant  été  vaincu , je 
devais  craindre  de  l’être  aulli. 


J’ai  malheureufement  répété  votre  leçon  devant  un  jeune 
écolier  de  phyfique  & d’aftronomie.  Je  lui  ai  lait  voir  d’abord 
la  bonté  , l’éloquence , la  politeffe  , le  favoir  vivre  que  vous 
avez  employé  pour  m’inftruire  ; je  lui  ai  expofc  votre  démons- 
tration de  la  manière  dont  le  Soleil  & la  lune  s’arrêtèrent  en  plein 
midi , pour  donner  le  tems  à JoSué  de  maffacrer  ces  Amorrhéens 
écraSés  par  une  pluie  de  pierres.  Voici  ce  que  je  lui  ai  dit:  Mr. 
le  profeffeur  prétend  qu’il  Suffit , pour  cette  opération  naturelle  , 
que  la  terre  Se  Soit  arrêtée  huit  à neuf  heures  dans  Sa  rotation  Sur 
Ion  axe  , & que  c’eft  là  tout  le  myftère. 

L’écolier , monSieur  , qui  n’a  pas  encore  acquis  toute  votre 
politeffe  , en  a eu  cependant  affez  pour  me  dire  qu’il  n’était  pas 
poffible  qu’un  homme  tel  que  vous  eût  dit  une  telle  bêtiSe  , & que 
vous  poffédez  trop  bien  votre  écriture  Sainte  & l’aftronomie , 
pour  parler  avec  cette  excelîive  ignorance.  Les  Sacrés  cahiers 
affirment  positivement  que  le  Soleil  s’arrêta  Sur  Gabaon  , & la 
lune  Sur  Aialonà  l’heure  de  midi.  Or  la  lune  ne  pouvait  Sufpendre 
Son  cours  , qui  s’achève  en  un  mois  autour  de  la  terre  , fans  que  » 
la  terre  fufpendit  fa  courfe  annuelle  ; car  le  Soleil  eft  mis  pour  la 
terre  dans  les  Sacrés  cahiers  -,  & l’auteur  infpiré  ne  Savait  pas  que 
c’ell  la  terre  qui  tourne. 

Or , fi  la  terre  & la  lune  Se  font  arrêtées , celle-ci  dans  Son 
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période  d’un  mois  fur  Aïalon  , celle-là  dans  (on  période  d’un  an 
vis-à-vis  Gabaon  , il  eft  abfolument  nécefldire  que  les  points 
correfpondans  de  toutes  les  planètes  aient  t >ang  pendant  tout 
ce  tems-Ià.  Mais  comme  au  bout  de  huit  a neul  Ueures  ils  fe  re- 
trouvèrent les  mêmes , il  fallait  que  toutes  les  planètes  euflent 
fufpendu  leur  couri'e  ; cela  eft  démontré  en  rigueur  (a). 

Mais  c’eft  un  grand  gain  pour  Mr.  le  profefleur  ; car  le  mi- 
racle eft  bien  plus  beau  qu’il  ne  croyait,  & il  y a quatre  miracles 
au  lieu  d’un.  Non  feulement  la  terre  & la  lune  s’arrêtèrent  dans 
leur  période  menftruel  & annuel , mais  auflî  dans  leur  rotation 
journalière  ; ce  qui  fait  deux  miracles  : & non-feulement  elles 
perdirent  pendant  huit  ou  neuf  heures  leur  double  mouvement , 
mais  toutes  les  planètes  perdirent  le  leur  ; troilïéme  miracle  : & 
le  mouvement  de  projectile  & de  gravitation  fut  fufpendu  dans 
toute  la  nature  ; quatrième  miracle. 

Je  lui  parlai  enfuite  , monfieur , de  la  comète  que  vous  fup- 
pofez  avoir  conduit  les  trois  mages  à Bethléem.  11  me  dit  qu’il 
vous  dénoncerait  au  confiftoire  pour  avoir  appellé  comète  ce  que 
les  facrés  cahiers  appellent  étoile  , & qu’il  n’eft  pas  loyal  de  fal- 
fifier  ainfi  l’écriture  fainte. 

Je  lui  appris  votre  belle  explication  du  miracle  des  cinq 
mille  pains  & des  trois  mille  poiflons  qui  nourrirent  cinq  Juifs. 
Pardon  ; je  voulais  dire,  des  cinq  pains  & des  trois  poiflons  qui 
nourrirent  cinq  mille  Juifs.  Vous  dites  que  Dieu  changea  les 
pierres  du  voifinage  en  pains  & en  poiflons.  Mais  y penfez- 
vous  ? oubliez-vous  que  c’eft  là  précifement  ce  que  propofait  le 
diable , quand  il  dit  à Jefus  : dites  que  ces  pierres  deviennent 
pain. 

Il  me  demanda  enfuite  fi  vous  vous  ne  parliez  pas  du  grand 
miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode  , qui  était  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  fit  égorger  tous  les  petits  enfans  du  pays. 

(u)  La  plupart  des  commentateurs  prétendent  que  le  folei!  & U lune  s'arrêtè- 
rent un  jour  entier. 

Car 
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Car  fans  doute  c’était  une  chofe  très-miraculeufe  qu'un  vieillard 
moribond , créé  roi  par  les  Romains , s’imaginât  qu’il  était  né  un 
autre  roi  des  Juifs , & fît  malfacrer  tous  lés  petits  garçons  pour 
envelopper  le  roi  nouveau-né  dans  cette  boucherie.  11  me  de- 
manda comment  vous  expliquez  le  filence  de  Flavien  Jofephe  fur 
cette  Saint-Barthelemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces  bagatelles , 
mais  que  vous  m’aviez  dit  des  chofes  merveilleufes  fur  Jonas. 

Quoi  donc  ! dit-il , prétend-il  que  ce  fut  Jonas  qui  avala  la 
baleine  ? Non , répondis-je  ; il  s’eft  contenté  de  confondre 
férieufement  une  mauvaife  plaifanterie  , en  avouant  pourtant 
que  le  bon  homme  Jonas  avait  pris  fon  plus  long  pour  aller  à 
Ninive. 

• . . .a 

Il  eft  lui-même  fort  plaifant , répliqua  l’écolier  j il  devait  exa- 
miner, avec  les  plus  judicieux  commentateurs , fi  Jonas  fut  avalé 
par  une  baleine  , ou  par  un  chien  marin  ; pour  moi , je  fuis  pour 
le  chien  marin.  Et  je  penfe  de  plus , avec  le  grand  St.  Hilaire , que 
Jonas  fut  mangé  julqu’aux  os  , & qu’il  refful'cita  au  bout  de  trois 
jours,  comme  de  raifon.  Les  miracles  font  toujours  plus  grands 
que  ne  le  croit  moniteur  le  profelfeur  ; mais  je  vous  prie  de  le  con- 
fulter  fur  une  autre  petite  difficulté.  1 a.  ;;  yj 

Jonas  prophétifa  du  tems  du  roitelet  juif  Joas  , vers  l’an  850 
avant  notre  ère  vulgaire.  Paul , félon  Diodore  de  Sicile , fonda 
Ninive  en  ce  tems-là.  Le  divin  hiltorien  qui  a écrit  l’hUtoire  vé- 
ridique de  Jonas , alfure  qu’il  y avait  dans  cette  ville  fix-vingt 
mille  enfans  qui  ne  faVaientpas  diftinguer  leur  main  droite  de 
leur  main  gauche  (/>).  Cela  fait,  fuivant  les  calculs  de  Brellau  , 
d’Amfterdam  , de  Londres  & de  Paris  , quatre  millions  quatre- 
vingt  mille  âmes , fans  compter  les  eunuques  -,  voilà  une  ville 
nouvelle  honnêtement  peuplée. 

(5)  On  multiplie  par  34  les  enfans  nés  dans  l’année,  car  il  n*y  a qu’eux  qui 
ne  favenr  pas  diftnv’uer  la  main  droi*e  de  la  gauche.  Apurez  que  le  tiers  de  cet 
enf.ns  eft  mort  dans  l ann^c  ; cela  fait  un  tiers  en  fus  d’habiuns» 

P lui.  Littér.  Hifi.  Tom.  VII.  N n 
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Demandez  aufli  à moniteur  le  profefleur  , fi  c’était  une  cb- 
trouille  ou  un  lierre  > dans  lequel  Dieu  envoya  un  ver  pour  le 
foire  lécher  r afin  detre  l’ombrage  à Jonas  qui  donnait.  En  effet , 
tien  ne  rdl'emble  plus  a un  lierre  qu’une  citrouille  * & l’ua  ôc 
Fautre  donnent'  L'ombrage  le  plus  épais. 

C’était  au  molard  que  fe  paffait  ce  petit  entretien  : on  s’at- 
troupa ; la  converfation  s’anima  au  point  qu’on  le  mit  à rire  d’un 
bout  de  la  ville  à l’autre  i & il  n’y  eut  que  monfieur  le  prafefleus 
qui  ne  rit  point. 


Quand  on  eut  bien  ri , lie  vieux  capitaine  que  vous  connaiflez, 
fondit  la  preffe  : vous  {avez  qu’il  n’a  jamais  connu  de  prêtres 
que  l'aumônier  de  fon  régiment.  Il  me  dit  : Mon  b. . . . monfieur 
le  propofant , allez  dire  à monfieur  le  profefleur  — Difpenlêz- 
moi  de  répéter  les  termes  indécens  dont  il  fe  fervit.  Ces  bonnes 
gens  voulurent  il  y a quelque  tems  foire  mettre  mon  ami  Covelle 
à genoux.  S’ils  avaient  oie  foire  cet  outrage  à notre  liberté  & à 
nos  Loix  — • je  — dites-leur  , s’il  vous  plaît , que  nous  ne  forantes 
plus  au  tems  de  Jehan  Chauvin  Picard , qui  avait  l’impertinences 
de  précéder  dans  les  cérémonies  le  magnifique  confeil — les 
tems  font  un  peu  changés  ; vous  favez  qu’un  predicant  de  village 
qui  a voulu  excommunier  M.  Rouflëau  , a été  réprimandé  pae 
un  roi  héros  & philofophe.  Sachez  que  tous  les  efprits  font  k 
préfent  l’exercice  à la  pruflienne  , & qu’il  ne  refte  aux  théolo- 
giens d’autre  reflôurce  que  d’être  civils  & modeltes. 

Je  m’acquitte , monfieur,  auprès  de  vous  de  la  commiflîon de 
monfieur  le  capitaine. 

J’ai  l'honneur  d’être  modeftemenr... 


Moksuo, 


Votre  ttès-afleftionné , Sic. 
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. CINQUIÈME  LETTRE. 

Du  propofant  à M.  Nledham , jifutte. 

O » S I E U R ,, 

V raiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous  déguifer  fous  le 
-nom  de  théologien  : & vous  o’avez  pas  eu 'radon  de  faire  i’aüro- 
nome.  On  voit  bien  que  vous  vous  fervcz  du  quart  de  cercle 
comme  du  microfcope.  Vous  vous  étiez  fait  une  petite  réputa- 
tion parmi  les  athées  pour  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la 
farine  ; & delà  vous  avez  conclu  que  fi  de  la  farine  produit  des 
aiguilles  , tous  les  animaux,  à commencerpar  l'homme , avaient 
p i naître  à-peu-près  de  la  même  façon.  La  feule  difficulté  qui 
sellait , était  de  favoir  comment  il  y avait  eu  de  la  farine  avant 
qu’il  y eût  des  hommes  (a). 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  refiemblaient  aux  rats  d’E- 
gypte, qui  étaient  d’#bord  moitié  rats  & moitié  fange , ainfi 
que  quelques  hommes  qrçi  fe  mêlent  d’écrire  & d’injurier  leur 
prochain.  \ , 

D’athée  que  vous  étiez , vous  êtes  devenu  témoin  de  miracles. 
Apparemment  que  vous  avez  voulu  faire  pénitence  ; mais  on 
voit , moniteur , que  vous  n’êtes  pas  trop  bon  chrétien  , & que 
vous  n’avez  pas  plus  appris  la  religion  que  la  politeffe. 


Un  pauvre  propofant  fait  humblement  des  queftions  à un 
grave  profeffeur , & vous  vous  jetez  à la  rraverfe  comme  l’a- 
vocat Breniquet,  qui  répondait  toujours  à ce  qu’on  ne  lui  deman- 
dait pas.  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? Je  demandais  de  nouvelles 
infini  étions  à,  mon  maître  pour  affermir  les  fidèles  dans  la 


( a ) Il  faut  favoir  que  le  jéfuitc  Nécdham  a cru  fermement  qu’il  avait  fait  det 
anguilles  avec  de  la  farine  de  bleb  ergoté. 

N n x 
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croyance  des  miracles  , & vous  venez  ébranler  leur  foi  par  les 

plus  grandes  abfurdités  qu’on  ait  jamais  dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  Anglais.  Ah  moniteur  J 
vous  êtes  Anglais  comme  arlequin  cft  Italien.  11  n’en  ell:  pas 
moins  balourd.  Je  vous  pardonne  d’être  un  ignorant , mais  je  ne 
vous  pardonne  pas  d’être  un  homme  très-gromer , qui  a l’infolence 
de  mêler  dans  cette  querelle  & de  nommer  des  gens  qui  ne 
devaient  pas  s'y  attendre  -,  vous  avez  cru  peut-êtTe  que  votre 
obfcurité  vous  mettrait  à l’abri  : mais,  croyez- moi,  que  le 
mépris  auquel  vous  vous  êtes  attendu  ne  vous  donne  pas  trop 
de  lé  c unité. 


, i,:i  »i*  ,-T  ! .X, 
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' ' SIXIÈME’  LETTRE, 

Laquelle  n’ejl  pas  d’un  propofant. 

Mot»  e ancien  concitoyen  ayant  écrit  fur  les  miracles , un 
jeune  propofant  a demandé  des  inftruéHons  à un  profeffeur  qui 

a le  mot  pour  rire.  Mr.  N qui  n’eft  pas  fi  plaifant , s’eft  cm 

férieufement  intéreffé  dans  cette  affaire.  Il  s’ell  imaginé  qu’on 

parlait  de  lui  fous  le  nom  de  Jefus-Chrift.  Ce  Mr.  N. ne 

manque  pas  d’amour-propre  , comme  vous  voyez.  Il  eft  comme 
cet  hiftrion  , qui  jouant  devant  Augufte  , prenait  pour  lui  les 
applaudiffemens  qu’on  prodiguait  à 1 empereur. 


Si  on  dit  que  Jefus-Chrift  a changé  l’eau  en  vin  , auflitôt 

Mr . N penfe  à fa  farine  qu’il  a changée  en  anguilles , & 

il  croit  qu’il  les  faut  faire  cuire  avec  le  vin  des  noces  de  Cana. 
lftius  jarirue  homines  furu  admodùm  glorioji  , comme  dit 
St.  Jérôme. 

. ...  \ 

Mr.  N crie  comme  une  anguille  qu’on  écorche , contre 

un  pauvre  propofant  de  notre  ville  , qui  ne  favait  pas  que  ce 
Mr.  N....  fût  au  monde.  Il  eft  peut-être  défagréabie  pour  un 
homme  comme  lui , qui  a fait  des  miracles  , de  voir  qu’on  écrit 
fur  cette  matière  fans  le  citer. 

C eft , félon  lui , comme  fi  ; en  parlant  des  grands  capitaines , 
on  oubliait  le  roi  de  Pruffe.  Je  confeilie  donc  à M.  le  profeffeur 
& à Mr.  le  propofant  de  rendre  plus  de  juftice  à Mr.  N.  . . . , & 
de  parler  toujours  de  fes  anguilles  quand  ils  citeront  les  miracles 
de  l'ancien  & du  nouveau  Teftament , & ceux  de  Grégoire 
Thaumaturge. 

Mr.  N eft  certainement  un  homme  prodigieux  ; il  eft 

plus  propre  que  perfonne  à faire  des  miracles  ; car  il  reffemble 
aux  apôtres  avant  qu’ils  euffent  reçu  le  Saint-Efprit,  Dieu  opère 
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toujours  les  grandes  chofes  parles  mains  des  petits , & fur-tout 
des  ignorans  , pour-mieux  «ire  éclater  fa  iageflê. 

Si  Mr.  ff. n’a  pas  fu  qu'on  avait  vu  la  luae  ^arrêter  fur 
Aralon  en  plein  midi , quand  le  foleil  s’arrêta  fur  Gabaon  , & 
s’il  a dit  des  fottifes , il  n'en  eû  ,quc  plus  admirable.  On  voit 
qu’il  raifonne  précifément  comme  un  homme  infpiré.  Dieu  s’eii 
toujours  proporaonné  au  génie  de  ceux  qu’il  fait  parler.  Amos, 
qui  était  un  bouvier , s’explique  en, bouvier  -,  Matthieu , qui  avait 
été  commis  de  la  douane.,  compare  fouvent  le  royaume  des 
cieux  à une  bonne  fomme  d’argent  mife  à ufure  -,  & quand 
Mr.  ..... . ..  pauvre  d’elprit,  s’abandonne  aux  impuliious  de 

fon  génie  , il  dit  des  pauvretés.  Tout  eft  dans  l’ordre. 

J’ai  peur  que  Mr.  N n’outrage  le  Saint-Efprit  &c  ne 

trahifle  fa  vocation  quand  il  confulte  nos  maîtres  en  Ifraèl  fur 
ce  qu’il  doit  dire  au  propofant  : c’eft  fe  défier  de  fon  infpiration 
divine  , que  demander  confeil  à des  hommes.  Il  peut  me  ré- 
pondre que  c’eft  par  humilité  , & que  Moife  demandait  le  che- 
min au  Jtils  de  Jethro  , quoiqu’il  fût  conduit  par  un  nuage  & 

par  la  colonne  de  feu.  Mr.  N n’a  pas  à la  venté  ,1a 

colonne  de  feu  , mais  il  a certainement  le  nuage  : d’ailleurs , 
à qui  demander  le  chemin  quand  .on  voyage  dans  les  efpaces 
imaginaires  ? 

Qu’il  s’en  tienne  à fes  anguilles , nuifqu’U  eft  leur  camarade 
en  tant  quelles  rampent , s il  ne  l’elt  pas  en  tant  qu’elles  fré- 
tillent. Que  fur-tout  l’envie  de  fe  transfigurer  en  feipent  ne  lui 
prenne  plus  -,  qu’il  ne  penfe  pas  qu’il  foit  en  droit  de  fiffler  parce 
qu’on  le  fifüe  , & de  mordre  au  talon  ceux  qui  peuvent  lui  écraièr 
la  tête.  Qu'enfin  il  laifle  la  lune  s’arrêter  lur  Aialon  , qu’U  qe 
fe  mêle  plus  d’aboyer  à la  lune. 
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SEPTIÈME  LETTRE. 

/?fe  M.  CoveJJt. 

C3ua«d  j’ai  vu  la  guerre  déclarée  au  fujet  des  miracles  , j’at 
voulu  m’en  mêler , & j’en  ai  plus  de  droit  que  perfonne  ; car  j’ai 
fait  moi-même  un  très-grand  miracle.  C’en  eft  un  alluré  mens 
que  d’échapper  à la  main  de  certaines  gens  r 8c  d’abolir  un  uiage 
impertinent  établi  depuis  deux  liée  les. 

J’ai  toujours  penfé  que  les  abus , quels  qu’ils  (oient , ne  doivent 
jamais  jouir  du  droit  ae  prescription.  Une  tyrannie  d’un  jour  & 
une  tyrannie  de  deux  mille  ans  doivent  également  être  détruite» 
chez  un  peuple  libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques , j’ai  donc  voulu  lavoir  de 
quoi  on  difputait  dans  ma  ville  vj  ai  appris  qu’un  Irlandais  papille 
&.  prêtre  s’avilâit  de  vouloir  faire  parler  de  lui. 

Mtns  ratione  funni  6 muhis  pajla  chimtris. 

Je  n’y  ai  pas  fait  d’abord  beaucoup  d’attention  ; mais  quand 
j’ai  fu  que  ce  papille  prenait  le  parti  des  noces  de  Cana  , j’ai  été 
entièrement  de  fon  avis  ; ce  miracle  me  plaît  fort.  Nous  vou- 
drions , l’Irlandais  & moi , qu’il  arrivât  tous  les  jours. 

A l’égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons  , & qui  les  noya  dans  un  lac  , cela  paffe  la  raillerie  , 
lür-tout  s’ils  étaient  engraiiîes.  Un  bon  cochon  gras  vaut  environ 
dix  écus  patagons  -,  cela  faifait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le 
marchand. 

Pour  peu  qu’on  fit  aujourd’hui  une  centaine  de  miracles  dans 
ce  goût-là , nos  rues  balles  n’auraient  qu’à  fermer  leurs  bou- 
tiques. Ce  maudit  papille  irlandais  eft  tout  propre  à nous  ruiner. 

Les  miracles  ne  coûtent  rien  à qui  n’a  rien  à perdre.  Il  ferait  * 
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homme  à nous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac  Léman  , comme 
Jonas  , s’il  était  aufli  puifl'ant  en  œuvres  qu’il  femble  peu 
l’être.  r.  ...  , • . • 


Défions-nous , mes  chers  concitoyens , d’un  papille  irlandais  * 
je  fais  qu’il  fait  déjà  des  miracles  très-dangereux.  11  a imité  celui 
de  la  transfiguration  -,  car  étant  Irlandais,  îis’eftdéguilé  en  Gene- 
vois ; car  étant  prêtre , il  s’eft  déguifé  en  homme  ; étant  abl’urde  * 
il  a voulu  qu’on  le  prit  pour  un  raifonneur  : j’ai  eu  la  curiofité 
de  le  voir  ; & j’avoue  que  quand  je  lui  ai  parlé  , j’ai  cru  à là 
converfation  que  Balaam  eut  jadis  avec  fa  monture.  Mon  avis 
ell qu’on  le  renvoie  au  trou  St.  Patrice  (a),  dont  il  n’aurait 
jamais  dû  fortir.  Il  vient  ici  dire  des  injures  à un  propofant  de 
mes  parens.  Je  ne  fouffrirai  pas  cette  infolence  ; il  aura  à faire  à 
Mr.  le  capitaine  & à moi.  Ce  méchant  homme  a fait  tout  ce 

3u’il  a pu  pour  empêcher  mon  coufin  le  propofant  d’être  reçu 
ans  la  vénérable  compagnie  ; & il  a été  caufe , par  fa  transfi- 
guration , que  je  me  luis  mis  en  colère  contre  un  profelfeur  or- 
thodoxe qui  aime  la  confubllantialité  prefque  autant  que 
moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  brouillon  abfurde  pour  met- 
tre mal  enfemble  deux  hommes  de  mérite  , & deux  braves 
chrétiens , tels  que  Mr.  le  profelfeur  & moi  avons  l’honneur  de 
l’être. 


Après  tout , fi  mon  coufin  le  propofant  ell  refufé  par  la  véné- 
rable compagnie , ce  grand  fcigneur  allemand  qu’il  a voulu 
convertir , lui  offre  une  place  de  déifie  dans  fa  maifon  avec 
trois  cents  écus  de  gages.  Notre  Irlandais , avec  fes  anguilles  & 
fes  brochures  , n’en  gagne  pas  peut-être  davantage.  Qu’il  foit 
prêtre  , ou  athée  , ou  déifie , ou  papille  ; qu’il  transfigure  ou 
non  de  la  farine  en  anguilles  , ou  des  anguilles  en  farine  , peu 
m’importe  : mais  parbleu  ! je  lui  apprendrai  à être  poli. 


(a)  Le  trou  Saini-Patrice  cil  iris-fameux  en  Irlande;  c’eft  par-là  que  ce* 
Uieflieura  dirent  qu’on  defeend  en  enfer. 


HUITIÈME, 
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HUITIÈME  LETTRE. 

Ecrite  par  le  proposant. 

Ous  Coupâmes  hier  enfemble , M.  le  capitaine , M.  Covelle , 
M.  le  pafteur  P ....  & moi.  La  converCation  roula  toujours  fur 
les  miracles  entre  ces  l'avans  hommes.  Ventre-Servet  ! dit  le 
capitaine  un  peu  échauffe  , il  n’y  a qu’un  fot  qui  puiffe  croire 
certains  miracles  , & qu’un  frippon  qui  veuille  les  Caire  croire. 
M.  Covelle  prit  ce  difeours  pour  une  démonftration , & M.  le 
pafteur  P . . . qui  eft  fort  doux , infinua  modeftement  au  capi- 
taine qu’il  croyait  aux  miracles  ; aulli , monfieur , lui  répondit 
le  capitaine  , je  vous  tiens  pour  un  fort  honnête  homme.  Mais , 
dites -moi,  je  vous  en  prie  , ce  que  vous  entendez  par  miracle. 


Cela  eft  tout  fimple  , dit  le  pafteur  , c’eft  un  dérangement  des 
loix  de  la  nature  entière  en  laveur  de  quelques  perfonnes  de 
mérite  que  Dieu  a voulu  diftinguer.Par  exemple,  Jofuab , homme 
jufte  & très-clément , entend  dire  qu’il  y a une  petite  ville  nom- 
mée Jéricho  , & auffi-tôt  il  forme  le  projet  louable  de  la  détruire 
de  fond  en  comble  , & de  tuer  tout  , jufqu’aux  enfans  à la 
mamelle  , pour  l’édification  du  prochain.  11  y avait  une  petite 
rivière  à palier  pour  arriver  devant  cette  fuperbe  bourgade  ; la 
rivière  n’a  que  quarante  pieds  de  large  , elle  eft  guéable  en  cent 
endroits  ; rien  n’eût  été  fi  facile  & fi  ordinaire  que  de  la  trav  erfer; 
on  aurait  eu  de  l’eau  à peine  jufqu’à  .la  ceinture  ; ou  fi  on  n’eût 
pas  voulu  fe  mouiller , il  fuffifait  de  quelques  planches  de  fapin. 

Mais  pour  gratifier  Jofuab,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  mouille, 
& pour  encourager  fon  peuple  chéri , qui  fera  bientôt  efclave  , 
le  Seigneur  change  les  loix  mathématiques  du  mouvement , & 
la  nature  des  fluides;  l’eau  du  Joudain  remonte  versfafource  , & 
la  famte  horde  judaïque  a le  plaifir  de  paffer  le  ruiffeau  àpied  lèc. 

Il  en  eft  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire  fentir  fa 
Phi/,  Liuér.  H'tjl.  Tom.  VII.  O 0 
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puiffance  aux  Philiftins  ou  Phéniciens  ; c’était  une  chofe  trop 
ordinaire  que  de  leur  donner  une  mauvaife  récolte  ; il  ell  bien 
plus  beau  d’envoyer  trois  cents  renards  au  paillard  Samfon,  qui  les 
attache  par  la  queue , & qui  leur  met  le  feu  au  derrière , moyen- 
nant quoi  les  moiflons  phéniciennes  font  brûlées.  Le  Seigneur 
change  aujourd  hui  de  la  farine  en  anguilles  entre  les  mains  du 
prêtre  papille  Nétdham. 

Ainfi  vous  voyez  que  dans  tous  les  tems  le  Seigneur  opère  des 
choies  extraordinaires  en  faveur  de  fes  ferviteurs  , & c’elt  ce  qui 
fait  que  votre  fille  ell  muette. 

M.  Covelle  prit  alors  la  parole  , & dit  : vous  avez  expliqué 
merveilleufement  des  chofes  merveilleufes , & je  ne  les  entends 
pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand  point  ell  que  perfonne  ne 
touche  à nos  prérogatives.  Faites  tant  de  miracles  qu’il  vous 
plaira  , pourvu  que  je  vive  libre  & heureux.  Je  crains  toujours 
ce  prêtre  papille  qui  ell  ici  ; il  cabale  lùrement  contre  notre 
liberté  , & il  y a là  anguille  fous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à ce  difcours  , & jura  que  fi  les  chofes 
étaient  ainfi  , ce  papille  n’en  ferait  pas  quitte  pour  fes  deux 
oreilles , quelque  longues  quelles  fullent.  Pour  moi , je  gardais 
le  filence,  comme  il  convient  à un  propofant  devant  un  palleur 
en  pied.  Ce  digne  minillre , qui  fait  un  peu  de  mathématique  , 
reprit  la  parole  , & s’exprima  en  ces  termes  : 

Ne  craignez  rien  de  M.  Néedham  ; il  ell  trop  mal  informé 
des  affaire  du  monde  ; vous  favez  qu’il  ignore  l’aventure  de  la 
lune  & d’Aïalon.  Alors  il  tira  fon  étui  de  fa  poche  , & nous  fit 
fur  le  papier  une  très-belle  figure.  Il  traça  une  tangente  fur  l’or- 
bite de  la  lune  , & tira  des  rayons  vifuels  de  la  terre  aux  autres 
planètes.  Ni.  Covelle  ouvrait  de  grands  yeux  ; il  demanda  cette 
figure  pour  la  montrer  aux  favans  de  fon  cercle. 

Vous  voyez  bien  , difair  le  minillre  , que  fi  la  lune  perd  for» 
mouvement  de  gravitation , elle  doit  fuivre  cette  tangente  , & 
que  fi  elle  perd  Ion  mouvement  de  projeêUle , elle  doit  tomber 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  MIRACLES.'  1$  I 

fuivant  cette  autre  ligne.  Oui  , dit  M.  Covelle.  Le  capitaine 
S’attacha  aux  rayons  vifuels  , & nous  conçûmes  le  miracle  dans 
toute  fa  beauté.  Nous  fûmes  tous  d’accord  -,  il  ne  fut  plus  quef- 
rion  de  miracles  , & notre  fouper  fut  le  plus  gai  du  monde. 

Nous  allions  nous  féparer  , lorfqu’un  ancien  auditeur  de  nos 
amis  enrra  tout  effaré,  & nous  apprit  que  le  prêtre  aux  anguilles 
eft  un  jéfuite.  C’eft  une  chofe  avérée , dit-il , & on  en  a les 
preuves.  Quoi  ! m’écriai-je , un  jéfuite  tranfiguré  parmi  nous , 
& précepteur  d’un  jeune  homme  ? cela  en  dangereux  de 
bien  des  façons  : il  faut  en  avertir  dès  demain  M.  le  premier 
fyndic. 

Lui  jéfuite  ! dit  le  capitaine  ; cela  ne  fe  peut  pas  , il  eft  trop 
abfurde  (a).  Vous  vous  trompez,  répliqua  l’auditeur,  fâchez 
que  les  armées  de  moines  font  comme  celles  où  vous  avez  fervi  ; 
elles  font  compofées  de  principaux  officiers  qui  font  dans  le 
fecret  de  la  compagnie  , & de  foldats  imbécilles  qui  marchent 
fans  favoir  où  , & qui  fe  battent  fans  favoir  pourquoi.  Le  grand 
nombre  en  tout  genre  eft  celui  des  ignorans  conduits  par 
quelques  gens  habiles  -,  & tous  les  moines  reflëmblent  aux  fujets 


(a)  Figurez  vous,  mes  chers  concitoyen! , que  ce  jéfuite  Néedham  a fait  une 
jiarodie  de  la  troiftéme  lettre  humble  & foumife  que  j’écrivais  15  refpeâueufcmcnt 
à mon  férieux  maître  R, . . . C'efi  aflurément  une  chofe  bien  lou.<ble  de  défendre 
notre  fainte  religion  chrétienne  par  une  pirodie.  11  eft  beau  que  ce  foit  un  jéfuite 
à qui  nous  en  ayioni  l'obligation.  C’eft  un  ennemi  qui  aient  à notre  fecour» , eu 
attendant  que  nous  n rus  battions  contre  lui  ; il  a orné  cette  parodie  d’un  avis  préli- 
minaire , dans  lequel  il  dit  : 

o Ceux  qui  n’ont  pas  vu  l’original  fur  lequel  cette  parodie  eft  formée  , corr- 
» prendront  facilement  que  je  n’ai  touché  en  rien  à U forme  , aux  idées  , pas 
n même  aux  mots , Sec.  n 

Comprenet-vous  , mes  chers  concitoyens  , qu’on  puifle  juger  ft  l’suteur  bouffon 
d'une  parodie  a copié  l’.riginal  exactement , fans  qu'on  air  vu  cet  original  ? n’eft-ce 
pas  U un  nouveau  miracle  que  ce  jéfuite  fuppofe  dans  fes  leÜeurs  ? voua  voyez 
qu’il  y a des  jéfuites  naïfs. 

N.  H.  St.  Patrice  eft  le  patron  du  jéfuite  Néedham.  Le  premier  miracle  que  fit 
St.  Patrice , fut  de  chiufFcr  un  four  avec  de  la  neige.  Néedham  raifonne  auffi 
«mféqucmment  que  le  bon  homme  St.  Patrice. 

O o x 
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du  vieux  de  la  montagne  : mais  vous  favez  , Dieu  merci , que  les 
jéfuites  ne  font  plus  à craindre. 

N’importe,  dit  le  capitaine  ; il  faut  chafler  celui-ci  , ne 
fût-ce  que  pour  le  fcandale  qu’il  donne  , & pour  l’ennui  qu’il 
caufe. 

Pour  moi , je  demandai  fa  grâce  , attendu  qu’il  m’avait  dit 
de  greffes  injures , fans  que  j’euffe  l’honneur  de  le  connaître. 

M.  le  miniffre  P . . . . fut  de  mon  avis  , auffi  bien  que 
M.  Covelle  ; je  partis  le  lendemain  pour  aller  auprès  de  ce  bon 
feigneur  allemand  dont  je  fuis  l’aumônier  , & chez  qui  je  n’en- 
tendrai plus  parler  de  ces  billevefées. 


pü  ***  d 3^ 
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NEUVIÈME  LETTRE. 


Ecrite  par  le  jifuite  des  anguilles. 


Ous  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  autour  de  moi , 
& me  demandent  des  miracles.  Je  leur  dis:  Race  d'anguilles , . 
vous  n'en  aure[  point  d ’ autre  que  ceux  de  mon  père  Ht.  Ignace  & 
de  mon  patron  St.  Patrice.  J’apprends  que  les  impies  le  moquent 
de  mon  patron  & de  moi , dans  la  vénérable  compagnie  , au 
confiftoire  & chez  les  repafleufes  -,  cela  ne  m’ébranle  point , & 
contrà  fie  argumentor. 


M.  le  propofant  croit  tourner  mon  St.  Patrice  en  ridicule , 
parce  qu’il  chauffait  un  four  avec  de  la  neige  ; il  n y a certaine- 
ment qu’un  damné  d’hérétique  comme  lui  , qui  puifle  infuiter 
ainiî  aux  prodiges  que  le  Seigneur  a toujours  opères  par  Tes  élus. 
Qu’il  life  madiffertation  fur  ce  miracle,  imprimée  dans  le  Journal 
chrétien  ; il  verra  qu’il  eft  très-poflible  que  de  la  neige  chauffe 
un  four , quoique  la  chofe  foit  miraculeufc. 

St.  Patrice  , par  exemple  , ne  pouvait-il  pas  faire  bouillir  la 
neige  avant  de  l’employer?  On  me  répondra  qu’alors  il  n’y  a 
plus  de  neige  ; que  c’eil  feulement  de  l’eau  chaude  ; & que  fi  on 
attendait , pour  avoir  du  pain , que  le  four  chauffât  de  cette  façon, 
on  courrait  rifque  de  mourir  de  faim.  D’accord  ; mais  c’eit  en 
cela  précifément  que  le  miracle  confifte. 


On  prétend  que  je  me  fuis  transfiguré  en  laïque  & en  Gene- 
vois , & que  par  cette  métamorphole  j’ai  prétendu  avilir  le  mi- 
racle de  la  transfiguration  fur  le  Tabor.  A Dieu  ne  plaife  ! j’ai 
une  trop  haute  opinion  de  ce  miracle  & de  moi-même  , & je 
veux  enfeigner  à M.  le  propofant  ce  que  c’eft  que  ce  miracle , 
dont  il  parle  avec  une  légéreté  qu’on  ne  me  reprochera  jamais. 


La  transfiguration  cft  fans  doute  ce’  que  nous  avons  de  plus 


t 


Digitized  by  Google 


194  . 'Quest  ïo  hs 

refpe&able  après  la  tranfubftantiation.  J* ofe  même  dire  que  c’eftde 
la  transfiguration  que  dépend  notre  fa  lut.  Car  fi  un  pécheur , un 
failèur  de  prodiges , ne  fe  transfigure  pas  en  homme  de  bien  , il 
eft  perdu  } tk  voici  comme  je  le  prouve. 

Jefus  fe  transfigura  fur  une  haute  montagne  ; les  uns  difent 
que  c'eft  fur  le  mont  Hermon  , les  autres  fur  le  Tabor.  Se* 
habits  parurent  tout  blancs , & fon  vifage  très-refplendiflànt  ; 
donc  il  faut  qu’un  homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large 
vifage  , haut  en  couleur  , & un  bel  habit  tout  blanc  : ce  qu’il 
fallait  démontrer. 

Le  propofant  ne  convient  pas  de  cette  vérité  , & il  dit  qu’on 
peut  être  honnête  homme  avec  un  habit  brun  un  peu  falc.  Il  a 
l'es  raifons  pour  pcnfer  ainfi  : mais  quand  il  s’agit  du  falut , il  faut 
■y  regarder  de  près. 

Je  pourfuis  donc  , & je  dis  qu’il  efl  vrai  que  l’habit  ne  fait  pas 
le  moine  ; mais  , comme  je  l’ai  prouvé  ci-defliis  , l'habit  elt  la 
figure  de  l’ame.  Le  vin  de  Cana  était  rouge  , & les  habits  de  la 
transfiguration  blancs.  Or  le  blanc  figmhant  la  candeur , & le 
rouge  étant  la  couleur  du  zèle , il  eft  clair  que  fi  vous  unifiez 
enlemble  ces  deux  couleurs , vous  avez  un  rouge  tirant  fur  le' 
jaune  * donc  les  miracles  font  très-poftibles  ; donc  ils  font  non 
feulement  poffiblcs , mais  ils  font  très-réels  ; donc  M.  Coveile 
a tort.  St.  Denis , en  portant  fa  tête  entre  fes  bras , était  habillé 
de  blanc , puifqu’il  avait  fon  furplis  ; or  le  fang  de  fa  tête  & 
de  fon  cou  étant  rouge  , vous  fentez  bien  qu’il  n’y  a rien  à me 
répliquer. 

Je  fais  que  les  prétendus  efprits  forts,  les  foi-difant  philofophes, 
ont  d’autres  opinions.  Us  demandent  à quoi  fervit  la  transfigura- 
tion fur  le  Tabor  ou  fur  le  mont  Hermon,  quel  bien  il  en  revint 
à l’empire  romain  , & ce  que  firent  Moife  & Elie  fur  cette  mon- 
tagne. D’abord  je  répondrai  qu’Elic  n’était  pas  mort , & qu’il 

S ou  v ait  aller  où  il  voulait.  Enluite  je  dirai  qu’il  eft  clair  que 
loife  reffufeita  pour  venir  faire  converfation  , comme  je  l’ai 
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prouvé  ci-deflùs  , & qu’il  remourut  enfuite , comme  je  !e  prouve 
ci-deflous» 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  faut  approfondir  la  chofe.  Je  dis  pre- 
mièrement que  le  bled  ergoté  étant  vifiblcment  doué  d’une  ame 
fenfitive 

Comme  j’en  étais  à cette  phrafe  , Mr.  R profefieur  en 

théologie , entra  cher  moi  avec  un  air  concerné.  Je  lui  demandai 
le  fujet  de  fon  embarras:  il  m’avoua  qu’il  cherchait  depuis  quatre 
ans  u le  vin  des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge  ; qu’il  avait 
bu  très-l’ouvent  de  l'un  & de  l’autre  pour  décider  de  cette  grande 
queftion  , & qu’il  n’avait  pu  en  venir  à bout.  Je  lui  conùallai 
de  lire  St.  Jérôme  , de  vino  rubro  & albo  , St.  Chryfoftome  , de 
vmeis  , & Johannem  de  Braemardo , fuper  pintes.  Il  me  dit  qu’il 
les  avait  tous  lus  , & qu’il  était  plus  embarraflé  que  jamais  -,  ce 

Îui  arrive  à prefque  tous  les  favans.  Je  lui  répliquai  que  la  chofe 
tait  décidée  par  le  concile  d’Ephèfe  , feflion  14.  11  me  promit 
de  le  lire  , & fut  tout  épouvanté  de  mon  favoir.  Mais , comment 
faites- vous,  dit -il,  quand  vous  chantez  fa  grand’meffe  en 
Irlande , & que  le  vin  vous  manque  ? Je  lui  répondis  , je  fais 
alors  du  punch , auquel  je  mêle  un  peu  de  cochenille  : ainfi  je  me 
fais  du  vin  rouge  , & l’on  n’a  rien  à me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M.  le  profefleur  R ...  fut  extrêmement  con- 
tent de  mon  invention  , & qu’il  me  donna  des  éloges  que  mon 
extrême  modeftie  m’empêche  de  tranferire  ici. 

L’eftime  qu’il  me  témoigna  , & celle  que  je  fentis  par  confé- 

S uent  pour  lui , établirent  bientôt  entre  nous  la  confiance.  Il  me 
emanda  amicalement  combien  de  miracles  avait  fait  St.  Fran- 
çois Xavier.  Je  lui  avouai  ingénuement  que  les  écrivains  de  fa 
vie  en  avaient  un  peu  augmenté  le  nombre  pour  fuivre  la  mé- 
thode des  premiers  fiècles , & qu’après  un  long  examen  je  n’en 
avais  avéré  que  deux  cent  dix-fept.  C’eft  bien  peu  , me  dit-il  T 
quand  on  eft  au  Japon.  Je  le  fis  convenir  qu’il  eft  bon  de  fe 
borner  , & que  dans  l’âge  pervers  où  nous  vivons  il  ne  faut  pas 
donner  à rire  à fa  foule  des  incrédules.  Après  quoi  je  lui  de- 
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mandai  à mon  tour  s’il  ne  faifait  pas  des  miracles  quelquefois  ' 
dans  fôn  tripot  : il  eut  la  bonne  foi  de  me  dire  que  non  : & en 
cela  il  avouait , fans  le  l'avoir  , la  fupériorité  de  ina  le  fie  lur  la 

benne. 

* > 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres , me  dit-il , b nous 
avions  à faire  à des  fots  ; mais  notre  peuple  eft  inltruit  & malin; 
il  Iaiffe  paffer  les  anciens  miracles  qu’il  a trouvé  tout  établis.  Si 
nous  nous  mêlions  d’en  faire  pour  notre  compte  , b nous  nous 
avibons  , par  exemple  , d’exorcifer  des  pob'édés,  on  croirait  que 
nous  le  fommes  ; b nous  chaflions  les  diables  , on  nous  chalferait 
avec  eux. 

; • • i ... . . : » 

Je  fentis  par  cette  réponfe  qu’il  déguifait  fon  impuiffance  fous 
l’air  de  la  circonfpeftion.  En  effet , il  n’y  a que  les  catholiques 
qui  faffent  des  miracles.  Tout  le  monde  convient  que  les  plus 
authentiques  fe  font  en  Irlande.  Je  laiffe  à d’autres  le  foin  de 

Î>arlcr  des  miens.  On  a déjà  rendu  jufticeà  mes  anguilles  , à 
a profondeur  de  mes  raifonnemens , & à mon  byle.  Cela  me 
fuffit , & je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  d’en  dire  davan- 
tage. 


* 

*- 
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DIXIÈME  LETTRE. 

Par  M.  Covelle , à M.  **"**,  pajleur  de  campagne. 

O n s i e u R, 

Nous  croyons  , vous  & moi , fermement  à tous  les  miracles , 
ncras  croyons  que  les  paroles  qui  ont  évidemment  un  fens  déter- 
miné*, ont  évidemment  un  autre  fens.  Par  exemple  , mon  père 
efl plus  grand  que  moi , lignifie  fans  aucune  conteftation  : je  fuis 
aufli  grand  que  mon  père  ; & c’eft  là  un  miracle  de  paroles. 
Quand  Paul , devenu  convertiflëur , de  perfécuteur  qu’il  était , 
dit  , dans  fon  épître  aux  Romains  , c’eft-à-dire  , à quelques 
Juifs  qui  vendaient  des  guenilles  à Rome  : Le  don  de  Dieu 
s'efl  répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée  à un  feul  homme , qui 
ejt  Jefus  , cela  veut  dire  fans  difficulté  : Le  don  de  Dieu  s'efl 
répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée  à un  feul  Dieu  , qui  ejl 
Jefus. 

Il  n’y  a qu’à  s’entendre  ; nous  avons , comme  on  fait , cent 
paffages  qu’il  faut  abfolument  expliquer  dans  un  fens  contraire. 
Ce  miracle  toujours  fubfillant  d’entendre  tout  le  contraire  de 
ce  qu’on  lit , eft  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  fainte 
religion. 

Il  y a un  miracle  encore  plus  grand  , c’eft  de  ne  fe  pas  en- 
tendre foi-même.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  Athanafe  , Cyrille  & 

Slufieurs  autres  pères.  C’eft  un  des  miracles  opérés  par  le  R.  P. 

léedham , à la  grande  édification  des  fidèles , cum  devotione  & 
cachinno. 


Je  confeille  à ce  jéfuite  Néedham  d’aller  faire  un  tour  à Ga- 
Phil  Liuir.  Hifl.  Tom.  VII.  P p 
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baon  8c  à Aîalon  , pour  voir  comment  le  foleil  8c  la  lune  s’y 
prennent  pour  s'arrêter  fur  ces  deux  villages.  Je  laiffe  M.  le 
propofant  gagner  fes  trois  cents  écus  patagons  par  an  chez  fon 
îêigneur  allemand , 6c  je  m’adrefle  à vous  comme  à un  jeune 
curé  de  village  , fait  pour  jouer  un  grand  rôle  dans  la  ville. 

Vous  avez  une  jolie  femme  , 8c  je  n’en  ai  point.  J’ai  pris  le 
parti , en  honnête  homme , de  faire  un  enfant  à mademoifclle 
F erbot  i c’ell  un  grand  péché  , je  l’avoue. 

Jefus  égal  ou  inégal  à fon  père  , eft  extrêmement  courroucé 
quand  un  Genevois  fait  un  enfant  à une  fille  ; 6c  certainjpient 
il  jetterait  la  ville  dans  le  lac  fi  on  commettait  fouvent  cette 
énormité  contraire  à toutes  les  loix  de  la  nature  ; auffi  j’en  ai 
demandé  pardon  à Jefus  ; mais  vous  vouliez  que  je  vous  deman- 
dalTe  aufïi  pardon  , comme  fi  vous  étiez  conlubftantiel  à Jefus , 
6c  comme  fi  votre  village  était  confubftantiel  à Genève. 

En  vérité , mon  cher  pafteur , vous  êtes  allé  trop  loin  ; vous 
êtes  trop  jeune  8c  trop  aimable  pour  juger  les  filles.  Souffrez  que 
j’aie  l'honneur  de  vous  dire  ce  que  céli  qu’un  minillre , non 
d’état , mais  du  faint  Evangile. 

C’eft  un  homme  vêtu  de  noir  à qui  nous  donnons  des  gages 
pour  prêcher , pour  exhorter  8c  pour  faire  quelques  autres  fonc- 
tions. Vous  croyez,  rce  que  nous  vous  avons  appellé  pafteurs, 

que  nous  ne  fommes  1.1e  des  brebis.  Les  chofes  ne  vont  pas  tout- 
à-fait  ainfi.  Souvenez-vous  que  Chrifl  dit  expreflement  à fes 
difciples  : Il  ri y aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier . 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous  de  parler  en 
public  pour  édifier  nos  frères  , 8c  de  rompre  le  pain  avec  eux. 
Si  quand  les  fociétés  chrétiennes  fe  font  augmentées , nous  ju- 
geâmes à propos  de  commettre  certaines  perfonnes  pour  bapti- 
fer  , prêcher  , communier  nos  fidèles  , oc  avoir  foin  de  tenir 
propre  le  lieu  de  l’aflcmbléc  , ce  ne  fl  pas  que  nous  ne  pufllons 
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fort  bien  prendre  ce  foin  nous-mêmes.  Je  donne  des  gages  à un 
homme  pour  faire  paître  mon  troupeau  ; mais  cela  ne  mote  pas 
le  droit  de  le  mener  paître  moi-meme  , & d’envoyer  paître  le 
berger  ii  j’en  fuis  mécontent. 

On  vous  a impofé  les  mains  ; j’en  fuis  bien  aife  ; mais  qu’a- 
t-on  fait , s’il  vous  plaît , par  cette  cérémonie  ? Vous  a-t-on 
donné  plus  d’efprit  que  vous  n’en  aviez  ? Ceux  qui  vous  ont  reçu 
mimftre  du  faint  Evangile  vous  ont-ils  donné  autre  chofe  qu’une 
déclaration  que  vous  ne  favez  point  l’hébreu  , que  vous  favez  un 
peu  de  grec  , que  vous  avez  lu  Matthieu  , Luc  , Marc  & Jean , 
6c  que  vous  pouvez  parler  une  demi-heure  de  fuite.  Or  certai- 
nement plulîcurs  de  nos  citoyens  font  dans  ce  cas  ; & j’écoute 
quelquefois  Mr.  Duluc  une  heure  entière  , quoiqu’il  ne  fâche  pas 
mieux  l’hébreu  que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à genoux , & vous  me  le  con- 
feillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors  que  je  ne  me  mets  à 
genoux  que  devant  Dieu  ; & vous  apprîtes  que  les  palpeurs  ne 
lont  point  magiftrats.  Nous  favons  très-bien  diftinguer  l’empire 
& le  iacerdoce.  L’empire  cil  à nous , & le  facerdoce  dépend  telle- 
ment de  l’empire  , qu’on  vous  préfente  à nous  quand  on  vous  a 
nommé  à une  cure  de  la  ville.  Nous  pouvons  vous  accepter  ou 
vous  rejeter;  donc  nous  fommes  vosfouverains.  Prêchez,  & nous 
jugerons  de  votre  llyle  ; écrivez  , & nous  jugerons  de  votre  doc- 
trine ; faites  des  miracles , & nous  jugerons  de  votre  favoir- 
faire.  Je  vous  l’ai  déjà  dit , le  tems  n’elt  plus  où  les  laïques 
n’ofaient  penfer  ; & il  n’elt  plus  permis  de  nous  donner  du  gland 
quand  nous  nous  fommes  procuré^du  pain. 

Les  gens  d’églife  dans  tous  les  pays  font  un  peu  fichés  que  les 
hommes  aient  des  yeux  ; ils  voudraient  être  à la  tête  d’une  fociété 
d’aveugles  ; mais  lâchez  qu'il  elt  plus  honorable  d’être  approuvé 
par  des  hommes  qui  raifonnent , que  de  dominer  fur  des  gens 
qui  ne  penfent  pas. 

Il  y a deux  chofes  importantes  dont  on  ne  parle  jamais  dans 
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!e  pays  des  efclaves  , & dont  tous  les  citoyens  doivent  s’entre- 
tenir dans  les  pays  libres.  L’une  eft  le  gouvernement , l’autre  la 
religion.  Le  marchand,  l’arrifan  , doivent  fe  mettre  en  état  de 
n’être  trompés  ni  fur  l’un  ni  lur  l’autre  de  ces  objets.  La  tyrannie 
ridicule  qu’on  a voulu  exercer  fur  moi , n’a  fervi  qu’à  me  faire 
mieux  connaître  mes  droits  d’homme  & de  chrétien.  Tous  ceux 
qui  penfent  comme  moi  ( & ils  font  en  très -grand  nombre  ) , 
louciendront  jufqu’au  dernier  foupir , ces  droits  inviolables.  Et , 
comme  me  difait  fort  bien  hier  une  lingère  de  mon  quartier , 
F an  quae  fentiat,  eft  le  privilège  d’un  homme  libre.  Croyez-moi, 
meffieurs , ménagez  les  citoyens  , bourgeois  & habitans , fi  vous 
voulez  conferver  un  peu  de  crédit;  car,  félon  faintFlaccus  Ho- 
ratius  , dans  fa  quatrième  épître  aux  Galates  , celui  qui  exige 
plus  qu’on  ne  lui  doit , perd  bientôt  ce  qui  lui  eft  dû  ou  deu  , 
&C.  &C.  ÔLü.  &c. 


S ê s? 
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ONZIÈME  LETTRE. 

Ecrite  par  le  propofant  à M.  Covelle. 

O N S I E U R , 

Je  bénis  la  providence  qui  m’a  conduit  chez  mcmfieur  le 
comte  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le  chapelain.  Non-feulement  il  a 
eu  la  bonté  de  me  faire  payer  d’avance  cent  écus  patagons  pour 
les  premiers  quatre  mois  de  mon  exercice  , mais  je  fuis  chauffé , 
éclairé  , blanchi , nourri  , rafé  , porté  , habillé.  Je  doute  fort 
que  le  lévite  qui  deffervait  la  chapelle  de  la  veuve  Michas  l’ido- 
lâtre , eût  une  condition  aufli  bonne  que  la  mienne.  11  eft  vrai 
que  madame  Michas  lui  donnait  une  foutane  & un  manteau  noir 
par  année  , & qu’il'avait  bouche  à cour , mais  il  n’avait  que  dix 
petits  écus  de  gage , ce  qui  n’approche  pas  de  mes  appointemens. 

Son  excellence  me  traite  d’ailleurs  avec  beaucoup  de  bonté  -, 
il  commence  à prendre  en  moi  un  peu  de  confiance  , & je  ne 
défefpère  pas  de  le  convertir  fur  le  chapitre  des  miracles,  pourvu 
que  ce  malheureux  jéfuite  Néedham  ne  s’en  mêle  pas } car  fon 
excellence  a une  répugnance  invincible  pour  les  jéfuites,  pour 
les  abfurdités,  & pour  les  anguilles  : c’eft,  à cela  près,  le  meilleur 
homme  du  monde.  Et  fi  jamais  vous  venez  dans  fon  petit  état , 
vous  verrez  combien  fa  conduite  eft  édifiante  , & avec  quelle 
fincérité  il  adore  le  Dieu  de  tous  les  êtres  & de  tous  les  tems. 

Il  eft  de  plus  fort  favant.  Il  me  fit  rppercevoir  hier  d’une  faute 
énorme  de  mon  imprimeur  , qui  fie  trouve  à la  page  4 des  autres 
quejlions  d’un  propofant.  Il  eft  dit  à la  fin  de  cette  page  que  Fla- 
vien  Jofephe  , que  nous  avons  tant  lu  vous  & moi , en  citant  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  fa  nation  , n’en  cite  aucun  qui  ait  dit  un. 
feul  mot  de  Moife.  Il  y avait  dans  ma  lettre  , n’en  cite  aucun  qui 
dife  un  feul  mot  des  miracles  de  Moife. 

C’eft  là  ce  qui  eft  en  effet  très-étgnnant  -,  car  que  Manétboa 
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& Chercmon  n’euflent  point  parle  d’un  Juif  qu’ils  regardaient 
avec  mépris  , cela  était  fort  naturel , en  cas  que  l’hiftoire  de 
Moïfc  eût  été  fabuleufe.  Mats  qu’en  parlant  de  Moife , ils  n’aient 
rien  dit  des  dix  plaies  d’Egypte  , & du  partage  miraculeux  de 
la  mer  Rouge  , c’eft  ce  qui  eit  incompréhenfible.  C’eft  comme 
rt , en  écrivant  l’hiftoire  de  Genève  que  vous  avez  commencée 
avec  autant  d’éloquence  que  de  vérité  , vous  ne  dilicz  rien  de 
l’efcalade  , ni  de  la  mort  de  Mr.  F . . . mon  parent. 

L’omirtion  même  des  miracles  de  Moife  eft  quelque  chofe 
de  bien  plus  extraordinaire  dans  un  hiftoire  égyptienne , que 
l’omiffion  de  deux  faits  très-naturels  dans  l’hiftoire  d’une  ville. 
L’aflaut  de  miracles  que  fit  Moife  avec  les  forciers  du  roi  d’E- 
gypte , ne  devait  pas  fur-tout  être  parte  fous  fitertee  par  les  hif- 
toriens  d'une  nation  aulfi  célèbre  pour  les  fortilèges , que  l’étaient 
les  Egyptiens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient  fi  honteux 
d’avoir  été  vaincus  en  fait  de  diablerie  , qu’ils  aimèrent  mieux 
11’cn  point  parler  du  tout  que  d’avouer  leur  défaite.  Mais  encore 
une  fois , monfieur  , cela  n’eft  pas  dans  la  nature.  Les  Français 
avouent  qu'ils  ont  été  battus  à Crecy  , à Poitiers  ; les  Athéniens 
avouent  que  Lacédémone  les  vainquit.  Les  Romains  ne  difii- 
mulent  pas  la  perte  des  batailles  de  Canne  & de  Trafimène. 

De  plus  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent  vaincus  que  fiir 
un  feul  article.  Moife  fit  naître  des  poux , & c’eft  là  le  feul 
miracle  que  les  forciers  de  fa  majefté  ne  purent  faire.  Or  il  était 
très-aifé  à un  hiftorien  habile  , ou  de  pafler  fous  filence  le  mi- 
racle des  poux  , ou  même  de  le  tourner  à l’avantage  de  fa  na- 
tion. Il  pouvait  dire  que  les  Juifs,  qui  ont  toujours  été  ffippiers  , 
fe  connairtaient  mieux  en  poux  que  les  autres  peuples.  On  pouvait 
ajourer  que  les  Egyptiens , qui  étaient  des  gens  fort  propres , 
avaient  toujours  négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude  de 
leurs  connaiftances.  '•  * • 

■ -...ii-  . :j.  ! • 

Enfin , il  n’était  pas  poflible  que  Cheremon  & Manéthon  Grif- 
fent oublié  qu’un  ange  avait  coupé  le  cou  un  maun  à tous  les  fils 
aînés  des  maifions  d’Egypte.  ...  . 
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De  très-illuftres  favans  ont  cru , comme  vous  favez , monsieur, 

Îu’il  y avait  alors  en  Egypte  douze  cent  mille  familles  ; cela  fait 
ouze  cent  mille  jeunes  gens  égorgés  dans  une  nuit.  Cette  aven- 
ture valait  bien  la  peine  detre  rapportée. 

Je  fuppofe , par  exemple  , qu’un  jéfuite  favoyard  envoyé  de 
Dieu  , eût  alïaluné  tous  les  premiers-nés  de  Genève  dans  leur  lit; 
en  bonne  foi , y aurait-il  un  i'eul  de  nos  annalillcs  qui  oubliât  cette 
boucherie  exécrable  ? & les  écrivains  favoyards  feraient-ils  les 
fouis  qui  tranfmettraient  à la  pollénté  un  événement  fi  divin  ? 

La  probité , monficur , ne  me  permet  pas  de  nier  la  force  de 
ces  argumens.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  cil  d’un  mal-honnête  hommç 
de  traiter  avec  un  mépris  apparent  les  raifons  de  fes  adverfaires 
quand  on  en  fent  toute  la  puiflance  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; 
c’cll  mentir  aux  autres  & à loi-même.  Ainfi  , quand  nous  avons 
examiné  enfemble  les  miracles  de  l’antiquité , nous  n’avons  ni 
déguifé , ni  méprifé  les  raifons  de  ceux  qui  les  nient , & nous 
n’avons  oppolé,  en  bons  chrétiens,  que  la  foi  aux  argumens.  La 
foi  conlifte  à croire  ce  que  l'entendement  ne  faurait  croire;  & 
c’eit  en  cela  qu’eft  le  mérite. 

Mais  , monfieur , en  étant  perfuadés  par  la  foi , des  chofes 
qui  paraiffent  abfurdes  à notre  intelligence,  c’ell-à-dire,  en 
croyant  ce  que  nous  ne  croyons  pas , gardons-nous  de  faire  ce 
fa  cri  f ce  de  notre  raifon  dans  la  conduite  de  la  vie. 

11  y a eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois:  vous  croyez  des  chofes 
incompréhenlibles , contradictoires , impoli! blés,  parce  que  nous 
vous  l’avons  ordonné  ; faites  donc  des  chofes  injuftes , parce  que 
nous  vous  l’ordonnons.  Ces  gens-là  raifonnaient  à merveille.  Cer- 
tainement qui  ell  en  droit  de  vous  rendre  abfurde  , eft  en  droit  de 
vous  rendre  injuile.  Si  vous  n’oppolez  point  aux  ordres  de  croire 
J impollible  , l’intelligence  que  Dieu  a mile  dans  votre  elprit , 
vous  ne  devez  point  oppofer  aux  ordres  de  mal  faire  , la  julHce 

?ue  Dieu  a mile  dans  ^otre  cœur.  Une  faculté  de  votre  ame 
tant  une  fois  tyranniléc  , toutes  les  autres  facultés  doivent  l’être 
également.  Et  c’eil  là  ce  qui  a produit  tous  les  crimes  religieux 
dont  la  terre  a été  inondée. 
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Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes  ont  allumées 
dans  tous  les  tribunaux  des  inquifitions,  & toutes  les  foisjqu’on  a 
cru  expédient  d’affafliner  des  particuliers  ou  des  princes  d’une 
le  61e  différente  de  la  nôtre  , on  sert  toujours  fervi  de  ces  paroles 
de  l’Evangile , Je  ne  fuis  pas  venu  apponer  la  paix , mais  le  glaive-, 
je  fuis  venu  divifer  le  fils  & le  pire , la  fille  & la  mère,  &c. 

Il  fallait  alors  avoir  recours  à ce  miracle  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé , qui  confifte  à entendre  le  contraire  de  ce  qui  eft  écrit. 
Certainement  ces  paroles  veulent  dire  -.Je  fuis  venu  réunir  le  fils 
& le  père , la  fille  & la  mère  ,■  car  fi  nous  entendions  ce  partage  â 
la  lettre  , nous  ferions  obligés  en  confcience  de  faire  de  ce  monde 
un  théâtre  de  parricides. 

De  même  lorfqu’il  eft  dit  que  Jefus  fécha  le  figuier  verd  , cela 
veut  dire  qu’il  fit  reverdir  un  figuier  fec  ; car  ce  dernier  miracle 
eft  utile , & le  premier  eft  pernicieux. 

Croyons  aufti  que  quand  le  grand  ferviteur  de  Dieu , Jofuab  , 
arrêta  le  foleil  qui  ne  marche  pas , & la  lune  qui  marche , ce  ne 
fut  point  pour  achever  de  martacrer  en  plein  midi , de  pauvres 
citoyens  qu’il  venait  voler , mais  pour  avoir  le  tems  de  iecourir 
çes  malheureux  , ou  de  faire  quelque  bonne  aélion. 

C’eft  ainfi  , monfieur , que  la  lettre  tue , & que  l’efprit  vi- 
vifie. 

En  un  mot , que  votre  religion  foit  toujours  de  la  morale  faine 
dans  la  théorie , & de  la  bienf  aifance  dans  la  pratique. 

Recommandez  ces  maximes  à nos  chers  concitoyens  ; quHls 
fâchent  que  l’erreur  ne  mène  jamais  à la  vertu;  qu’ils  fartent 
ufage  de  leurs  lumières,  qu’ils  s’éclairent  les  uns  les  autres,  qu’ils 
ne  craignent  point  de  dire  la  vérité  dans  tous  leurs  cercles , dans 
toutes  leurs  aifemblées.  La  fociété  humaine  a été  trop  long-tems 
femblable  à un  grand  jeu  de  baffette  , où  des  fnppons  volent  des 
dupes , tandis  que  d’honnêtes  gens  dilcrets  n’ofent  avertir  les  per- 
dans  qu’on  les  trompe. 

Plus 
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Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité , plus  ils  aimeront 
leur  liberté.  La  même  force  d’efprit  qui  nous  conduit  au  vrai , 
nous  rend  bons  citoyens.  Qu’eft-ce  en  effet  que  d’être  libres  ? c’eft 
raifonner  jufte,  c’eft  connaître  les  droits  de  l’homme  j & quand 
on  les  connaît  bien , on  les  défend  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  efclaves  ont  toujours  été 
celles  qui  ont  été  les  plus  dépourvues  de  lumières.  Adieu , mon- 
iteur -,  je  vous  recommande  la  vérité , la  liberté  & la  vertu,  trois 
feules  chofes  pour  lefquelles  on  doive  aimer  la  vie. 

La  douzième  lettre  fe  trouve  au  dernier  volume  des  quejlioru  fur 
[Encyclopédie  , page  y G , &c. 
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Phil,  Littér.  Hijl,  Tom.  VII, 
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TREIZIÈME  LETTRE. 

Adrejpe  par  M.  Covelle  à fes  chers  concitoyens. 


E s s 1 e u r s , 

Les  occafions  développent  l’efprit  des  hommes.  J’avais  peu 
exercé  ma  faculté  de  penfer  avant  que  je  me  viffe  obligé  de  fou- 
tenir  les  droits  de  l’humanité  contre  ceux  dont  l’orgueil  exigeait 
de  moi  une  baffcfle.  Ce  qu’a  dit  un  de  nos  concitoyens  fur  les 
miracles,  m’a  ouvert  les  yeux.  J’ai  conclu  qu’il  eft  fort  peu  im- 
portant pour  le  bien  de  la  fociété , pour  les  moeurs,  pour  la  vertu, 
de  favoir  ou  d’ignorer  qu’un  figuier  à été  féché  parce  qu’il  n’a- 
vait pas  porté  des  figues  fur  la  fin  de  l’hiver  j nos  devoirs  de  ci- 
toyens , d’hommes  libres , de  pères , de  mères , de  fils , de  frères, 
n’en  doivent  pas  moins  être  remplis , quand  même  on  n’aurait 
tranfmis  aucuns  miracles  jufqu’i  nous. 

Suppofons  un  moment , mes  chers  compatriotes  , que  jamais 
Moïle  ne  pafla  la  mer  rouge  à pied  fec,  pour  aller  mourir,  lui  & 
lesfiens,  dans  un  défert  afireux  ; fuppofons  que  la  lune  ne  sert  ja- 
mais arrêtée  fur  Aïalon  , & le  foled  fur  Gabaon , en  plein  midi, 
pourdonnerà  Jofuab,  fils  de  Nun,  le  temsde  maflacrer  avec  plus 
de  loifir  quelques  mifcrables  fuyards  qu’une  pluie  célefte  de 
grofles  pierres  avait  déjà  aiTommés  ; fuppofons  qu’une  ânefife  & 
qu’un  ferpent  n’aient  jamais  parlé,  & que  tous  les  animaux  n’aient 
pu  fe  nourrir  un  an  dans  l’arche.  De  bonne  foi , en  ferons  - nous 
moins  gens  de  bien  ? aurons-nous  une  autre  morale  & d’autres 
principes  d'honneur  & de  vertu  ? le  monde  n’ira-t-ilpas  comme 
il  ell  toujours  allé  ? quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux  qui  nous 
enfeignent  des  chofes  que  leur  bon  lèns  & le  notre  déiàvouent  ? 
dans  quel  efprit  peuvent-ils  nous  tromper?  ce  n’cll  pas  certaine- 
ment pour  nous  rendre  plus  vertueux.  Ce  n’cil  pas  pour  nous 
faire  aimer  davantage  notre  chère  liberté.  Carl’abrutincmentde 
l’elprit  n’a  jamais  fait  d’honnêtes  gens , & il  e 11  horrible  & inlènlé 
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de  prétendre  que  plus  nous  ferons  fots , plus  nous  deviendrons  de 
dignes  citoyens. 

On  n’a  jamais  fait  croire  des  fottifes  aux  hommes  que  pour 
les  foumcttre.  La  fureur  de  dominer  eft , de  toutes  les  maladies  de 
l’efprit  humain , la  plus  terrible.  Mais  ce  ne  peut  être  aujourd’hui 

3ue  dans  un  violent  tranfport  au  cerveau , que  des  hommes  vêtus 
e noir  puiffent  prétendre  nous  rendre  imbecilles  pour  nous  gou- 
verner. Cela  eft  bon  pour  les  fauvages  du  Paraguay , qui  obéifl'ent 
en  efclaves  aux  jéfuites.  Mais  il  faut  en  ufer  autrementavec  nous. 
Nous  devons  être  jaloux  des  droits  de  notre  raifon  comme  de 
ceux  de  notre  liberté.  Car  plus  nous  ferons  des  êtres  raifonnables , 
plus  nous  ferons  des  êtres  libres.  Prenez-y  bien  garde , mes  chers 
compatriotes  , citoyens , bourgeois , natifs  & habitans  ; il  faut 
qu’on  ne  nous  trompe  ni  fur  notre  religion  , ni  fur  notre  gouver- 
nement. Le  droit  de  dire  & d’imprimer  ce  que  nous  penfons , eft 
le  droit  de  tout  homme  libre , dont  on  ne  faurait  le  priver  fans 
exercer  la  tyrannie  la  plus  odieufe*  Ce  privilège  nous  eft  aufii 
efientiel  que  celui  de  nommer  nos  auditeurs  &nosfyndics,  d’im- 
pofer  des  tributs , de  décider  de  la  guerre  & de  la  paix  ; & il 
ferait  plaifant  que  ceux  en  qui  réfide  la  fouveraineté  ne  puffent 
pas  dire  leur  avis  par  écrit. 

Nous  favons  bien  qu’on  peut  abufer  de  l’impreflion  comme  on 
peut  abufer  de  la  parole  ; niais  quoi  ! nous  privera-t-on  d’une 
chofe  fi  légitime  , lous  prétéxte  qu’on  en  peut  faire  un  mauvais 
ufage  ? j’aimerais  autant  qu’on  nous  défendit  de  boire , dans  la 
crainte  que  quelqu’un  ne  s’enivre, 

Confervons  toujours  les  bienféances , mais  donnons  un  libre  eflor 
à nos  penfées.  Soutenons  la  liberté  de  la  prefi'e.  C’eft  la  bafede  tou- 
tes les  autres  libertés.  C’eft  par-là  qu’on  s’éclaire  mutuellement. 
Chaque  citoyen  peut  parlerpar  écrit  à la  nation,  & chaque  leéfeur 
examine  à loifir  & fans  paflion  ce  que  ce  compatriote  lui  dit 
par  la  voie  de  la  preffe  : nos  cercles  peuvent  quelquefois  être 
tumultueux;  ce  n’eft  que  dans  le  recueillement  au  cabinet  qu’on 
peut  bien  juger.  C’eft  par-là  que  la  nation  anglaife  eft  devenue 
une  nation  véritablement  libre.  Elle  ne  le  ferait  pas,  fi  elle  n’était 
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pas  éclairée  ; & elle  ne  ferait  point  éclairée , fi  chaque  citoyen 
n’avait  pas  chez  elle  le  droit  d’imprimer  ce  qu’il  veut.  Je  ne  pré- 
tends point  comparer  Genève  à la  Grande-Bretagne  : je  lais  que 
nous  n’avons  qu’un  très-petit  territoire  peu  proportionné  , peut- 
être,  à notre  courage.  Mais  enfin  notre  peutelie  doit- elle  nous 
dépouiller  de  nos  droits  ? & parce  que  nous  ne  fommes  que  vingt- 
quatre  mille  êtres  penfans  , faudra-t-il  que  nous  renoncions  à 
penfer  ? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  difait  ces  jours  pafles  dans 
•ne  nombreufe  compagnie  , qu’un  des  inconvéniens  attachés  à 
la  nature  humaine  , clique  chacun  veut  élever  fa  protellion  au- 
delfus  de  toutes  les  autres.  Il  fe  plaignait  fur-tout  de  la  vanité  des 
Barbiers  , qui  prennent  le  pas  fur  les  tailleurs  parce  qu’ils  ont  au- 
trefois tiré  du  lang  dans  quelques  occaûons.  Mais  les  barbiers  , 
dilait-il , ont  grand  tort  de  fe  préférer  à nous  ; car  c’eft  nous  qui 
les  habillons , & nous  pouvons  fort  bien  nous  râler  fans  eux.  - 

Voilà  précifément,  mes  chers  concitoyens,  le  cas  où  nous 
fommes  avec  les  prêtres.  Il  eft  très-clairqu’onpcutfepafler d’eux 
à toute  force , puifque  toute  la  Penfilvanie  s'cn  pâlie.  Il  n’y  a 
point  de  prêtres  à Philadelphie.  Aulli  efl-elle  la  ville  des  frères  -, 
elle  eft  plus  peuplée  que  la  nôtre  & plus  heureufe.  Suppofons 

Î)our  un  moment  que  tous  les  prédicans  de  notre  ville  foient  ma- 
ades  d’indigellion,  dimanche prochainenchanterons-nousmoins 
les  louanges  de  Dieu  ? notre  mufique  en  fera-t-elle  moins  mau- 
vaife?  ne  remplirons-nous  pas  toutes  les  fon&ions  de  cesmeffieurs 
le  plus  aifément  du  monde  ? & s’il  faut  prêcher , n’avons  - nous 
pas  chez  nous  des  babillards  qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart- 
d heure  de  fuite  fans  rien  dire , & qui  font  infupportables  ? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier,  quand  on  eft  prêtre  ? encore 
pafle  fi  ces  mefîieurs  faifaient  des  miracles  -,  s’ils  rajeunifl'aient 
M.  Abauzit  ; s’ils  guériffaient  M.  Bonnet  de  fa  furdité  ; s'ils  don- 
naient un  bon  déjeuner  à toute  la  ville  avec  cinq  pains  & trois 
poiflons  ; s’ils  délivraient  des  efprits  malins  Mr.  G..  & Mr.  F... 

3ui  ont  certainement  le  diable  au  corps  : nous  ferions  fort  contens 
'eux , & ils  auraient  une  haute  confidération.  Mais  ils  fe  bornent 
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à vouloir  être  les  maîtres  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  ne  le  feront 
point. 

Ils  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  ruiner  notre  commerce  de  peu- 
fées  , & pour  réduire  nos  pauvres  imprimeurs  à l’hôpital.  Ils  s’y 
prennent  en  deux  manières.  Ils  font  imprimer  leurs  ouvrages  , 
& ils  tâchent  d’empêcher  que  nous  n’imprimions  les  nôtres.  Ne 
pouvant  nous  faire  brûler  nous-mêmes , comme  Servet  & An- 
toine , ils  cabalent  continuellement  pour  faire  brûler  nos  livres 
infhu&ifs  & édifians  ; & ils  trouvent  quelques  têtes  à perruques 
qui  font  taillées  pour  les  croire.  Mes  frères  , que  tous  ces  vains 
efforts  ne  nous  empêchent  jamais  de  pouffer  le  commerce.  Vivons 
libres , foutenons  nos  droits  , & buvons  du  meilleur. 


♦ 
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QUATORZIÈME  LETTRE. 

A M.  Covclle  , citoyen  de  Genève , par  A î.  Beaudinet, 
citoyen  de  Neuchâtel. 

O n s i e u r , 

Vos  lettres  fur  les  miracles , que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer , m’ont  bien  fait  rire.  Je  n’aime  l’érudition  que  quand 
elle  eft  un  peu  égayée.  Je  me  plais  fort  aux  miracles  ; j’y  crois 
comme  vous  & comme  tous  les  gens  raifonnables.  Pourquoi  un 
ferpent,  une  ânefle  n’auraient-ils  pas  parlé  / les  chevaux  d’A- 
chille n’ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos  profeflêurs  d’aujour- 
d’hui ? Les  vaches  du  mont  Olympe  ne  dirent-elles  pas  autrefois 
leur  avis  fort  éloquemment  ? & parler  comme  une  vache  espagnole , 
n’eft-il  pas  un  ancien  proverbe  ? les  chênes  de  Dodone  avaient 
une  très-belle  voix  ; & rendaient  des  oracles.  Tout  parle  dans  la 
nature  Je  fens bien,  monfieur , qu’un  bondéjeûnerfourniàquatre 
ou  cinq  mille  hommes  avec  trois  truites  & cinq  pains  mollets , & 
des  cruches  d’eau  changées  en  bouteilles  de  vin  d’Engaddi , ou 
de  vin  de  Bourgogne , vous  plaifent  encore  plus , & à moi  auflï , 
que  des  bêtes  qui  parlent  ou  qui  écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Roufleau  a faits  a Vcnife; 
mais  j’avoue  que  je  crois  plus  fermement  à ceux  de  notre  comte 
de  Neuchâtel.  Réiifterà  la  moitié  de  l’Europe  & à quatre  armées 
d’environ  cent  mille  hommes  chacune  , remporter  dans  l’efpace 
d’un  mois  deux  viftoires  fignalées , forcer  fes  ennemis  à faire  la 
paix , jouir  de  fa  gloire  en  philofophe , voilà  des  vrais  miracles  ; 
& fi  après  cela  il  noyait  deux  mille  cochons  d’un  fculmot , j’aurais 
de  la  peine  à l’en  eftimer  davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  confiftoire  a renoncé  au  magnifique  défi 
fein  de  faire  mettre  à genoux  vos  citoyens  devant  lui.  S’il  avait 
réulli  dans  cette  prétention,  bientôt  vos  prêtres  exigeraient  qu'on 
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leur  baisât  les  pieds  comme  au  pape.  Vous  favez  qu’ils  reflem- 
blent  aux  amans , qui  prennent  de  grandes  libertés  quand  on  leur 
en  a pafle  de  petites. 

Nous  avons  eu  auflî  à Neuchâtel  nos  tracafierics  facerdotales. 
C’eft  le  fort  de  l’églife , parce  que  l’cglile  eft  compofée  d’hommes. 
Depuis  que  Pierre  & Paul  fe  querellerent , la  paix  n’a  jamais  ha- 
bite chez  les  chrétiens.  Je  founaite  qu’elle  règne  à Genève  avec 
la  liberté  ; mais  elle  a été  fur  le  point  de  partir  de  Neuchâtel. 

Je  fais  bien  qu’on  ne  peut  nous  reprocher  d’avoir  verfé  le  fang, 
comme  les  partifans  d’Athanal'e  & ceux  d’Arius , ni  de  nous  être 
afi'onimés  avec  des  maflues  , comme  les  Africains  difciples  de 
Donat  évêque  de  Tunis  combattirent  contre  le  parti  d’Auguftin 
évêque  d'Hmpone , manichéen  devenu  chrétien,  &baprilcavec 
fon  bâtard  Deodatus.  Nous  n’avons  point  imité  les  fureurs  de 
St.  Cyrille  contre  ceux  qui  appellaient  Marie  mère  de  Jefus  , & 
non  pas  mère  de  Dieu. 

Nous  n’avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens,  qui,  oubliant 
que  tous  les  pères  de  l’églife  avaientété  platoniciens , allèrent  dans 
Alexandrie,  en  41  $ , laifir  la  belle  Hyppatie  dans  fa  chaire , où 
elle  enfeignait  la  philofophie  de  Platon , la  traînèrent  par  les 
cheveux  dans  la  place  publique  , & la  maflacrèrent , fans  que  fa 
jeunefle,  fa  beauté,  fa  vertu,  leur  infpiraflcnt  le  moindre  remords; 
car  ils  étaient  conduits  par  un  théologien  qui  tenait  contre  Platon 
pour  Arillote. 

Nous  n’avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui  ont  défolé 
l’Europe  dans  ces  vingt-fept  lchifmes  fanglans  formés  par  de 
faints  prétendans  à la  chaire  de  St.  Pierre  , au  titre  de  vicaire 
de  Dieu , & au  droit  d’être  infaillible.  Nous  n’avons  point  re- 
nouvelle les  horreurs  incroyables  du  feizième  & dix-feptième 
fiècles , de  ces  tems  abominables  où  fept  ou  huit  argumens  de 
théologie  changèrent  les  hommes  en  bêtes  féroces , comme  au- 
trefois la  théologienne  Circé  changea  des  Grecs  en  animaux  avec 
des  paroles. 

Nos  querelles , monfteur , 11'ont  été  que  ridicules.  Les  efprits 


jTi  Qvestïowj 

de  nos  predicans  commencèrent  à s'échauffer  il  y a quatre  ans 
au  fujet  d’un  pauvre  diable  de  pafteur  de  campagne , nommé 
Petit- Pierre , bonhomme,  qui  entendait  parfaitement  la  Tri- 
nité , & qui  (avait  au  jufte  comment  le  St.  Efprit  procède,  mais 
qui  errait  toto  coelo  fur  le  chapitre  de  l’enfer. 

Ce  Petit -Pierre  concevait  très-bien  comment  il  y avait  au 
jardin  d’Eden  un  arbre  qui  donnait  la  connaiffance  du  bien  & du 
mal , comment  Adam  & Eve  vécurent  environ  neuf  cents  ans 
pour  en  avoir  mangé } mais  il  ne  digérait  pas  que  nous  fuffions 
brûlés  à jamais  pour  cette  affaire.  C’était  un  homme  de  bonne 
compofition  ; il  voulait  bien  que  les  defcendans  d’Adam  , tant 
blancs  que  noirs , rouges  ou  cendrés , barbus  ou  imberbes , 
fuffent  damnés  pendant  lèpt  ou  huit  cent  mille  ans  ; cela  lui  pa- 
raiffait  jufte  ; mais  pour  1 éternité , il  n’en  pouvait  convenir  -,  il 
trouvait  par  le  calcul  intégral  qu’il  était  impofiible , datâ  fluente , 
que  la  faute  momentanée  d’un  être  fini , fût  châtiée  par  une 
peine  infinie  ; parce  que  le  fini  eft  zéro  par  rapport  à l’infini. 

A cela,  nos  prédicans  répondaient  que  les  Chaldéens  qui 
avaient  inventé  l’enfer , les  Egyptiens  qui  l’avaient  adopté  , les 
Grecs  & les  Romains  qui  l’avaient  embelli  ( tandis  que  les  Juifs 
l’ignoraient  abfolument  ) , étaient  tous  convenus  que  l’enfer  eft 
éternel.  Ils  lui  citaient  le  fixième  livre  de  Virgile , & même  le 
Dante.  M.  Petit- Pierre  fe  pourvut  auffi  de  quelques  autorités  ) 
on  eut  recours  à la  manière  d’arguer  dans  Rabelais.  La  difpute  s’é- 
chauffa ; notre  augufte  fouverain  fit  ce  qu’il  put  pour  l’appaifer  -, 
mais  enfin  M.  Petit -Pierre  fut  contraint  d’aller  faire  fon  lalut  en 
Angleterre  , & notre  monarque  eut  la  bonté  d’écrire  que , puif- 
que  nos  prêtres  voulaient  abfolument  être  damnés  dans  toute  l’é- 
ternité , il  trouvait  rrès-bon  qu’ils  le  fuffent.  J’y  conlèns  auffi  de 
tout  mon  cœur , & grand  bien  leur  faffe  1 

Cette  querelle  étant  appaifée  , M.  Jean- Jacques  Rouffeaa  , 
citoyen  du  village  de  Couvé  danslaprovincedeMôtié-Travers , 
ou  Moutier  - Travers , en  a effuyé  une  autre  qui  a été  pouffée 
jufqu’à  des  coups  de  pierre.  On  a voulu  le  lapider  comme  Saint 
^tienne , quoiqu’il  ne  foit  ni  faim , pi  diacre } & l’on  prétend  que 

, M. 
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M.  de  Montmolin  , curé  de  Moutier  - Travers  , gardait  les 
manteaux. 

Voici,  moniteur,  le  fujet  de  la  noife.  Lorfque  M.  Jean-Jacques 
Roufleau  , défefpérant  de  fe  réconcilier  avec  les  hommes , vou- 
lut fe  réconcilier  avec  Dieu  dans  Moutier- Travers,  il  demanda 
notre  communion  huguenote  au  pafteur  Montmolin , qui  lui  ac- 
corda la  permiflion  de  manger  Jefus-Chrift  par  la  foi , au  mois 
de  Septembre  1761  , avec  les  autres  élus  du  village.  Vousfavcz 
comme  on  mange  par  la  foi.  La  chofe  fe  pafia  le  mieux  du  monde. 
M.  Jean-Jacques  Roufleau  avoue  qu’il  pleura  de  joie  ; j’en  pleure 
auffi  ; & tout  le  monde  fut  extrêmement  édifié. 

II  faut  convenir  que  M.  Roufleau , qui  avait  trouvé  la  mufique 
de  Rameau  & de  Mondonville  fort  mauvaife  à Paris , ne  fut  pas 
tout-à-fait  content  de  la  mitre.  Nous  chantons  les  dix  comman- 
demens  de  Dieu  fur  l’air  de  Réveille ^ - vous , belle  endormie.  Cet 
air  eft  (impie  & naturel , mais  je  ne  puis  l'avoir  mauvais  gré  à 
M.  Roufleau  d’avoir  dit  modeftementàM.  le  pafteur  Montmolin, 
qu’il  fallait  un  peu  preflefMa  mefure  de  cette  ariette , qu’en  effet 
nous  chantons  trop  lentement.  Le  pafteur,  qui  le  pique  dégoût , 
fut  trés-offenfé , & s’en  plaignit  peut-être  avec  trop  d’amertume. 

La  querelle  devint  plus  férieufe  par  des  lettres  que  plufieurs 
miniftres  du  l'aint  Evangile  de  Genève,  écrivirent  au  miniftre  du 
faint  Evangile  de  Moutier  - Travers  , contre  M.  Jean  - Jacques 
Roufleau.  Ils  lui  envoyèrent  quelques  brochures  qu’ils  avaient 
charitablement  lâchées  contre  leur  ancien  concitoyen , & ils  re- 
prochèrent au  pafteur  d’avoir  donné  la  communion  à un  homme 
qui  dans  fa  jeunefle  avaiteu  des  entretiens  avec  un  vicaire  favoy  ard. 

Vous  favez  comment  M.  Montmolin  encouragé  & illuminé  par 
les  prédicans  de  Genève , voulut  excommunier  M.  Roufleau  dans 
le  village  de  Moutier -Travers.  M.  Roufleau  prétendait  qu'un 
entretien  avec  un  vicaire  n’etait  pas  une  raifon  pour  être  privé 
de  la  manducation  fpintuelle , qu’on  n’avait  jamais  excommunié 
Théodore  de  Bèze  qui  avait  eu  des  entretiens  beaucoup  plus 
privés  avec  le  jeune  Candide , pour  lequel  il  avait  fait  des  vers 
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c[ui  ne  valent  pas  ceux  d’Anacréon  pour  Bathille  ; qu’en  un  mot,' 
étant  malade , & pouvant  mourir  de  mort  lubite , il  voulait  ab- 
folument  être  admis  à la  manducation  de  notre  pays. 

Il  implora  la  proteélion  de  milord  Maréchal , qui  a pour  cette 
manducation  un  très-grand  zèle  ; fa  faveur  lui  valut  celle  du  roi. 
fa  majefté , informée  du  delir  ardent  que  M.  Jean-Jacques  Rouffcau 
avait  de  communier  , & Tachant  que  non-feulement  M.  RoulTeau 
croyait  fermement  tous  les  miracles , mais  encore  qu’il  en  avait 
fait  à Venife  , le  mit  fous  fa  fauve-garde  royale;  fauve-garde 
rarement  efficace,  depuis  que  l’empereur  Sigifmond  ayant  pro- 
tégé Jean  Hus , le  labia  rôtir  par  le  pieux  concile  de  Confiance. 

Notre  gouvernement  de  Neuchâtel , plus  fage,  plus  humain 
& plus  relpeélueux  que  ce  beau  concile , fe  conforma  pleinement 
à l’autorité  du  fouverain  ; il  rendit , le  premier  Mai  1765,  un 
arrêt,  par  lequel  il  fut  défendu  de  molejter , et  inquiéter,  daggré- 
dir  de  fait  ou  de  paroles  le  lieur  Roulfeau  , fon  vicaire  favoyard , 
& fon  pupille  Emile  ; lequel  pupille  était  devenu  un  excellent 
menuilîer , fort  utile  à la  communauté ide  Moutier- Travers. 

M.  de  Montmolin , fon  diacre  & quelques  autres  dévots , 
tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi,  & de  l’arrêt  du  confeil; 
ils  répondirent  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes , 
& que  il  le  confeil  d’état  a les  loix,  l’églife  a les  liennes.  En  con- 
féqucnce , on  ameuta  tous  les  petits  garçons  de  la  paroilfe  , qui , 
pour  obéir  à Dieu  de  préférence  au  roi,  coururent  après  Roulfeau , 
le  huèrent  & le  lîfflèrent , à-peu-près  de  la  manière  qu’on  pra- 
tique à Paris  envers  un  auteur  dont  la  pièce  ell  tombée. 

* 

Ils  firent  plus  ; à peine  Roulfeau  fut-il  rentré  dans  fa  petite 
maifon  , la  nuit  du  6 au  7 Septembre  , à peine  était-il  couché 
avec  fa  fervante , c’ell-à-dire , M.  Roulfeau  dans  fon  lit,  & fa 
ferr  ante  dans  le  lien  , que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe 
fur  fa  maifon. , comme  il  en  tomba unefuf  les  Amurrhéens  devers 
Aialon , Gabaon  & Bethoron  , immédiatement  avant  que  le  l’o- 
leil  s’arrêtât  ; on  calfa  toutes  les  vitres , & on  enfonça  les  deux 
portes  ; il  s’en  fallut  peu  qu’unedecespierresn’atteignit,alatcmpe, 


Digitized 


SUR  LES  MIRACLES.  315 

M.  Jean -Jacques  , n’entamât  le  mufcle  temporal  & l’orbicu- 
laire  , ne  pafsât  jufqu’au  zigomatique  , & en  preffanc  le  tiflu 
médullaire  du  cerveau  , n’envoyât  le  patient  débiter  des  para- 
doxes dans  l’autre  monde  -,  ce  qui  aurait  été  regardé  comme  un 
miracle  évident  par  tous  les  prédicans. 

M.  d’AlTouci  ne  fe  fauva  pas  plus  vite  de  Montpellier , que 
M.  RoulTeau  ne  le  fauva  de  Moutier- Travers. 

Trouvez-vous  bon , monfieur , que  je  finifle  ici  ma  lettre  ? la 

pofte  me  preffe  ; j’achèverai  par  le  premier  ordinaire. 

»...  . . 

J’ai  l’honneur  d’être , 


Monsieur, 


Votre  tTès-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  , 

Beaudinet. 


:> 


! 


Rr  i 
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QUINZIÈME  LETTRE. 

**  Par  M.  Beaudinet  , citoyen  de  Neuchâtel  , à 
M.  Covelle , citoy  en  de  Genève. 

Onsieu  r , 

4 

Le  9 Septembre  au  matin  , je  rencontrai  dans  Neuchâtel  M. 
le  pafteur  Montmolin.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  marquer  ma 
furprife  de  la  lapidation  de  Moutier- Travers.  Il  me  répondit 
que  c’était  fon  droit,  que  les  prêtres  devaient  punir  les  pécheurs. 

Pierre,  dit-il  , fit  mourir  d’apoplexie  Ananiah  & Saphirah  , qui 
n’avaient  d’autre  crime  que  de  n’avoir  pas  apporté  à fies  pieds 
jufqu’à  la  dernière  obole  de  leur  bien.  Il  efi:  clair  que  depuis  ce 
tems-là  les  prêtres  ont  droit  de  vie  & de  mort  fur  les  laïques  ; & 
ce  il  en  vertu  de  ce  privilège  divin  que  nous  avons  été  long-tems 
tout-puiflans  dans  la  comté  de  Neuchâtel , en  Ecofl'e , à Genève , 

& dans  plufieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment , de  peur  de  me  mettre  trop  en 
colère  , & je  lui  parlai  ainfi  : 

Je  fiais,  monfieur , que  vous  vous  êtes  arrogé  chez  nous,  dans 
le  fiècle  pafle  , le  droit  de  commuer  les  peines  décernées  par  le 
confieil , & d’impofier  des  amendes  pécuniaires.  Mais  en  1 69  5 
ces  abus  intolérables  furent  abolis  par  le  gouvernement.  Vos 
pareils  ont  eu  la  hardiefle  de  prendre  long-tems  le  pas  fur  le  con- 
i'eil  d’état  dans  Genève  ; ils  entraient  au  confieil  fans  fie  faire  an- 
noncer , fans  demander  permiflion  ; ils  diraient  des  loix  : on  a 
réprimé  ces  excès  -,  mais  on  ne  vous  a pas  encore  renfermés  dans 
vos  jurtes  bornes. 

Penfez-vous  donc  que  nousayions  fccoué  le  joug  des  év  êques 
de  Rome  pour  nous  en  donner  un  plus  pefant  ? 
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Les  meurtres , les  empoifonnemens , les  parricides  d’Alexan- 
dre VI , l’ambition  guerrière  & turbulente  de  Jules  II , les  dé- 
bauches & les  rapines  de  Léon  X , nous  révoltèrent  ; nous  brisâmes 
l’idole , mais  nous  n’avons  pas  prétendu  en  adorer  une  nouvelle. 

For  priejls  of  ail  relligions  are  the  famé. 

Eh  ! qui  êtes-vous  donc  , vous  autres  prédicans  à manteau  ? 
Qu  avez-vous  par-deflus  les  laïques  ? les  apôtres , Jefus  même  , 
n’étaient-ils  pas  laïques  ? Jefus  forma-t-il  jamais  un  nouvel  ordre 
dans  l’état  ? vous  a-t-il  envoyés  à l’exclufion  de  tous  les  autres 
chrétiens  ? montrez-nous' quelle  fuite  de  prêtres  ordonnés  par  les 
apôtres  , a tranfmis  le  St.  Eiprit  jufqu’à  vous , de  cervelle  en  cer- 
velle, depuis  Jérufalem  julqu’à  Neuchâtel?  de  qui  defcendez- 
vous?  du  cardeur  de  laine  Jean  le  Clerc  brûlé  à Metz;  de  Jehan 
Chauvin,  qui,  s’étant  dérobé  au  bûcher,  fit  jeter  Michel  Servet 
dans  les  flammes , autrefois  allumées  pour  lui-même  ; de  Viret , 
imprimeur  à Rouen;  de  Farel,  de  Bèze,  de  Crifpin,  qui  n’étant 
point  prêtres  n’avaient  été  ordonnés  par  perfonne  ; ils  ne  purent 
vous  donner  le  St.  Eiprit  qu’ils  n’avaient  pas  , & vous  n’auricz 
été  que  des  bâtards , fi  le  voeu  des  nations , fi  la  fanftion  des  gou- 
vememens  ne  vous  avaient  légitimés. 

Vous  êtes  miniftres  comme  nousfommes  aflefleurs,  lieutenans  , 
baillis , tréforiers.  Nous  n’avons  plus  ces  titres , quand  nous 
n’avons  plus  ces  emplois.  Un  minilrre  eft  amovible  comme  nous  ; . 
il  ne  lui  relie  rien  de  fon  caraftère  quand  il  change  d’état. 

Penfez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  feu  qui  defeen- 
dirent  du  ciel  fiirla  tête  des  difciples,  foient  venues  depuis  le 
feizième  liècle  fe  repofer  fur  la  votre  ? Des  nations  fages  & har- 
dies foulèrent  alors  aux  pieds  quelques  unes  des  fuperlhtions  dont 
la  terre  était  infeèlée  ; les  magiitrats  vous  remirent  le  foin  de 
prêcher  les  peuples  ; mais  ils  ne  prétendirent  pas  qu’une  chaire 
fût  un  tribunal  de  jullice. 

• 

Vous  n’avez,  vous  ne  devez  avoir  aucune  jurifdiftion , non  pas 
même  en  fait  de  dogmes.  Nous  favons  ce  qu’il  convient  d’enfei- 
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gner  & de  taire  ; c’eft  à nous  à vous  le  preferire  ; c’eft  à vous  d’o- 
béir au  gouvernement.  Il  n’appartient  qu’à  la  nation  affemblée  , 
ou  à celui  qui  la  reprélente , de  confier  un  miniftère , quel  qu’il 
puifle  être  , à qui  bon  lui  femble.  Telle  eft  la  loi  dans  le  vafte 
empire  de  Ruiiie , telle  eft  la  loi  en  Angleterre  ; & c’eft  le  feul 
moyen  d’arrêter  vos  difputes  , aufli  interminables  que  ridicules. 

Les  Grecs  & les  Romains  ne  permirent  jamais  aux  collèges 
des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de  foi.  Ces  peuples  l'ages 
rentrent  quels  maux  apporteraient  des  dédiions  théologiques. 
Ils  fermèrent  cette  fource  de  difeorde  , qui  n’a  jailli  que  parmi 
nous,  qui  a coulé  avec  notre  fang,  & qui  a inondé  l’Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laiffe  du  pouvoir  aux  prêtres  , eft  in- 
fenfé  -,  il  doit  néceflairement  périr  ; & s’il  n’eft  pas  détruit , il 
ne  doit  fa  confervation  qu’aux  laïques  éclairés  qui  combattirent  en 
fa  faveur. 

Mais  quoi  ! n’ayant  aucun  pouvoir , vous  en  chercheriez  en 
foulevant  la  populace  contre  un  citoyen  ? ce  ne  ferait  pas  là  un 
abus  •,  ce  ferait  un  délit  que  le  magiftrat  punirait  févérement. 
Sachez  que  nous  ouvrons  les  yeux  à Neuchâtel  comme  ailleurs •, 
fâchez  que  nous  commençons  à diftinguer  la  religion  du  fana- 
rifme , le  culte  de  Dieu  du  defpotifme  presbytéral , & que  nous 
ne  prétendons  plus  être  menés  avec  un  licou , par  des  gens  à qui 
nous  donnons  des  gages.  ( Je  me  fervis , moniteur , de  vos  pro- 
pres paroles  ) 

Je  ne  raillais  point  alors , je  ne  plaifantais  point.  Il  y a des 
chofes  dont  on  ne  doit  que  rire  ; il  y en  a contre  lefquelles  il  faut 
s’élever  avec  force.  Moquez-vous  tant  qu’il  vous  plaira  de  Saint 
Juftin  qui  a vu  la  ftatue  de  fel  en  laquelle  la  femme  de  Loth  lut 
changée  ; & des  cellules  des  feptante  prétendus  interprètes  des 
livres  juifs.  Riez  des  miracles  de  St.  Pacôme  que  le  diable  tentait 
lorlqu’il  allait  à la  telle  , & de  ceux  de  St.  Grégoire  Thaumaturge 
qui  fie  changea  un  jour  en  arbre.  Ne  fai^s  nul  fcrupule,  en  ado- 
rant Dieu  & en  fervant  le  prochain  , de  vous  moquer  des  fuperf- 
titions  qui  avilifient  la  nature  humaine  -,  riez  des  fottifes  > mais 
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éclatez  contre  la  persécution.  L’efprit  perfécuteur  eft  l’ennemi  de 
tous  les  hommes  ; il  mène  droit  à l’inquifition  , comme  le  larcin 
conduit  à être  voleur  de  grand  chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte 
que  votre  argent , mais  un  inquiliteur  veut  vous  ravir  jufqu’à  vos 
penfées  ; il  touille  dans  votre  aine;  il  veut  y trouver  de  quoi  faire 
brûler  votre  coqrs.  J’ai  lu  ces  jours  partes  dans  un  livre  nouveau 
qu’il  y a un  enfer  ; qu’il  cil  fur  la  terre  ; & que  ce  font  les  perfé- 
teurs  théologaux  qui  en  font  les  diables. 

J’ai  l’honneur  d’être , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  Serviteur , 

Beaudinet. 
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SEIZIÈME  LETTRE. 

Du  propofant. 

O N S I E U R , 

Hier  M.  le  jéfuite  irlandais  Néedham  , en  allant  aux  eaux  de 
Spa  , vint  faire  la  cour  à fon  excellence , qui  le  retint  à dîner.  Ad- 
mirez , je  vous  prie , la  politefle  de  monleigneur  & de  madame  -, 
il  y avait  un  pâté  d’anguilles  délicieux  -,  ils  ordonnèrent  qu’on  ne 
le  fervit  point , parce  que  depuis  quelque  tems  M.  Néedham  le 
trouve  un  peu  mal  toutes  les  lois  qu’on  parle  d’anguilles.  Cette 
attention  me  charma.  Voilà  ce  dont  un  cuillre  tel  que  j’ai  penfc 
l’être,  ne  fe  ferait  jamais  avifé.  Voilà  ce  que  je  n’ai  jamais  lu 
dans  certain  catéchil'me , où  il  n’eft  pas  plus  queftion  de  la  poli- 
tefic  que  de  la  Trinité. 

Nous  nous  mîmes  à table  après  avoir  baifé  la  robe  de  madame 
la  comtclTe , félon  l’ufage.  M.  Néedham  parla  beaucoup  de  vous  ; 
il  fit  votre  éloge  ; car  ii  la  diverfité  de  vos  religions  vous  divife  , 
la  conformité  de  vos  mérites  vous  réunit.  Vous  lavez  qu’à  dîner 
la  converfation  change  toujours  d’objet  ; on  parla  de  mademoi- 
lelle  Clairon,  de  la  loterie,  de  la  compagnieaes Indes  de  France, 
des  Anglais , & de  l’Amérique.  Moniteur  le  comte  daigna  nous 
lire  une  grande  lettre  qu’il  avait  reçue  de  Bolton  : en  voici  le 
précis. 


« Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la  nation  des 
» Savanois.  Une  des  conditions  était  qu'ils  rendraient  de  jeunes 
» garçons  anglais  & de  jeunes  filles  qu’ils  avaient  pris  il  y a quel- 
» ques  années.  Ces  enfans  ne  voulaient  pas  revenir  auprès  de 
» nous.  Ils  ne  pouvaient  fe  détacher  de  leurs  chefs  favanois. 
>’  Enfin  le  chef  des  tribus  nous  ramena  hier  ces  captifs  tous  parés 
» de  belles  plumes , & nous  tint  ce  dil’cours  : 

» Voici 
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» Voici  vos  fils  & vos  filles  que  nous  vous  ramenons  ; nous  en 
» avions  fait  les  nôtres , nous  les  adoptâmes  dès  que  nous  en  fumes 
» les  maîtres.  Nous  vous  rendons  votre  chair  & votre  fang  ; trai- 
« tez-les  avec  la  même  tendreffe  que  nous  les  avons  traités  ; ayez 
» pour  eux  de  l’indulgence , quand  vous  verrez  qu’ils  ont  oublié 
» parmi  nous  vos  mœurs  & vos  uf'ages.  Puifle  le  grand  Génie  qui 
» préiide  au  monde , nous  accorder  ia  confolation  de  les  embrafler , 

» quand  nous  viendrons  l'ur  vos  terres , jouir  de  la  paix  qui  nous 
» rend  tous  frères  ! &c.  » 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  M.  Nécdham  s’étonna  que  tant 
d’humanité  put  animer  le  cœur  des  fauvages.  Pourquoi  les  appel- 
iez-vous fauvages  ? dit  M.  le  comte.  Ce  font  des  peuples  libres 
qui  vivent  en  lôciété  , qui  pratiquent  la  juftice , qui  adorent  le 
grand  Efprit  comme  moi.  Sont-ils  fauvages , parce  que  leurs 
maifons , leurs  habits , leur  langage , leur  cuifine , ne  reflemblent 
pas  aux  nôtres  ? 

Ah  monfeigneur  ! vous  voyez  bien  qu’ils  font  fauvages , puif- 
qu’ils  ne  font  pas  chrétiens  ; qu’il  eft  impoflible  qu’ils  aient  tenu 
un  difeours  fi  chrétien,  fans  un  miracle.  Je  fuis  perfuadé  que  ce 
chef  des  Savanois  était  quelque  jéfuite  irlandais  déguifé , qui  leur 
a porté  les  lumières  de  la  foi.  La  nature  humaine  elle  feule  n’eft 
pas  capable  de  tant  de  bonté  fans  le  fecours  d'un  millionnaire.  Ou 
c’était  un  jéfuite  qui  parlait,  ou  Dieu , par  un  miracle  fpécial, 
a illuminé  tout-d’un-coup  ces  barbares.  Comment  pourraient-ils 
avoir  de  la  vertu  , puifqu’ils  ne  font  pas  de  ma  religion  ? ► 

Madame  la  comtefTe  fentit  bien  à quel  homme  on  avaità  faire, 
elle  mordit  fes  belles  lèvres  pour  étouffer  un  éclat  de  rire  ; & regar- 
dant M.  Néedharo  avec  bonté,  elle  lui  demanda  des  éclaircifle-1 
mens;.  Neplaignez-vouspas,  dit-elle,  toute  cette  Amérique,  quia 
été  fi  long-tems  damnée  , ainfi  que  la  Chine , la  Peife,  les  Indes  , 
la  grande  Tartarie,  l’Afrique  , l’Arabie,  & tant  d’autres  pays. 

Hélas  ! oui , madame  ; mais  remarquez  que  tous  ces  peuples 
n’ont  été  livrés  au  diable  , de  père  en  fils , que  jul'qu’au  tems  où 
il  eft  venu  chez  eux  de  nos  miffionnaires.  Les  Espagnols , par 
PAU.  JLiitèr.  Hifl.  Tom.  VII.  S s 
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exemple  , n’exterminèrent  la  moitié  des  Américains , que  pour 
nous  donner  le  moyen  de  fauver  l’autre  par  nos  miracles  ; encore 
n’avons-nous  pu  parvenir  à inftruire  tout  au  plus  qu’un  homme 
fur  mille  ; mais  c’eft  beaucoup , vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les 
Américains  avaient  tous  péché  en  Adam  ; ainii  on  ne  leur  devait 
rien  ; & quand  nous  en  lauvons  un , c’eft  par  pure  grâce. 

Vraiment,  mon  cher  monfieur  Néedham , ils  vous  font  bien 
obligés  ; mais  comment  les  Africains,  lesHurons  & les  Savanois 
étaient-ils  damnés  en  Adam  ? Comment  des  peuples  noirs  & avec 
de  la  laine  fur  la  tête , & des  peuples  fans  barbe,  peuvent- ils 
avoir  un  père  blanc,  barbu &cnevelu?  & comment  les  hommes 
s’y  prirent-ils  après  le  déluge , pour  aller  par  mer  dans  l’Amérique  ? 

Eh  ! madame , n’avaient-ils  pas  l’arche?  ne  leur  était -il  pas 
auffi  aifé  de  s’embarquer  dans  ce  vaiffeau , qu’il  l’avait  été  à Noé 
d’y  raflembler  tous  les  animaux  d’Amérique  , & de  les  nourrir 
pendant  un  an  , avec  tous  ceux  de  l’Alie , de  l’Afrique  & de  l’Eu- 
rope ? On  nous  fait  tous  les  jours  de  ces  petites  difficultés-là  ; 
mais  nous  y répondons  d’une  manière  viftorieufe , qui  eft  fentie 
par  tous  les  gens  d’efprit.  L’obje&ion  que  les  Américains  n’ont 
point  de  barbe , & que  les  nègres  n’ont  point  de  cheveux , tombe 
en  pouffière  : ne  voyez-vous  pas , madame , que  c’eft  un  miracle 
perpétuel  ? il  en  eft  de  ces  nations  ainfi  que  des  Juifs  ( ils  puent 
tous  comme  des  boucs  ) , & cependant  Abraham  leur  père  ne 
puait  point  ; les  races  peuvent  changer,  en  punition  de  quelque 
crime.  Il  eft  sûr  qu’en  Afrique  les  peuples  de  Congo  & de  la 
Guinée , n’ont  une  membrane  noire  fous  la  peau , tk  que  leur 
tête  n’eft  garnie  de  laine  noire,  queparce  que  le  patriarche  Chain 
avait  vu  fon  père  fans  culotte  en  Alie. 

Ce  que  vous  dites  eft  très -judicieux  & très-  vTaifemblable  , 
dit  M.  le  comte  ; cependant  je  ne  voudrais  pas  répondre  qu’À- 
braham  l’entit  fi  bon  que  vous  le  dites  ; il  voyageait  à pied  avec 
fa  jeune  époufe  de  foixante-quinze  ans  dans  des  pays  fort  chauds, 
& je  doute  qu’ils  euflent  une  grande  provifion  d’eau  de  lavande  ; 
mais  cette  quellion  eft  un  peu  étrangère  au  beau  difeoors  de  mes 
chers  Savanois.  Etes-vous  bien  sûr  que  ce  foit  un  prêtre  irlandais 
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qui  leur  ait  difté  ce  difcours  vertueux  & attendriflant , qui  m’a 
charmé. 


Très -sur,  monfeigneur;  je  fuis  qualifié  pour  être  inftruit  de 
toutes  ces  chofes , comme  je  l’ai  dit  dans  un  écrit  qui  a été  fort 
goûté  des  hérétiques  même.  St.  Augufhn  déclare  expreflcment 
qu’il  eft  impoffible  que  des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs 
bonnes  a étions , dit-il,  ne  font  que  des  péchés  l'plendides,  fplen- 
dtda  peccata  ; delà  il  eft  démontré  que  Scipion  l’Africain  n 'était 
fond  qu’un  petit  - maître  débauché  ; Caton  d’Utique , un 


au 


voluptueux  amolli  dans  le  plaifir  ; Marc  - Antonin  , Epiélète  , 
des  frippons. 


Voilà  une  puilfante  démonftration  & furieufement  confolante 
pour  le  genre  humain , répondit  avec  douceur  M.  le  comte  ; 
vos  honnêtes  gens  ne  font  pas  de  la  même  trempe  des  faux  fages 
de  l’antiquité  ; certes  , mon  cher  Néedham  , quand  vous  autres 
Irlandais  égorgeâtes , fous  Charles  I , quatre-vingt  mille  protef- 
tans , dont  pourtant  le  nombre  fe  réduit  à quarante  mille , tout  au 
plus , par  les  derniers  calculs , vous  mîtes  la  charité  chrétienne 
dans  tout  fon  jour. 

Vous  y êtes,  monfeigneur ^ les  élus  ne  doivent  jamais  ména- 
ger les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens;  ils  étaient  lous  l’ana- 
thème. Dieu  commande  aux  Juifs  de  les  mafiacrer  tous  , fans 
diftinftion  de  fexe , ni  d'âge  ; & pour  les  aider  dans  cette  opé- 
ration faune  & lacramentale , il  fait  remonter  le  grand  fleuve  du 
Jourdain  vers  fa  fource,  tomber  les  murs  au  fon  de  la  trompette  , 
arrêter  le  foleil  ( & même  la  lune  que  j’avais  oubliée  dans  mon 
favant  écrit  ) ; auçun  meurtre  n’a  été  exécuté  par  les  Hraéhtes  , 
aucune  perfidie  n’a  été  commife , fans  êcre  juftifiée  par  des 
miracles. 


Jefus  même  ne  dit-il  pas  dans  l’Evangile  qu’il  eft  venu  apporter 
le  glaive  & non  la  paix  ; qu’il-eft  venu  divilrr  le  père , le  fils , la 
mère  & la  fille  ? Quand  nous  tuâmes  tant  d’hérétiques,  ce  n’é- 
taient ni  nos  enfans , ni  nos  femmes  dont  nous  vernons  le  fang  ; 
nous  n’avons  pas  encore  atteint  la  précifion  de  la  loi.  Les  moeurs 
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le  font  bien  corrompues  depuis  ces  heureux  tems.  On  fe  borne 
aujourd’hui  à de  petites  perl'écutions , qui  en  vérité  ne  valent  pas 
la  peine  qu’on  en  parle.  Cependant  les  perfécutés  de  notre  tems 
crient  comme  s’ils  étaient  fur  le  gril  de  St.  Laurent  ou  lur  la  croix 
de  St.  André.  Les  mœurs  dégénèrent , la  mollefle  s’infinue , on 
s’en  apperçoit  tous  les  jours.  Je  ne  vois  plus  de  ces  perlccu- 
tions  vigoureufes , fi  agréables  au  Seigneur  ; il  n’y  a plus  de 
religion  ! 

Des  coquins  fe  bornent  infolemment  à l’adoration  d’un  Dieu 
auteur  de  tous  les  êtres , Dieu  unique,  Dieu  incommunicable  , 
Dieu  jurte,  Dieu  rémunérateur  & vengeur,  Dieu  qui  a imprimé 
dams  nos  cœurs  fa  loi  namrelle  & fainte  , Dieu  de  Platon  & de 
New  ton  , Dieu  d’Épi&ètc  & de  ceux  qui  ont  protégé  la  famille 
de  Calas  contre  huit  juges  bons  catholiques.  Ils  adorent  ce  Dieu 
avec  amour,  ils  chériflent  les  hommes,  ils  font  bienfaifans  : quelle 
abfurdité  tk  quelle  horreur  ! 

Ah!  cela  fait  bondir  le  cœur,  interrompit  madame  la  comtefle. 
L’anguillard  applaudi , continua  ainfi  : 

J’eus  une  violente  difpute , ces  jours  partes , avec  un  fcélérat 
qui , au  heu  d’aflifter  à ma  méfié  , s’était  amufé  à fecourir  une 
pauvre  lamille  affligée  , & l'avait  tirée  de  l’état  le  plus  déplora- 
ble ; je  voulus  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; je  lui  parlai  de  la 
Genèfe  & de  Moil'e.  Ne  voila-t-il  pas  cet  abominable  homme  qui 
me  cite  Newton  , & qui  me  demande  fi  la  Genèfe  n’a  pas  été 
écrite  du  tems  des  rois  juifs  ? le  beau  fujet  de  fon  doute  était  que 
dans  le  XXXVIe.  chap.  verf.  3 , ceux  qui  lifent  la  Genèfe  attenti- 
vement ( defquels  le  nombre  cil  très-petit  ) trouvent  ces  paroles: 

V oici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  cCEdom , avant  que  les 
tnj'ans  d'ifraël  eujfent  des  rois. 

Cet  impudent  ofa  me  dire  : Ert-il  probable  que  Moife  eût  ainfi 
fuppofé  qu’il  y avait  des  rois  ifraélites  de  fon  tems  ? il  n’y  en  eut , 
à compter  julle,  que  fept  cents  ans  a près  lui.  N’efi-ce  pas  comme 
fi  on  laifait  direàrolibe  : V oici  les  confuls  qui  furent  à la  tête  du 
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final  avant  quil  y eût  des  empereurs  romains  ? N’cft-ce  pas 
comme  fi  on  faifait  dire  à Grégoire  de  Tours  : Voici  quels  jurent 
les  rois  des  Gaules  , avant  que  la  maifon  d’Autriche  fût  fur  le 
trône  ? Eh  ! bête  brute  , lui  répondis-je , ne  voyez-vous  pas  que 
c’eft  une  prophétie , que  c’eft  là  le  miracle , & que  Mpile  a 

Jiarlé  des  rois  d’Ifraël,  comme  perçant  dans  l’avenir;  car  enfin 
e nom  d’Ifraël  eft  chaldéen  ; il  ne  fut  adopté  des  Juifs  que  bien 
des  fiècles  après  Moïfe;  donc  Moïfe  écrivit  le  Pentateuque;  donc 
tout  ce  qui  n’était  pas  Juif  a été  damné  jufqu’au  règne  de  Tibère  ; 
donc  la  rédemption  ayant  été  univerfelle , toute  la  terre , excepté 
nous , eft  damnée. 

Ainfi  parla  Néedham  ; on  battit  des  mains  à ce  difcours , on 
fe  récria,  on  nagea  dans  la  joie,  onbutàfafanté.  La  belle  chofc , 
difait-on  que  la  théologie  ! comme  elle  apprend  à raifonner  ju fie  ! 
comme  elle  adoucit  les  mœurs  ! comme  elle  eft  utile  au  monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par  l’abus  que 
M.  Néedham  fit  de  (on  triomphe.  Il  s’adrefia  à moi  ; il  me  re- 
procha les  variations  de  l’églife  proteftante.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  récriminer.  Je  conviens , lui  dis-je  , que  nous  avons  changé 
onze  ou  douze  fois  de  dofrrine  ; mais , vous  autres  papilles , 
vons  avez  changé  plus  de  cinquante  fois  depuis  le  premier  con- 
cile de  Nicée  julqu’au  concile  de  Trente.  Ceft  le  caraélère  de 
la  vérité!  s’écria-t-il  ; elle  fe  montre  parmi  nous  fous  cinquante 
faces  différentes  ; mais , vous  autres  hérétiques,  l’erreur  n’a  pu 
fe  produire  qu’avec  onze  ou  douze  vifages.  V oyez  quelle  eft  notre 
prodigieul'e  fupériorité. 

Nous  étions  au  fruit , Sc  tous  de  fort  bonne  humeur , lorfqu’un 
baron  allemand  fit  plufieurs  queftions  au  favant;  il  demanda  en- 
tr’autres  choies,  fi  c'était  le  diable  qui  avait  emporté  Jefus-Chrift 
fur  le  toit  du  temple  & fur  la  montagne  , ou  fi  c’était  Jefus  qui 
avait  emporté  le  diable.  C’eft  bien  le  diable , dit  Néedham  ; ne 
voyez-vous  pas  que  fi  le  maître  avait  emporté  le  valet,  il  n’y 
aurait  là  aucun  miracle  ; au  lieu  que  quand  le  valet  emporte  le 
maître  , quand  le  diable  emporte  Dieu , c’eft  là  la  choie  la  plus 
miraculeufe  qui  ait  jamais  été  faite.  Non  feulement  il  tranfporte 
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Dieu  fur  une  montagne  de  Judée  dont  on  découvre,  comme  vous 
favez  , tous  les  royaumes  , mais  il  propofa  à Dieu  de  l’adorer. 
C’eft  là  le  comble  , c’cft  là  ce  oui  doit  ravir  en  admiration!  lifez 
fur  cet  article  doin  Calmet  ; c elt  le  plus  parfait  des  commenta- 
teurs , l’ennemi  le  plus  fincère  de  notre  miiérable  raifon  humaine. 
Il  parle  de  cette  affaire , comme  de  fes  vampires.  Liiez  dora 
Calmet , vous  dis-je , & vous  profiterez  beaucoup. 

U y avait  là  un  Anglais  qui  n’avait  encore  ni  parlé , ni  ri  ; il 
mefurad'un  coup  d’œil  la  figure  du  petit  Néedham  avec  un  air 
d’étonneinent  & de  mépris , & mêlé  d’un  peu  de  colère , & lui 
dit  en  anglais  : 

Do  you  comt  from  btdlam  , you  boobi  ! 


Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre.  On  eut  pitié  , 
de  lui , on  quitta  la  table. 

Adieu , îfionfieur.  Je  me  marie  dans  huit  jours,  & je  vous 
prie  à la  noce. 


& & 
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DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

De  M.  Beaudinet  à M.  Covelle. 

A Neuchâtel  , ce  1".  Décembre,  l’an  du  falut  17 6$, 

P^Onsieur, 

Mon  cher  Covelle , je  vous  félicite  de  n’avoir  point  été  lapidé 
comme  notre  ami  Jean-Jacques.  Vous  êtes  l'orti  de  toutes  vos 
épreuves;  votre  nom  paflera  à la  dernière  poftérité  avec  celui  de 
vos  ancêtres  qui  fe  fignalèrent  pour  leur  patrie  le  jour  de  l’elca- 
lade.  Mais  vous  l’emportez  fur  eux  autant  que  la  philofophie  du 
fiècle  préfent  l’emporte  fur  la  fuperflition  du  fiècle  pade.  Le 
Covelle  de  l’efcalade  ne  tua  qu’un  Savoyard,  & vous  avez  réfifté 
à cinquante  prêtres.  Mademoifelle  Ferbot  en  eft  toute  glorieufe  ; 
c’efl:  le  plus  beau  triomphe  qu’on  ait  jamais  remporté.  Le  grand 
empereur  Henri  IV  attendit  trois  jours,  pieds  nus,  &enchemil'e, 
que  le  prêtre  Grégoire  VII  daignât  lui  permettre  de  fe  mettre  à 
genoux  devant  lui.  Henri  IV , roi  de  France , plus  grand  encore , 
le  fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre  Clément  VIII , 
fur  les  fefles  de  deux  cardinaux  fes  ambafladeurs.  Et  vous,  mon 
cher  Covelle,  plus  courageux  & plus  heureux  que  ces  deux  héros, 
vous  n’avez  point  indignement  fléchi  le  genou  devant  des  hommes 
pécheurs. 

Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à la  charge  ; ils 
ne  démordent  jamais  de  leurs  prétentions.  Un  prêtre  qui  ne  gou- 
verne point,  fe  croit  déshonoré.  Ils  fe  joignent,  dansmonpays, 
tantôt  aux  magiftrats , tantôt  aux  citoyefts  ; ils  les  divifent , pour 
en  être  les  maîtres  : les  v ôtres  font  puiflans  en  œuvres  & en  pa- 
roles. Si  Jean-Jacques  Roufleau  a tait  des  miracles , ils  en  font 
aufli.  Ils  s’aflocient  avec  le  favant  jéluite  irlandais  Néedham  ; ils 
viendront  à vous  doucement  couverts  d’une  peau  d’anguille,  mais 
ceferontau  fond  de  vrais  ferpens  plus  dangereux  que  celui  d’Eve. 
Car  celui-ci  fit  manger  de  l’arbre  de  vie , & les  vôtres  vous  feront 
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mourir  de  faim  en  vous  perfécutant.  Voici  ce  que  je  vous  con- 

fieille  ; faites  - vous  prêtre , pour  les  combattre  avec  des  armes 

égales. 

Dès  que  vous  ferez  prêtre , vous  recevrez  l’efprit  comme 
eux  ; vous  pourrez  alors  devenir  prophète  , comme  de  Serres 
& Jurieu  l’ont  été. 

S’il  vous  tombe  fous  la  main  quelque  Servet  & quelque  An- 
toine , vous  les  ferez  brûler  faintement,  en  criant  contre  l’inqui- 
fition  des  papilles.  Si  quelqu’un  du  confiftoire  n’cft  pas  de  votre 
avis  , vous  ferez  en  droit  de  lui  donner  un  bon  foufflet,  comme 
le  prophète  Sédékia  en  donna  un  au  prophète  Miellée  , en  lui 
dilant  : Devint  comment  l'efpnt  de  Dieu  a pa JJe  par  ma  main 
pour  aller  fur  ta  joue  ( a ). 

Si  le  jéfuite  Nécdham  vous  reproche  d’être  hérétique  , vous 
lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes  du  Seigneur  étaient  natifs 
de  Samarie,  qui  était  le  centre  de  l’héréfie  , la  mère  du  fchifme, 
la  Genève  de  l’ancienne  loi. 

Quand  quelque  infidèle  vous  parlera  de  vos  amours  avec  ma- 
demoifelle  Ferbot,  vous  citerez  Ol’ée,  qui  non  feulement  eut 
trois  enfans  d’une  fille  de  joie  nommée  Gomer , par  ordre  exprès  du 
Seigneur  ( b ) , mais  qui  enfuite  reçut  un  nouvel  ordre  exprès  du 
Seigneur  de  coucher  avec  une  femme  adultère , moyennant 
quinze  francs  courans  & un  quarteron  & demi  d’orge.  11  reliera 
à difeuter  quelle  était  la  plus  jolie  de  mademoifelle  Gomer  ou  de 
mademoifelle  Ferbot.  Priez  M.  Hubert  de  la  peindre,  & sûre- 
ment mademoifelle  Ferbot  aura  l’avantage. 

Si  vous  afpirez  à de  nouvelles  bonnes  fortunes  , allez  tout  nu 
dans  les  rues  de  Genève , comme  Jérémie  dans  les  rues  de  Jéru- 
faiem  ; ce  vous  fera  gloire  devant  les  filles  ; elles  prendront  ce 
teins  pour  danl'er  aulfi  toutes  nues  autour  de  vous , afin  de  fe 


(a)  Rois,  liv.  III,  chap.  ai. 

(i)  Premier  ui  trjilième  chapitre  d’ülïe. 

conformer 
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conformer  aux  idées  de  Jean- Jacques , dans  fon  beau  roman 
d’Héloife  ; elles  vous  donneront  des  baifers  âcres.  Rien  ne  fera 
plus  édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillefle  dans  votre 
porte  important , vous  deviendrez  chauve.  Si  alors  quelques 
enfans  d’un  confeiller  ou  d’un  procureur  - général  vous  appellent 
tête  blanche  , foit  fur  le  chemin  de  Chefne  , foit  fur  la  voie  de 
Carouge  , vous  ne  manquerez  pas  de  faire  defeendre  de  la  mon- 
tagne c!e  Salève  deux  gros  ours,  & vous  aurez  la  fatisfaftion  He 
voir  dévorer  les  enfans  de  vos  magiftrats  ; ce  qui  doit  être  une 
fainte  confolation  pour  tout  véritable  prêtre. 


Enfin , je  me  flatte  que  vous  ferez  tranfporté  au  ciel  dans  un 
char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux  de  feu , félon  l’ufage.  Si  la 
chofe  n’arrive  pas , on  dira  du  moins  qu’elle  cft  arrivée  ; & ceia 
revient  abfolument  au  même  pour  la  poftérité. 


Faites-vous  donc  prêtre,  fi  visejfe  aliquid.  En  attendant,  con- 
tribuez par  vos  lumières , par  votre  éloquence  & par  l’afcendant 
que  vous  avez  fur  les  efprits  , à calmer  les  petites  diflennons  qui 
s’élèvent  dans  votre  patrie , & à conferver  fa  précicufe  liberté , 
le  plus  noble  &le  plus  précieux  des  biens,  comme  dit  Cicéron. 

J’oubliais  de  vous  dire  qu’on  nous  demandait  hier  pourquoi 
en  certains  pays , comme  par  exemple  en  Irlande , on  le  moquait 
fouvent  des  prêtres , & qu’on  relpeôait  toujours  les  magiftrats } 
c’eft  répondit  M.  du  Peirou  , qu’on  aime  les  loix  , & qu’on  rit 
des  contes.  • -•>  , ' 

T ai  l’honneur  d’être  cordialement , 


• . jtyOMSIEUR, 

-,  Votre  très -humble  & très- 

obéiflant  fervitcur , 

Beaudinet. 


Phil.  L'utér.  H, fl.  Tom.  VII. 
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DIX-HUITIÈME  LE.TTRE. 


De  M.  Covelle  à M.  Néedham  le  prêtre. 

Vûu  s favez,  monsieur,  que  dans  le  dernier  fouper  que  nous 
fîmes  enfemble  avec  mademoifelle  Ferbot , je  vous  avertis  qu’on 
vous  acculait  de  quelques  petites  impiétés.  Je  fuis  fâché  que  vous 
donniez  fur  vous  cette  prife  ; je  vais  bientôt  me  faire  prêtre,  comme 
M.  Beaudinet  me  l’a  confeillé.  Vous  f'entez  bien  qu’alors  mon 
premier  devoir  fera  de  vous  pourfuivre.  Epargnez -moi  ce  cha- 

frin  ; & fi  vous  avez  le  malheur  de  n’ètre  pas  orthodoxe , c’eft- 
-dire , fi  vous  n’êtes  pas  de  mon  avis  , n’offenfez  pas  au  moins 
les  oreilles  pieufcs  par  des  expreflions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper,  monfieur,  de  dire  qu’il  y 
a des  fautes  de  copilte  dans  le  Pentateuque  (a)?  c’eft  parler 
contre  votre  confcience,  c’eft  jullifier  l’opinion  où  eft  tout  l’uni- 
vers , que  vous  êtes  jél'uite.  Vous  fentez  bien  qu’un  livre  divine- 
ment infpiré  , a dû  être  divinement  copié.  Si  vous  avouez  que 
les  fcribes  ont  fait  vingt  fautes , vous  avouez  qu’ils  en  ont  pu  faire 
vingt  mille.  Vous  donnez  à entendre  que  l’efprit  divin  abandonna 
ce  livre  façré  aux . erreurs  des  hommes  ; par  conféquent  vous  le 
foumettek  à la  critique , comme  les  livres  ordinaires  ; ce  n’efi: 
plus,  félon  vous , un  ouvrage  tefpeftable;  volis  détruifcz  le  fon- 
dement de  notre  foi. 

■ ,.i  . . > 

Croyez- moi , monfieur  ; qui  veut  la  fin , veut  les  moyens.  Si 
Dieu  a parlé  dans  ce  livre,  il  n’a  pas  l'ouilcrrqu’aucun,hominepùt 
le  faire  parler  autrement  qu’il  ne  s’ert  éxprimé.  ! ‘ 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  Teftairient  de  dom 
Guichottes  qui  fe  battent  contre  des  moulins  à vent  ( b ).  Ah  , 
monfieur  ! i’Ecritvjjre  fainte  , un  moulin  à vent  ! quelle  compa- 


(</)  Page  l'  de  votre  admirjbit  projet  de  notes  inflruftives , véridiques  , théo- 
logiqjes  , critiques , comique*  & foporifiques , pour  lclquelles  vous  è.q.  qualifié. 

(é)  Page  a. 

.T  t . ‘ ' ,cr  - • 
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raifon  ! quelle  expreflion  ! Mademoifelle  Fer  bot,  qui  eftfiile  d’un 
meûnier , & qui  s’intérefie  vivement  aux  moulins  & à la  vérité , 
en  a été  toute  icandalifée.  De  plus , mon  cher  Néedham  , de 
quoi  vous  mêlez-vous  ? on  vous  l’a  déjà  dit , ne  voyez-vous 
pas  que  tout  ceci  eft  une  querelle  politique  entre  Jean-Jacques 
RoulTeau , M.  Beaudinet  & moi,  d’une  part,  & le  confiftoire  de 
Neuchâtel , de  l’autre  ? Au  lieu  d’appaifer  cette  querelle , vous 
attaquez  la  chronologie  de  la  Bible.  Voici  ce  que  vous  dites  dans 
votre  brochure. 

La  Vulgate  fixe  le  déluge  à l’année  du  monde  1 656  ; les  Sep- 
tante , en  1161  ; & le  Pentateuque  l’amaritain , en  2309. 

Delà  vous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires  de  l’ancien 
Teilament , il  y en  a deux  qui  l'ont  vifiblement  erronnés  ; vous 
affeftez  de  douter  du  troifième  ; vous  jetez  une  incertitude  fean- 
daleufe  fur  l’hiftoire'du  déluge;  & parce  qu’il  ne  tombe  que  treme 
pouces  d’eau  tout  au  plus  fur  un  canton  dans  les  années  les  plvs 
excelfivement  pluvieufes,  vous  paraifiez  en  conclure  que  le  globe 
n’a  pu  être  couvert  tout  entier  de  vingt  mille  pieds  d’eau  en  hauteur. 

Eh,  moniteur!  oubliez-vous  les  cataraftes?  oubliez- vous  que 
les  eaux  fupérieures  avaient  été  féparées  des  eaux  inférieures?  & 
devez-vous  nier  le  déluge,  parce  qu’étant  qualifié  , comme  vous 
le  dites , pour  concilier  le  texte  hébreu , le  texte  des  Septante 
& le  famaritain , vous  n’avez  pu  en  venir  à bout  ? ce  qui  eft 
pourtant  la  choie  du  monde  la  plus  aifée, 

• 

Vous  doutez,  dites  - vous , que  le  déluge  ait  été  univerfel , &: 
que  tous  les  animaux  de  l’Amérique  aient  pu  venir  dans  l’arche. 
Vous  ne  pouvez  comprendre  que  huit  perfonnes  aient  pivdonner 
pendant  une  année  entière , à la  prodigieufe  quantité  d’animaux 
renfermés  dans  cette  arche , les  différentes  nourritures  qui  leur 
font  propres.  N’êtes-vous  pas  honteux  de  jeter  de  pareils  feru- 
pules  dans  les  âmes  faibles?  & ne  favez-vous  pas  de  quoi  huit 
perfonnes  entendues  font  capables  dans  un  ménage  ? 

Vous  voilà  encore  bien  embarrafle  à compter  les  années  depuis 

Tt  2 
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que  Moïfe  parlai  Pharaon , jufqu’aux  fondemens  du  temple  jetés 
par  Salomon.  Vous  trouvez,  en  fupputant  jufte,  entre  ces  deux 
événemens , cinq  cent  trente -cinq  années.  Et  vous  êtes  tout 
effarouché  que  le  texte  dife  qu’il  n’y  eut  que  quatre  cent  quatre- 
vingts  ans  depuis  l’ambaffade  de  Moïfe  vers  Pharaon , jufqu’à 
l’année  où  Salomon  jeta  les  fondemens  du  temple. 

Vous  remarquez  qu’Efdras  compte  quarante -deux  mille  trois 
cent  quarante-un  Ifraélites  revenus  de  la  captivité  , & que  par 
fon  propre  compte  il  ne  s’en  trouve  que  vingt  - neuf  mille  huit  cent 
dix-neuf. 

Vous  fouvenez-vous , monfieur , que  mademoiselle  Ferbot 
vous  demanda  en  foupant  quel  âge  avait  Dina  , fille  de  Jacob  , 
lorfqu’elle  fut  violée  par  l’aimable  prince  des  Sichémites  ? feize 
ans  , répondîtes  - vous , d’après  le  calcul  du  judicieux  dom 
Calmet.  Mademoifelle  Ferbot,  qui  calcule  à merveille,  fe  leva 
de  table , prit  une  plume  & de  l’encre  , fit  le  compte  en  deux 
minutes , & vous  prouva  que  Dina  n’avait  pas  fix  ans.  Vous 
répondîtes  quelle  étaitfortavancéepourfon  âge;  mais,  monfieur, 
il  fallait  démontrer  qu’elle  avait  feize  ans , fans  quoi  vous  ruinez 
toute  l’hifloire  des  patriarches. 

Car , monfieur  , fi  Dina  n’avait  que  fix  ans  quand  elle  fut 
violée  , Ruben  n’en  pouvait  avoir  que  treize  & Siméon  douze , 
' quand  ils  pafsèrent  tous  les  Sichémites  au  fil  de  l’épée,  après  les 
avoir  circoncis.  Croyez  - vous  vous  tirer  d’affaire  en  difant  que 
dans  la  race  de  Jafcob  la  valeur  des  filles  & des  garçons  n’attend 
pas  le  nombre  des  années  ? 

Monfieur , le  propofant  Th. , qui  au  fond  eft  un  bon  chrétien , 
quoiqu’il  n’aime  pas  Athanafc  , trouve  fort  mauvais  que  vous 
dtfiez  que  toute  cette  ancienne  chronologie  eft  erronnée,  ainfi 
que  les  autres  calculs.  Seriez  - vous  un  malin , M.  Néedham  ? 
St.  Luc  dit  qu’Augufte  fit  un  dénombrement  de  toute  la  terre , & 
que  Cirénius  était  gouverneur  de  Syrie  , quand  Jefus  vint  au 
monde  ; & là  - deffus  vous  vous  écriez  qu’il  y a un  vice  du  clerc 
dans  ce  palTage , que  jamais  Augufte  ne  fit  un  dénombrement  de 
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l’empire , qu’aucun  auteur  n’en  parle , qu’aucune  médaille  ne 
l’attelle,  que  Cirénius  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après  la 
naiffance  de  Jefus.  Oui , monlieur  , cela  eu  vrai  ■,  mais  ce  n’eft 
pas  à vous  de  le  dire. 

Laiflcz  là  votre  chronologie  & vos  calculs  ; ne  fupputez  plus 
lï  David  amafla , dans  le  petit  pays  de  la  Judce , un  milliard  ou 
onze  cent  millions  de  livres  flerling  en  argent  comptant , & fi  Saül 
avait  trois  cent  foixante  mille  hommes  de  troupes  en  campagne  , 
& Salomon  quatre  cent  quarante  mille  chevaux  ; cela  eft  ablb- 
lument  étranger  à la  morale , à la  vertu  , à l’amour  de  la  patrie  , 
qui  font  notre  unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu’il  y a erreur  dans  les  copies  des  évangiles , 
parce  que  Matthieu  fait  enfuir  la  fainte  famille  en  Egypte  , & 

Îue  Luc  la  fait  relier  à Bethléem  ; parce  que  Jean  fait  prêcher 
élus  trois  ans , & les  autres  feulement  trois  mois  ; parce  que 
Matthieu  & les  autres  ne  s’accordent  ni  fur  le  jour  de  la  mort,  ni 
fur  les  apparitions , ni  fur  un  grand  nombre  d’autres  faits.  Ah  , 
M.  Néedham  ! ne  cefferez-vous  point  d’éplucher  ce  qu’il  faut 
refpetter?  Ne  voyez -vous  pas  que  ces  livres  furent  écrits  en 
différens  tems  & en  différens  pays,  qu’ils  ne  commencèrent  à 
être  connus  que  fous  Trajan  , & que  s’il  y a des  fautes  dans  le 
détail , il  faut  les  exeufer  charitablement , & ne  les  pas  étaler 
aux  yeux  des  fidèles , comme  vous  faites. 

Ceffez , je  vous  en  prie , de  calomnier  mes  chers  Savanois  ; 
ne  dites  plus  que  de  fi  honnêtes  gens  font  des  anthropophages.  Ne 
concluez  point  de  ce  que  les  Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes , 
que  les  Savanois  en  mangent  aufii.  C’ell  comme  fi  vous  difiez  qu’ils 
ont  trente  - deux  mille  pucelles  dans  un  de  leurs  villages , parce 
que  Moife  trouva  trente  - deux  mille  pucelles  dans  un  village 
madianite. 

N’appeliez  point  les  dames  de  Genève , qui  fe  moquent  de 
vous , des  ravaudeufes  ( a ).  Il  ne  faut  jamais  infulter  les  dames  } 

(n)  P:ge  9 des  notes  inftruftives , véridiques,  théolcgiques  4c  foporifiques  de 
mon  cher  ami  Néedham. 
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cela  eft  d’un  homme  mal  appris.  Si  les  dames  fe  moquent  de  vous , 
il  faut  entendre  raillerie  , & les  remercier  de  la  peine  qu  elles 
daignent  prendre.  Songez  que  les  dames  font  la  moitié  du  genre 
humain  ; que  les  railleurs  compofcnt  l’autre  moitié  , & qu'il  ne 
vous  reliera  que  vos  anguilles  ; ce  qui  eft  une  faible  renource 
pour  étaLlir  le  papilme  à Genève  , comme  on  vous  en  accufe. 

Voyez  quelle  contradiftion  il  y aurait  à vouloir  détruire  l’écri- 
ture fainte  d’une  main , & à introduire  le  papifme  de  l’autre.  Vous 
me  dites  que  ce  monde  n’elt  qu’un  amas  de  contradictions , que 
notre  ami  Jean  - Jacques  s’ell  toujours  contredit  , qu’il  a écrit 
contre  la  comédie  en  faifant  des  comédies , qu’il  a tourné  les  mi- 
racles de  Jefus  en  ridicule  , & qu’il  a fait  des  miracles  à Venife  ; 
que  tantôt  il  a juftifié  certains  prêtres  contre  l’Encyclopédie , & 
que  tantôt  il  les  a vilipendés;  qu’il  a dédié  une  brochure  à fa  chère 
république  de  Genève  , & qu  après  il  a imprimé  que  fes  chers  ma- 

filtrats  iont  des  tyrans,  & le  confeil  des  deux  cents  une  aflemblée 
e dupes  ; qu’il  a fait  l’éioge  du  prêtre  Montmolin,  a pleuré  de 
joie  en  communiant  de  la  main  du  prêtre  Montmolin , a juré  au 
prêtre  Montmolin  d’écrire  contre  l’auteur  de  lEfprii , qui  avait 
été  fon  bienfaiteur , & qu’il  s’eft  fait  enfuite  lapider  dans  une 
querelle  avec  ledit  prêtre  Montmolin.  Hélas  ! monfieur , vous 
avez  raifon  en  cela.  Les  loix  fe  contredifent  fouvent.  Les  maris 
& les  femmes  partent  leur  vie  k fe  contredire.  Les  conciles  fe 
font  contredits.  Auguftin  a contredit  Jérôme  ; Paul  a contredit 
Pierre  ; Calvin  a contredit  Luther , qui  a contredit  Zuingle , qui 
a contredit  (Ecolampade , &c.  11  n’y  a perfonne  qui  n’ait  éprouvé 
des  contradictions  chez  fes  parens , & dans  fon  propre  cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  fecret  pour  ne  vous  contredire  ja- 
mais ; c’eft  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Je  ferai  toujours , fans  me  contredire , 


Votre  bon  ami  Covelle. 


t 


Digitized  by  Google 


DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 


D e M.  Montmoltn  , prêtre  , à M.  Ncedham , prêtre. 

A Boverefle  , 14  Décembre,  l’an  du  fa  lut  1765. 

Mo  NSIEUR, 

Rapport  que  je  fuis  d’un  caractère  très-refpeclable  ( a ) , étant 
prédicant  de  Travers  & de  Bovoreffe  à Bovibus,  qui  font  des 
armes  parlantes, je  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire  que,  malgré 
l’oppolition  de  nos  deux  l'eéles , la  conformité  de  notre  ftyle 
m’autorife  à ufer  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 


Vous  êtes  prêtre  papille,  je  fuis  prêtre  calvinille  ; vous  m’avez 
ennuyé  , & je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc , monfieur,  que  Jean-Jacques  ayant  fait  des 
miracles  à Neuchâtel,  je  procédai  bravement  à l’excommunier  -, 
mais , comme  M.  Jean  - Jacques  a un  goût  extrême  pour  la  com- 
munion , il  voulut  abfolument  en  tâter. 

Il  avait  d’abord  communié  dans  la  ville  de  Genève , oii  vous 
êtes  , fous  les  deux  cfpèces , avec  du  pain  levé}  enfuite  il  alla 
communier  avec  du  pain  azyme , fans  boire , chez  les  Savoyards , 
qui  font  tous  de  profonds  théologiens } puis  il  revint  à Genève 
communier  avec  pain  & vin } puis  il  alla  en  France  , où  il  eut  le 
malheur  de  ne  point  communier  du  tout , & il  fut  prêt  de  mourir 
d’inanition.  Enfin  il  me  demanda  la  fainte  cène  ou  fouper  du  matin , 
d’une  manière  fi  preflante  , que  je  pris  le  parti  de  lui  jeter  des 
pierres  pour  l'écarter  de  ma  table.  Il  avait  beau  me  dire , comme 
le  diable  dans  l’Evangile  : Mon  cher  M.  de  Monrmolin , dites 
que  ces  pierres  fe  changent  en  pain  } je  lui  répondis  : Méchant , 
fouviens-toi  que  Jehova  fit  pleuvoir  des  pierres  furlesAmor- 
rhéens  dans  le  chemin  de  Béthoron  , & les  tua  tous  avant  d’arrê- 
ter le  foleil  & la  lune  pour  les  retuer } & David  tua  Goliath  à 
coups  de  pierres,  & les  petits  garçons  & les  petites  filles  jetaient 
des  pierres  à Diogène } & tu  en  auras  ta  part  : ainfi  dit,  ainfifait } 

(j)  Page  j de  l'information  préftmtc  au  public  par  le  profcITcur  de  Monrmolin. 
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je  le  fis  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  village , comme 

M.  Covellc  & mademoiselle  Ferbot  vous  l’ont  conté. 

Des  impies , dont  le  nombre  Se  multiplie  tous  les  jours , ont 
écrit  que  je  gardais  les  manteaux  comme  Paul  l’apôtre.  Voyez 
la  malice  ! il  efb  prouvé  qu’il  n’y  a d’autre  manteau  que  le  mienà 
BoverelTe  & chez  les  gens  de  Travers.  Ce  manteau  n’eft  pas  aS- 
furément  celui  d’Elizée  ; car  il  avait  un  efprit  double  -,  & vous  & 
moi , moniteur , nous  en  avons  un  très-fimple.  Je  ne  voulus  pas, 
après  cet  exploit , commander  au  foleil  de  s’arrêter  fur  la  vallée 
de  Travers  , & la  lune  fur  BoverelTe  , parce  qu’il  était  nuit , & 
qu’il  n’y  avait  point  de  lune  ce  jour-là. 

Or  vous  Saurez,,  monfieur,  que  Jean-Jacques  ayant  été  lapidé  , 
M.  du  Peirou , citoyen  de  Neuchâtel , a jeté  des  pierres  dans 
mon  jardin  ; il  s’eft  aviSé  d’écrire  que  la  lapidation  n’eft  plus  en 
uSage  dans  la  nouvelle  loi , que  cette  cérémonie  n’a  été  connue 
que  des  Juifs , & que  par  conséquent  j’ai  eu  tort , moi  prêtre  de 
la  loi  nouvelle  , de  faire  jeter  des  pierres  à Jean-Jacques , qui  eft 
de  la  loi  naturelle.  Figurez-vous,  inonfieur,  vous  qui  êtes  un 
bon  philofophe , combien  ce  raisonnement  eft  ridicule. 

M.  du  Peirou  a été  élevé  en  Amérique  ; vous  voyez  bien  qu’il 
ne  peut  être  inftruit  des  ufages  de  l’turope.  Je  compte  bien  ie 
faire  lapider  lui -même  à la  première  occafion , pour  lui  appren- 
dre Son  catéchiSme.  Je  vous  prie  de  me  mander  fi  la  lapidation 
n’eft  pas  très- commune  en  Irlande  ; car  je  neveux  rien  taire  Sans 
avoir  de  grandes  autorités. 

Il  n’eft  pas , monfieur , que  vous  n’ayiez  jeté  quelques  pierres 
en  votre  vie  à des  mécréans , quand  vous  en  avez  rencontrés  -, 
mandez  - moi , je  vous  prie , ce  qu’il  en  eft  arrivé , & fi  cela  les 
a convertis. 

Je  me  Suis  fait  donner  une  déclaration  par  mon  troupeau , 
comme  quoi  j étais  honnête  homme.  Mais  au  diable  , fi  on  a dit 
un  mot  de  pierres , ni  de  cailloux  dans  cette  atteftation  de  vie  & 
moeurs  ! cela  me  fait  une  vraie  peine , & eft  pour  moi  une  pierre 
de  Scandale  ; car  enfin , monfieur , l’égliSe  de  JeSus-Chrift  eft  fondée 
Sur  la  pierre  ; ce  n’eft  que  parce  que  Simon  Barjone  était  Sur- 
nommé 
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nommé  Pierre  , que  les  papes  ont  chafle  autrefois  un  empereur 
de  Rome  à coups  de  pierres  ; pour  moi , je  fuis  tout  pétrifié  depuis 

Sru’011  m’a  pris  à partie , 8e  qu’on  m’a  forcé  d’écrire  des  lettres  qui 
ont  la  pierre  de  touche  de  mon  génie. 

Je  fais  qu’il  eft  dit  dans  la  Genèfe  , que  Deucalion  & Pyrra 
firent  des  enfans  en  fie  troufl'ant  8e  en  jetant  des  pierres  entre  leurs 
jambes , 8e  que  j’aurais  pu  m’exeufer  en  citant  ce  paflage  de  l’é- 
criture -,  mais  on  m’a  répondu  que  quand  M.  Jean-Jacques  & fa 
fervrante  fe  trouflent , ils  n’en  ul’ent  point  ainfi , 8e  que  je  ne  ga- 
gnerais rien  à cette  évafion. 

On  m’a  dit  que  depuis  cetems-là  Jean  Jacques  a ramafle  toutes 
les  pierres  qu’il  a rencontrées  dans  fon  chemin  , pour  les  jeter  au 
nez  des  magiltrats  de  Genève  ; mais  par  les  dernières  lettres  , 
j’apprends  que  ces  pierres  fe  changeront  en  pelotes  de  neige , & 
que  tout  s’adoucira  par  la  haute  prudence  du  petit  8e  grand  con- 
leil , des  citoyens  8e  des  bourgeois. 

S’il  y a quelque  chofe  de  nouveau  fur  les  anguilles  8e  fur  les 
miracles  , je  vous  prie  de  m’en  faire  part. 

On  dit  qu’on  commence  à penfer  dans  les  rues  hautes  6e  dans 
les  rues  baffes  ; cela  me  fait  friffonner  ; nous  autres  prêtres , nous 
n’aimons  pas  que  l’on  penfe;  malheur  aux  efprits  qui  s’éclairent! 
honneur  6e  gloire  aux  pauvres  d’efprit!  Réunifions -nous  tous 
deux , monfieur , contre  tous  ceux  qui  font  ufage  de  leur  raifon  ; 
après  quoi  nous  nous  battrons  pour  les  abfurdites  réciproques  qui 
nous  divifent. 

Tâchez  d’obferver  avec  votre  micTofcope  l’étoile  des  trois  rois 
qui  va  paraître  -,  j’obferverai  de  mon  côté  : je  baife  les  mains  au 
bœuf  6e  à lane.  Soyez  toujours  la  pierre  angulaire  de  l’églife  d’fr-, 
lande,  comme  mot  de  Bovereflè.  Je  fuis  le  plus  particuliérement 
du  monde , 

Monsieur, 

Votre  très -humble  6e  très- 
obéiflant  fervîteur , 
Montmolin. 

PhiLLittir.  Hijl.  Tom.  VII.  Vv 
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Questions 

VINGTIÈME  LETTRE. 

De  M.  Beaudinet  a maicmoifellc  Ferboc. 

Mademoiselle, 

S’il  eft  vrai  que  vous  foyiez  prife  de  goût  pour  l’agréable  mon- 
teur Néedham , comme  le  bruit  en  eft  grand  dans  toute  la  Suifle , & 
par  conféquent  dans  tout  l'univers , vous  vous  intérefferez  vive- 
ment au  trille  événement  qu’il  a efluyé , & que  je  vais  vous  ra- 
conter avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  favez  que  M.  Néedham,  prêtre  papille,  était  allé  en 
Souabe  chez  leurs  excellences  M.  le  comte  & Madme.  la  comtelïe 
de  HilT-Prieft-Craft,  dans  l’elpérance  de  les  attirer  à fa  feéte.  11 
pafl’a  imprudemment,  & pour  (on  malheur,  par  la  ville  de  Neu- 
châtel. Le  bruit  fe  répandit  aullitôt  qu’un  jéfuite  déguifé  était  ar- 
rivé parmi  nous;  le  confilloire  s’aflembla.  Le  modérateur  avertit 
la  compagnie  que  ce  jéiuite  avait  répandu  à Genève  pluiieurs 
écrits  lcandaleux , comme  parodies , notes  théologiques , &c, 
que  perfonne  ne  connaiflait , dans  lefquels  écrits  il  ofait  avancer 
qu’il  y a nombre  d’erreurs  de  copilles  dans  les  (aimes  écritures. 

M.  le  modérateur  fit  habilement  remarquer  qu’en  retranchant 
le  mot  de  copifte  , il  en  réfultait , félon  le  (leur  Néedham  , que 
les  faintes  écritures  font  pleines  d’erreurs.  Il  dénonça  aufii  plu- 
fiçurs  propofirions  téméraires  , mal  fonnantes , offenfives  des 
oreilles  pieufes , hérétiques  , fentant  l’héréfie. 

Le  confilloire  vivement  alarmé  , fomma  Néedham  de  com- 
paraître. Je  fus  préfent  à l’interrogatoire. 

On  lui  demanda  d’abord  s’il  était  prêtre  papille.  Il  avoua  har- 
diment qu’il  l’était , qu’il  célébrait  fa  fynaxe  tous  les  dimanches , 
qu’il  failait  1 ’hocus  pocus  avec  une  dextérité  merveilleufe  ; il  fc 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  MIRACLES.  339 

vanta  de  faire  Thcon  , & même  des  milliers  de  Theoi  -,  de  quoi 
toute  l’afl’emblée  frémit. 

M.  le  modérateur  l’adjura  au  nom  du  Dieu  vivant , de  dire 
nettement  s’il  était  jéfuite  ou  non.  A ce  mot  d’équivoque  il-pàlit, 
il  rougit  ; ii  le  recueillit  un  moment , & répondit  en  balbutiant  : 
Je  ne  luis  pas  ce  que  vous  croyez  que  je  luis.  Mallieureul'ement 
en  difant  ces  paroles , il  laiffa  tomber  de  fa  poche  une  lettre  du 
général  de  Rome,  dont  l’adrelTe  était  : Ai  reverendo,  reverendo 
padre  Néedham , délia  focietà  di  Giefu.  Etant  ainli  convaincu 
d’avoir  menti  au  St.  Efprit  & au  conltftoire , il  fut  envoyé  en 
prifon.  L’on  continua  le  lendemain fon interrogatoire,  dont  voiéi 
le  précis. 

Enquis  s’il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  fe  trouve  dans  Mat- 
thieu eft  contraire  à celle  qui  fe  trouve  dans  Luc  ; a répondu 
que  oui , & que  c’était  là  le  miracle.  Enquis  comment  il  ac- 
cordait ces  deux  généalogies  ; a dit  qu’il  n’en  favait  rien. 

Enquis  s’il  avait  dit  méchamment  & proditoirement , que, 
félon  St.  Matdiieu  , la  fainte  famille  s’était  enfuie  en  Egypte  , 
& que  félon  Luc  elle  ne  bougea  de  Bethléem , jufqu’à  ce  quelle 
alla  à Nazareth  en  Galilée  ; a répondu  qu’il  l’avait  dit  ainn.  ’ 

Et  fur  ce  qu’on  lui  demanda  comment  on  conciliait  ces  con- 
trariétés apparentes  ; il  répondit  que  par  Nazareth  il  fallait  en- 
tendre l’Egypte  , & par  l’Egypte  Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que , félon  St.  Jean , notre  divin 
Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois  depuis  fon  baptême  , & 
que  félon  les  autres  il  n’avait  vécu  que  trois  mois  -,  a répondu  qu’il 
fallait  prendre  trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l’apparition  & l’afcenfion 
en  Galilée  , félon  Matthieu , & félon  Luc  à Jérufalem  & en  Bé- 
thanie ■,  a répondu  que  ce  n’était  pas  une  chofe  importante , 
& qu’on  peut  fort  bien  monter  au  ciel  de  deux  endroits  à 
la  fois. 

Vv  z 
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A lai  remontré  qu’il  était  un  imbécille  ; a répondu  qu’il  était 
qualifié  pour  la  théologie  ; lur  quoi  M.  le  modérateur  lui  repartit 
fort  pertinemment  : Maître  Néedham  , bien  eft-il  vrai  que  les 
théologiens  font  par  fois  gens  abfiirdes , mais  on  peut  raii'onner 
comme  un  coq  - d’Inde  , & fc  conduire  avec  prudence  de  ferpenr. 


Je  vous  épargne,  mademoifelle , le  grand  nombre  de  queftions 
qu’on  lui  fit , & que  vous  entendriez,  auifi  peu  que  toutes  les  faintes 
femmes  de  votre  cara&ère. 


Quand  il  eut  figné  fon  interrogatoire , on  procéda  au  jugement, 
il  fut  condamné  tout  d’une  voix  à faire  amende  honoraire  une 
anguille  à la  main,  & enl'uite  à être  lapidé  hors  la  porte  de  la  ville, 
félon  la  coutume. 

. Comme  on  lui  lifait  fa  fentence , arriva  M.  duPeirou , homme 
de  bien , qui  n’étant  pas  prêtre , fait  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres. Il  repréfenta  au  confiftoire  que  la  fentence  était  un  peu 
rude  , que  M.  Néedham  était  étranger,  & qu’une  juftice  fi  févère 
pourrait  empêcher  déformais  les  Anglais  de  venir  dans  la  belle 
ville  de  Neuchâtel.  Le  confiftoire  foutint  la  légitimité  de  fa  fen- 
tence , par  plulieurs  faints  exemples.  11  repréfenta  que  les  Cana- 
néens étaient  étrangers  aux  Ifraélites,  & que  cependant  ils  furent 
tous  mis  à mort  ; que  le  roi  Eglon  était  étranger  au  pieux  Aod  , 
& que  cependant  Âod  lui  enfonça  dans  le  ventre  un  grand  couteau 
avec  le  manche  ; que  Michel  Servet  étant  EfpagnoT,  était  étran- 
ger à Jehan  Chauvin  né  en  Picardie  , & que  cependant  Jehan 
Chauvin  le  fit  brûler  pour  l’amour  de  Dieu  avec  des  fagots  verds , 
afin  de  favourer  le  doux  plaifir  de  lui  voir  expier  fes  péchés  plus 
long  - tems  , ce  qui  elt  un  vrai  paffe-tems  de  prêtre. 

Ces  raifons  étaient  fortes  : elles  n’ébranlèrent  pourtant  pas 
M.  du  Peirou.  Il  trouva  une  ancienne  loi  ponce  du  tems  de  la 
ducheflë  de  Longueville,  par  laquelle  il  n’eft  loyal  au  confiftoire 
de  lapider  perfonne  fans  la  permiflion  du  gouverneur.  Malheu- 
reufement  le  gouverneur  n’y  était  pas  ; on  eut  recours  à M.  fon 
lieutenant;  on  lui  expliqua  l’affaire.  Le  confiftoire  prétendait  que 
la  loi  en  qucftion  a’etait  que  de  calviniftes  à calvimftcs , non  pas 
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de  calviniftes  à papilles  ; il  ajoutait  avec  a fiez  de  vraifemblance , 
qu’on  doit  y regarder  de  près  quand  il  s’agit  de  lapider  un  homme 
de  notre  fefte  , mais  que  pour  un  homme  d’une  lèfte  différente  , 
il  n’y  a aucune  difficulté  ; qu’il  était  expédient  que  quelqu’un 
mourût  pour  le  peuple , & qu’on  était  trop  heureux  que  le  fort 
tombât  fur  un  jéfuite.  Oh  bien!  dit  le  lieutenant , lapidez -le 
donc  ; mais  que  ce  foit  le  plus  ablurde  de  vous  tous  qui  jette  la 
première  pierre. 

A ces  mots , ces  meilleurs  fe  regardèrent  tous  avec  un  air  de 
politeffe  qui  me  charma.  Chacun  voulait  céder  la  place  d’hon- 
neur à Ton  confrère  ; l’un  dil'ait  : M.  le  modérateur , c’cit  k vous  de 
commencer  ; l’autre  : M.  le  profeffeur  en  théologie  , l’honneur 
vous  appartient  ; les  prédicans  de  la  campagne  déféraient  pour 
la  première  fois  aux  prédicans  de  la  ville  , & ceux  - ci  aux  paf- 
teurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  complimens , M.  du  Peirou  fit  évader  le  patient; 
vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m’oubliez  pas , je  vous  prie , quand 
vous  fouperez  entre  lui  &M.Covellemonbonami.  J’ai  l’honneur 
d’être  avec  relpeél , 

Mademoiselle  , 


Votre  très -humble  & très» 
• obéiffant  ferviteur , 

Beaudinet. 


N B.  J’apprends,  mademoifelle,  que  vous  renoncez  à mon- 
fieur  Covelle,  le  digne  appui  du  calvinifme  , & à M.  Néedham 
le  digne  pilier  du  papifme  ; on  dit  que  vous  époufez  un  jeune 
homme  fort  riche  & de  beaucoup  d’efprit.  Je  vous  prie  de  me 
mander  de  quelle  religion  il  eft  : cela  eft  très- important 
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Mis  au-devant  des  éditions  précédentes  de  F Examen 
important  de  milord  Bolingbroke. 

J\7 Ou  S donnons  une  nouvelle  édition  du  livre  le 
plus  éloquent  y le  plus  profond  & le  plus  fort  qu’on  ait 
encore  écrit  contre  le  fanatifme.  Nous  nous  fommes 
fait  un  devoir  devant  Dieu  de  multiplier  ces  fecours 
contre  le  monflre  qui  dévore  la  fub flanc  e dé  une  partie 
du  genre  humain.  Ce  précis  de  la  doclrine  de  milord 
Bolingbroke  y recueillie  tout  endere  dans  les  flx  volu- 
mes de  fes  œuvres  poflhumes  , fut  adrejfé  par  lui  peu 
d’années  avant  fa  mort  à milord  Cornsbury.  Cette 
édition  efl  beaucoup  plus  ample  que  la  première  ; nous 
l'avons  collationnée  avec  le  manuferit. 

Nous  fuppliorts  les  J âges  à qui  nous  faifo ns panœnir 
cet  ouvrage  fi  utile  , d’avdir  autant  de  diferétion  que 
de  fagejfe  t & de  répandre  la  lumière  fans  dire  de  quelle 
main  cette  lumière  leur  efl  parvenue.  Grand  Dieu  , 
protège i les  fages , confonde { les  délateurs  & les  per- 
féciueurs. 
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L’ E X A M E N IMPORTANT 

D E 


MILORD  BOLÏNGBROKE. 

* 

Ecrit  fur  la.  fin  de 


P R O E M I U M. 

JLt’Ambition  de  dominer  fur  les  efprits  eft  une  des  plus  fortes 
pallions.  Un  théologien , un  millionnaire  , un  homme  de  parti , 
veut  conquérir  comme  un  prince  -,  & il  y a beaucoup  plus  de 
fe&cs  dans  le  monde  qu’il  n’y  a de  fouverainetés.  A qui  fou- 
mettrai-je  mon  ame  ? Serai-je  chrétien  , parce  que  je  ferai  de 
Londres  ou  de  Madrid  ? ferai-je  mululman  , parce  que  je  ferai 
né  en  Turquie  ? Je  ne  dois  penfer  que  par  moi-même  ; le  choix 
d’une  religion  eft  mon  plus  grand  intérêt.  Tu  adores  un  Dieu  par 
Mahomet , & toi  par  le  grand  lama  , & toi  par  le  pape.  Eh 
malheureux  ! adore  un  Dieu  par  ta  propre  raifon. 


La  ftupide  indolence  dans  laquelle  la  plupart  des  hommes 
croupilïcnt  fur  l’objet  le  plus  important , femblerait  prouver  , 
cju’ils  font  de  mcprifables  machines  animales , dont  l’inftinéf  ne 
s’occupe  que  du  moment  préfent.  Nous  traitons  notre  intelligence 
comme  notre  corps  ; nous  les  abandonnons  fouvent  l’un  & rautre 
pour  quelqu’argent  à des  charlatans.  La  populace  meurt  en  Ef- 
pagne  , entre  les  mains  d’un  vil  moine  & d’un  empirique  ; & la 
nôtre  à-peu-près  de  même  (a).  Un  vicaire  , un  diffenter  afftègent 
leurs  derniers  momens. 


(j)  Non.  Milord  Bolingbroke  va  trop  loin  ; on  vit  & on  meurt  comme  on  veut 
chez  nous.  I!  n'y  a que  les  lâches  & les  fuperfticieux  qui  envoient  chercher  un 
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Un  trcs-petit  nombre  d’hommes  examine  ; mais  l’efprit  de 
parti , l’envie  de  fe  faire  valoir  le  préoccupe.  Un  grand-homme 
parmi  nous  n’a  été  chrétien  que  parce  qu’il  était  ennemi  de 
Collins  ; notre  Whifton  n’était  chrétien  que  parce  qu’il  était 
arien.  Grotius  ne  voulait  que  confondre  les  gomariftes.  Boffuet 
foutint  le  papifme  contre  Claude , qui  combattait  pour  la  fefte 
calvinifte.  Dans  les  premiers  fiècles  les  ariens  combattaient 
contre  les  athanafiens.  L’empereur  Julien  & fon  parti  combat- 
taient contre  ces  deux  feftes  ; & le  refte  de  la  terre , contre  les 
chrétiens  , qui  difputaient  avec  les  Juifs.  A qui  croire  ? Il  faut 
donc  examiner  ; c’eft  un  devoir  que  perfonne  ne  révoque  en 
doute. 

Cette  multitude  prodigieufe  de  feftes  dans  le  chriftianifme 
forme  déjà  une  grande  prefomption  que  toutes  font  des  fyftêmes 
d’erreurs.  L’homme  fage  ledit  à lui-même:  Si  Dieu  avait  voulu  me 
faire  connaître  fon  culte , c’ell  que  ce  culte  ferait  néceffaire  à 
notre  efpèce.  S’il  était  néceffaire  , il  nous  l’aurait  donné  à tous 
lui-même  , comme  il  a donné  à tous  deux  yeux  & une  bouche. 
Il  ferait  par-tout  uniforme  , puifque  les  choies  néceffaires  à tous 
les  hommes  font  uniformes.  Les  principes  de  la  rail'on  univerfelle 
font  communs  à toutes  les  nations  policées , toutes  reconnaiffent 
un  Dieu  : elles  peuvent  donc  fe  flatter  que  cette  connaiffance  eft 
une  vérité.  Mais  chacune  d’elles  a une  religion  différente  ; elles 
peuvent  donc  conclure  qu’ayant  raifon  d’adorer  un  Dieu , elles 
ont  tort  dans  tout  ce  quelles  ont  imaginé  au-delà. 


prêtre.  Ft  ce  prêrre  fe  moque  d'eux.  Il  fait  bien  qu’il  n’eft  pas  ambafTadeur  de 
Dieu  auprès  des  moribonds. 

Mais  dans  les  pays  papilles,  il  faut  qu’au  troifième  accès  de  fièvre,  on  vienne 
vous  effrayer  en  cérémonie , qu’on  déploie  devant  vous  tout  l’attirail  d'une  extrê- 
me onâion  & tous  les  étendarts  de  h mort.  On  vous  apporte  le  Dieu  des  papifte* 
efeorté  de  fix  flambeaux.  Tous  les  gueux  ont  le  droit  d’entrer  dans  votre  chambre. 
l3lus  on  met  d’appareil  à cette  pompe  lugubre,  plus  le  bas  clergé  y gagne.  Il  vous 
prononce  votre  fentence , 8c  va  boire  au  cabaret  les  épices  du  procès.  Les  efprits 
fjibles,  font  fi  frappés  de  l’horreur  de  cette  cérémonie,  que  pluficurs  en  meurent. 
Je  Dis  que  M.  Falconet , un  des  médecins  du  roi  de  France  , ayant  vu  une  de  fes 
malades  tourner  à la  mort  au  fcul  fpeébcle  de  for>  extrême-on&ion,  déclara  au  roi 
qu'il  ne  ferait  plus  jamais  adminillrer  les  facrcmens  à perfonnç. 

U 
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Le  principe  dans  lequel  l’univers  s’accorde  paraît  bien  vrai; 
les  conféquences  diamétralement  oppofées  qu’on  en  tire  , pa- 
raiffent  bien  fauffes  ; il  eft  naturel  de  s’en  défier.  La  défiance 
augmente  quand  on  voit  que  le  but  de  tous  ceux  qui  font  à la  tête 
des  feétes , eft  de  dominer  & de  s’enrichir  autant  qu’ils  le  peu- 
vent , & que  depuis  les  daïris  du  Japon  jufqu’aux  évêques  de 
Rome  , on  ne  s’eft  occupé  que  d’élever  à un  pontife  un  trône 
fondé  fur  la  misère  des  peuples , & fouvent  cimenté  de  leur 
fang. 

Que  les  Japonois  examinent  comment  les  daïris  les  ont  long- 
tems  fubjugués  ; que  les  Tartares  fe  fervent  de  leur  raifon  pour 
juger  fi  le  grand  Lama  eft  immortel  ; que  les  Turcs  jugent 
leur  Alcoran  : mais  nous  autres  chrétiens , examinons  notre 
Evangile. 

Dès-là  que  je  veux  fincérement  examiner  , j’ai  droit  d’exami- 
ner que  je  ne  me  tromperai  pas  ; ceux  qui  n’ont  écrit  que  pour 
prouver  leur  fentiment  me  font  fufpefts. 

Pafcal  commence  par  révolter  fes  le&eurs  dans  fes  penfées 
informes  qu’on  a recueillies.  Que  ceux  qui  combattent  la  religion 
chrétienne  ( dit-il  ) apprennent  à la  connaître , &c.  Je  vois , à ces 
mots,  un  homme  de  parti  qui  veut  fubjuguer. 

On  m’apprend  qu’un  curé  en  France  nommé  Jean  Meflier  , 
mon  depuis  peu  , a demandé  pardon  à Dieu  en  mourant  d’avoir 
enfeigné  le  cnriftianilïne.  Cette  difpofition  d’un  prêtre  à l’article 
de  la  mort  fait  fur  moi  plus  d’effet  que  l’enthouiiafme  de  Pafcal. 
J’ai  vu  en  Dorfetshire , diocèfe  de  Briftol , un  curé  renoncer  à 
une  cure  de  deux  cents  livres  fterling , & avouer  à fes  paroifiiens 

S[ue  fa  confcience  ne  lui  permettait  pas  de  leur  prêcher  les  ab- 
urdes  horreurs  de  la  fefte  chrétienne.  Mais  nileteftament  de  Jean 
Meflier , ni  la  déclaration  de  ce  digne  curé  , ne  font  pour  moi 
des  preuves  décifives.  Le  juif  Uriel  Acofta  renonça  pubiique- 
ment  à l’ancien  Teftament  dans  Amfterdam  : mais  je  ne  croirai 
pas  plus  le  juif  Acofta  que  le  curé  Meflier,  Je  dois  lire  les  pièces 
du  procès  avec  une  attention  févère  , ne  me  laiffer  féduire  par 
Phtl.  Littér.  HiH.  Tom.  VIL  X x 
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aucun  des  avocats , peler  devant  Dieu  les  raifons  des  deux  ’ 

fiarris  , décider  fuivant  ma  confcience.  C’eft  à moi  de  difcuter 
es  argumens  de  Wolafton  & de  Clarke , mais  je  ne  puis  en 
croire  que  ma  raifon. 

J’avertis  d’abord  que  je  ne  veux  pas  toucher  à notre  églife 
anglicane  , en  tant  qu’elle  eft  établie  par  aftcs  de  parlement. 

Je  Ta  regarde  d’ailleurs  comme  la  plus  favante  & la  plus  régulière 
de  l’Europe.  Je  ne  fuis  point  de  l’avis  du  JVhig  indépendant , qui 
femble  vouloir  abolir  tout  facerdoce  » & le  remettre  aux  mains 
des  pères  de  famille , comme  du  tems  des  patriarches.  Notre 
fociété  , telle  qu’elle  eft  , ne  permet  pas  un  pareil  changement. 

Je  penfe  qu’il  eft  néceffaire  d’entretenir  des  prêtres  pour  être 
les  maîtres  des  mœurs , & pour  offrir  à Dieu  nos  prières.  Nous 
examinerons  s’ils  doivent  être  des  joueurs  de  gobelets  & des 
trompettes  de  difeorde.  Commençons  d’abord  par  m’inftruire 
moi-même. 
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4 . . - » 

CHAPITRE  PREMIER. 

Z)«  /ivres  de  Moïfe. 

"W 

JlLiE  chriftianifme  eft  fondé  fur  le  judaïfme  (u)  ; voyons 
donc  fi  le  judaifme  eft  fou v rage  de  Dieu.  On  me  donne  à lire  les 
livres  de  Moife  ; je  dois  m’informer  d’abord  fi  ces  livres  font 
de  lui. 

1 °.  Eft-il  vraifemblable  que  Moife  ait  fait  graver  le  Penta- 
teuque  fur  la  pierre  , & qu’il  ait  eu  des  graveurs  & des  po- 
lifleurs  de  pierre  dans  un  défert  affreux , où  il  eft  dit  cjuc  fon 
peuple  n’avait  ni  tailleurs  , ni  faifeurs  de  fandales  , ni  d’étoffes 
pour  fe  vêtir , ni  de  pain  pour  manger , & où  Dieu  fut  obligé 

(j)  Suppôt?,  par  un  impoffible , qu'une  fefte  auffi  abfurde  &c  auffi  affréufe  que 
le  judaïfme  fût  l'ouvrage  de  Dieu  , il  ferait  démontré  en  ce  cas , & par  cette  feule 
fuppofuton  , que  la  fede  des  Galiléens  n’eft  fondée  que  fur  rimpofture.  Cela  cfl 
démontré  en  rigueur. 

Dis  qu’on  fuppofe  une  vérité  quelconque,  énoncée  par  Dieu  même,  conftatée 
par  les  plus  épouvantables  prodiges  , fcc  liée  du  fang  humain;  des  que  Dieu,  feloti 
vous,  a dit  cent  fois  que  cette  vérité,  cette  loi  fera  étermllc;  dès  qu’il  a dit  dans 
cette  loi  qu’il  faur  tuer  l'ans  miféricorde  celui  qui  voudra  retrancher  de  fa  loi,  ou  y 
ajouter  ; dès  qu'il  a commandé  que  tout  prophète  qui  ferait  des  miracles  pour 
fubftltuer  une  nouveauté  à cette  ancienne  loi , ferait  puni  de  mort  ; il  eft  clr.ir 
comme  le  jour  que  le  chriftianifme,  qui  abolit  le  judaïfme  dans  cous  fq?  rites,  eil 
une  religion  faufTe,  & duederaent  ennemie  de  Dieu  meme. 

On  jllègue  que  la  fefte  des  chrétiens  eft  fondée  fur  la  fede  juive.  C'eft  comirtc  fi 
on  difait  que  le  mahométifme  eft  fondé  fur  la  religion  anique  des  Sabécns , il  eft 
né  dans  leur  pays  ; mais  loin  d’être  né  du  fabifine , il  l'a  détruit. 

Ajoutez  à ces  raifons  un  argument  beaucoup  plus  fort , c’eft  qu'il  n'eft  pas  poflihle 
que  l’être  immuable,  ayant  donné  une  loi  à ce  prétendu  Noé,  ignoré  de  toutes  les 
nations  excepté  des  Juifs  , en  ait  donné  enfuire  une  autre  du  rems  d’un  Pharaon  . & 
enfin  une  troifième  du  tems  de  Tibère.  Cette  indigne  fiable  d'un  Dieu  qui  doi  no 
trois  religions  différentes  & univcrfelles  à un  mifcr.ble petit  peuple  ignoré,  ferait 
ce  que  t'efpric  humain  a jamais  inventé  de  plus  abfurde,  fi  tous  les  détails  fuivans 
ne  l'étaient  d’avantage, 
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de  faire  un  miracle  continuel  pendant  quarante  années  pour 

conferver  les  vêtemens  de  ce  peuple  , & pour  le  nourrir  ? 

2°.  Il  eft  dit' <fans  ce  livre  de  Jofué  que  l’on  écrivit  le  Deu- 
téronome fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de  mortier. 
Comment  écrivoit-on  tout  un  livre  fur  du  mortier  ? Comment 
ces  lettres  ne  furent-elles  pas  effacées  par  le  fang  qui  coulait 
continuellement  fur  cet  autel  ? & comment  cet  autel , ce  mo- 
nument du  Deutéronome  , fubfiffa-t-il  dans  le  pays  où  les  Juifs 
furent  ü long-tems  réduits  à un  efclavage  que  leurs  brigandages 
avaient  tant  mérité  ? 

3°.  Les  fautes  innombrables  de  géographie , de  chronologie  , 
& les  contradiftions  qui  fe  trouvent  dans  le  Pentateuque  , ont 
forcé  plufieurs  juifs  & plufieurs  chrétiens  à foutenir  que  le  Pen- 
tateuque ne  pouvait  être  de  Moïfe.  Le  favant  Le  Clerc  , une 
foule  de  théologiens  , & même  notre  grand  Newton  , ont 
embraffé  cette  opinion  ; elle  eft  donc  au  moins  très-vraifem- 
blable. 

4°.  Ne  fuffit-il  pas  du  fimple  fens  commun  pour  juger  qu’un 
livre  qui  commence  par  ces  mots  : V oici  les  paroles  aue  pro- 
nonça Moïfe  au-delà  du  Jourdain , ne  peut  être  que  d’un  fauffaire 
mal-adroit , puifque  le  même  livre  affure  que  Moïfe  ne  paffa 
jamais  le  Jourdain  ? La  réponfe  d’Abadie  , qu’on  peut  entendre 
en-deçà  par  au-delà , n’eft-elle  pas  ridicule  ? doit-on  croire  à un 
prédicant  mort  fou  en  Irlande  , plutôt  qu’à  Newton  le  plus 
grand  homme  qui  ait  jamais  été  ? 

De  plus , je  demande  à tout  homme  raifonnable , s’il  y a 
quelque  vraifemblance  que  Moïfe  eût  donné  dans  le  défert  des 
préceptes  aux  rois  juifs  , qui  ne  vinrent  que  tant  de  fiècles  après 
lui , & s'il  eft  poflible  que  dans  ce  même  défert , il  eût  afligné  (é) 

Îuarante-huit  villes  avec  leurs  fauxbourgs  , pour  la  feule  tribu 
es  lévites  , indépendamment  des  décimes  que  les  autres  tribus 
«levaient  leur  payer  ? ( c ) Il  eft  fans  doute  très-naturel  que  des 

(J)  Deatér.  ebip.  IJ,  (c)  Nwnbr,  chip.  ij. 
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Ijrêtres  aient  tâché  d’engloutir  tout  ; mais  il  ne  le  fl:  pas  qu’on 
eur  ait  donné  quarante-huit  villes  dans  un  petit  canton  où  il  y 
avait  à peine  alors  deux  villages  ; il  eût  fallu  au  moins  autant  ae 
villes  pour  chacune  des  autres  hordes  juives  -,  le  total  aurait 
monté  à quatre  cent  quatre-vingts  villes  , avec  leurs  fauxbourgs. 
Les  Juifs  n’ont  pas  écrit  autrement  leur  hiftoire.  Chaque  trait 
eft  une  hyperbole  ridicule , un  menfonge  greffier  , une  fable 
abfurde  (d). 

(d)  Milord  Bolingbroke  s’eft  contenté  d’un  petit  nombre  de  ces  preuves  : s’il 
avait  voulu  , il  en  aurait  rapporté  plus  de  deux  cents.  Une  des  plus  fortes,  à notre 
avis  , qui  font  voir  que  tes  livres  qu’on  prétend  écrits  du  tems  de  Moïfe  & de  Jofué  , 
font  écrits  en  effet  du  tems  des  rois , c’eft  que  le  même  livre  eft  cité  dans  l’hif- 
toire  de  Jofué,  & dans  celle  des  rois  juifs.  Ce  livre  eft  celui  que  nous  appelions 
le  Droiturier  , & que  les  papiftcs  appellent  l'hiftoire  des  Juftes  ou  le  livre  du  Roi. 

Quand  l'auteur  du  Jofué  parle  du  foleit  qui  s'arrêta  fur  Gabaon , & de  la  lune 
qui  s’arrêta  fur  Aïalon  en  plein  midi , il  cite  ce  livre  des  Juftes  (*). 

Quand  l'auteur  des  Chroniques  ou  livre  des  Rois  parle  du  cantique  compofé  par 
David  fur  la  mort  de  Saül  & de  fon  fils  Jonathas , il  cite  encore  ce  livre  des 
Juftes  (”)• 

Or , s’il  vous  plaît , comment  le  même  livre  peut-il  avoir  été  écrit  dans  le 
tems  qui  touchait  à Moïie  & dans  le  tems  de  David  1 cette  horrible  bévue  n'avaic 
point  échappé  au  lord  Bolingbroke  ; il  en  parle  ailleurs.  C’eft  un  plaiftr  de  voir 
l’embarras  de  cet  innocent  de  Dom  Calmet , qui  cherche  en  vain  1 pallier  une  telle 
abfurdité. 

(*)  Jofué , chap.  X.  v.  I ).  (**)  Rois , U»,  a.  cfaap.  I.  v.  Il, 


■Nu** 


( 35°  ) ■& 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  perfonne  de  Moife. 

Y A,  -il  eu  un  Moife  ? Tout  eft  fi  prodigieux  en  lui  depuis 
fa  naifiance  jufqu’à  fa  mort , qu’il  paraît  un  perlonnage  fantaftique, 
comme  notre  enchanteur  Merlin.  S’il  avait  exilté  , s’il  avait 
opéré  les  miracles  épouvantables  qu’il  eft  fuppofé  avoir  faits  en 
Egypte  , ferait-il  pomble  qu’aucun  auteur  égyptien  n’eût  parlé 
de  ces  miracles  -,  que  des  Grecs  , ces  amateurs  du  merveilleux  , 
n’en  euflënt  pas  dit  un  feul  mot  ? Flavien  Jolephe , qui , pour  faire 
valoir  fa  nation  méprifée , recherche  tous  les  témoignages  des  au- 
teurs égyptiens  qui  ont  parlé  des  Juifs,  n’a  pas  le  front  d’en  citer 
un  feul  qui  ait  fait  mention  des  prodiges  de  Moife.  Ce  filence 
univerfel  n’eft-il  pas  une  preuve  que  Moife  eft  un  perfonnage 
fabuleux  ? 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  l’antiquité  , on  fait  que  les  anciens 
Arabes  furent  les  inventeurs  de  plufieurs  fables , qui  avec  le 
tems  ont  eu  cours  chez  les  autres  peuples.  Ils  avaient  imaginé 
l'hiftoire  de  l’ancien  Bacchus , qu’on  luppofait  très-antérieur  au 
tems  où  les  Juifs  difent  que  parut  leur  Moife.  Ce  Bacchus 
ou  Back , né  dans  l’Arabie , avait  écrit  fes  loix  fur  deux  tables 
de  pierre  ; on  l’appella  Mifem  , nom  qui  reflemble  fort  à celui 
de  Moife  ; il  avait  été  fauvé  des  eaux  dans  un  coffre , & ce 
nom  fignifiait  fauvé  des  eaux  ; il  avait  une  baguette  avec  la- 
quelle il  opérait  des  miracles  ; cette  verge  fe  changeait  en  fer- 
pent  quand  il  voulait.  Ce  même  Mifem  pafla  la  mer  Rouge  à 
pied  fec , à la  tête  de  fon  armée  ; il  diviia  les  eaux  de  l’Oronte 
& de  l’Hidafpe  , & les  fufpendit  à droite  & à gauche  ; une  co- 
lonne de  feu  éclairait  fon  armée  pendant  la  nuit.  Les  anciens 
vers  orphiques  qu’on  chantait  dans  les  orgies  de  Bacchus , célé- 
braient une  partie  de  ces  extravagances.  Cette  fable  était  fi 
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ancienne  , que  les  pères  de  l’églife  ont  cm  que  ce  Mifem , ce 
Bacchus  , était  Noé  ( a ). 

N’eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  les  Juifs 
adoptèrent  cette  fable  & qu’enfuite  ils  l’écrivirent  quand  ils 
commencèrent  à avoir  quelque  connailîance  des  lettres  fous 
leurs  rois  ? Il  leur  fallait  du  merveilleux  comme  aux  autres 
peuples  ; mais  ils  n’étaient  pas  inventeurs  ; jamais  plus  pente 
nation  ne  fut  plus  grofltère  ; tous  leurs  menfonges  étaient  des 
plagiats , comme  toutes  leurs  cérémonies  étaient  vifiblement  une 
imitation  des  Phéniciens  , des  Syriens  & des  Egyptiens. 

Ce  qu’ils  ont  ajouté  d’eux-mêmes  paraît  d’une  groffiéreté&r  d’une 
ablurdité  fi  révoltante  , qu’elle  excite  l’indignation  & la  pitié. 
Dans  quel  ridicule  roman  fouffrirait-on  un  homme  qui  change 
toutes  les  eaux  en  fang  , d’un  coup  de  baguette  , au  nom  d’un 
Dieu  inconnu  , & des  magiciens  qui  en  font  autant  au  nom  des 
dieux  du  pays  ? La  feule  fupériorite  qu’ait  Moïfe  fur  les  forciers 
du  roi , c’eit  qu’il  fit  naître  des  poux , ce  que  les  forciers  ne 
purent  faire  ; fur  quoi  un  grand  prince  a dit  que  les  Juifs, 
en  fait  de  poux , en  favaient  plus  que  tous  les  magiciens  du 
mpnde. 

Comment  un  ange  du  Seigneur  vient-il  tuer  tous  les  animaux 
d’Egypte  ? & comment  apres  cela  le  roi  d’Egypte  a-t-il  une 
armée  de  cavalerie  ? & comment  cette  cavalerie  entre-t-elle 
dans  le  fond  de  la  mer  Rouge  ? 

(a)  Il  faut  obferver  que  Bacchus  était  connu  en  Egypte  , en  Syrie , dm»  l’Afie 
Mineure,  dans  la  Grèce,  chez  les  Etiulques,  long-tcms  avant  qu’aucune  nation 
eût  entendu  parler  de  Moïfe , 5c  fur-tout  de  Noé  & de  toute  fa  généalogie.  Tout 
ce  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  écrits  juifa  était  abfolument  ignoré  des  nations 
orientales  5c  occidentales , depuis  le  nom  d'Adam  jufqu’à  celui  de  David. 

Le  miférable  peuple  juif  avait  fa  chronologie  & fes  fables  ï part , lefquetles  ne 
reflemblaicnt  que  de  très-loin  à celles  des  autres  peuples.  Scs  écrivains , qui  ne 
travaillèrent  que  très-tard  , pillèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  chez  leurs  voifïns  , 
& déguisèrent  mal  leurs  larcins  ; témoin  la  fable  de  Moïfe  qu’ils  empruntèrent  de 
Bacchus , témoin  leur  ridicule  Satnictn  pris  chez  Hercule , ta  fille  de  Jephté  chez 
Iphigénie,  la  femme  de  Loth  imitée  d’Euridice , &c.  &c.  v 
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Comment  le  même  ange  du  Seigneur  vient-il  couper  le  cou 
pendant  la  nuit  à tous  les  aînés  des  familles  égyptiennes?  Cetait 
bien  alors  que  le  prétendu  Moife  devait  s’emparer  de  ce  beau 
pays , au  lieu  de  s’enfuir  en  lâche  & en  coquin  avec  deux  ou 
trois  millions  d’hommes  , parmi  lefquels  il  avait,  dit-on,  fîx  cent 
trente  mille  combattans.  C’eft  avec  cette  prodigieufe  multitude 
qu’il  s’en  va  errer  & mourir  dans  des  déferts  où  l’on  ne  trouve 
pas  feulement  de  l’eau  à boire  ; & pour  lui  faciliter  cette  belle 
expédition , fon  Dieu  divife  les  eaux  de  la  mer , en  fait  deux 
montagnes  à droite  & à gauche , afin  que  fon  peuple  favori  aille 
mouri  rde  faim  & de  foif. 

Tout  le  relie  de  Hiiftoire  de  Moife  eft  également  abfurde  & 
barbare.  Ses  cailles  , fa  manne  , fes  entretiens  avec  Dieu , vingt- 
trois  mille  hommes  de  fon  peuple  égorgés  à fon  ordre  par  cies 
prêtres  , vingt-quatre  mille  m a lia  c rés  une  autrefois  , hx  cent 
trente  mille  combattans  dans  un  défert  où  il  n’y  a jamais  eu  deux 
mille  hommes  ; tout  cela  paraît  aiïurément  le  comble  de  l’extra- 
vagance i & quelqu’un  a dit  que  l’Orlando  furiofo  & dom  Qui- 
chotte font  des  livres  de  géométrie  en  comparaifon  des  livres 
hébreux.  S’il  y avait  feulement  quelques  aélions  honnêtes  & na- 
turelles dans  la  fable  de  Moife  , on  pourrait  croire  à toute  force 
que  ce  perfonnage  a exillé. 

On  a le  front  de  nous  dire  que  la  fête  de  pâque  chez  les  Juifs 
eft  une  preuve  du  palfage  de  la  mer  Rouge.  On  remerciait  le 
Dieu  desJuifsàcette  fête, de  la  bonté  avec  laquelle  il  avaitégorgc 
tous  les  premiers-nés  d’Egypte  ; donc  , dit-on  , rien  n’était  plus 
vrai  que  que  cette  fainte  & divine  boucherie. 

Conçoit-on  bien  , dit  le  déclamateur  & très-peu  raifonneur 
Abadie  , que  Moife  ait  pu  inflituer  des  mémoriaux  fenfîbles  d'un 
évènement  reconnu  pour  Jaux  par  plus  de  fîx  cent  mille  témoins  ? 
Pauvre  homme  ! tu  devais  dire  , par  plus  de  deux  millions  de 
témoins  ; car  lix  cent  trente  mille  combattans  , fugitifs  ou  non  , 
fuppolent  alfurément  plus  de  deux  millions  de  perfonnes.  Tu  dis 
donc  que  Moife  lut  fon  Pentateuque  à ces  deux  ou  trois  millions 
de  Juifs.  Tu  crois  donc  que  ces  deux  ou  trois  millions  d’hommes 

auraient 
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auraient  écrit  contre  Moife  , s’ils  avaient  découvert  quelque 
erreur  dans  fon  Pentateuque  , & qu’ils  eulTent  fait  inférer  leurs 
remarques  dans  les  journaux  du  pays  ! 11  ne  te  manque  plus  que 
de  dire  que  ces  trois  millions  d'hommes  ont  (igné  comme  té- 
moins , & que  tu  as  vu  leur  fignature. 

Tu  crois  donc  que  les  temples  & les  rites  inftitués  en  l’honneur 
de  Bacchus  , d’Hercule  & de  Perfée  , prouvent  évidemment  que 
Perfée  , Hercule  & Bacchus  étaient  fils  de  Jupiter  , & que  chez 
les  Romains  le  temple  de  Caftor  & de  Pollux  était  une  démonf- 
tration  que  Caftor  & Pollux  avaient  combattu  pour  les  Romains! 
C’eft  ainfi  qu’on  fuppofe  toujours  ce  qui  eft  en  queftion  ; & les 
trafiquant  en  controverfe  débitent  fur  la  caufe  la  plus  importante 
au  genre  humain , des  argumens  que  Lady  Biakacre  (é)  n’oferait 
pas  hafarder  dans  la  falle  de  commun  plays.  C’eft  là  ce  que  des 
fous  ont  écrit , ce  que  des  imbécilles  commentent , ce  que  des 
frippons  enfeignent , ce  qu’on  fait  apprendre  par  cœur  aux  petits 
enfans  ; & on  appelle  blafphémateur  le  fage  qui  s’indigne  & 
qui  s’irrite  des  plus  abominables  inepties  qui  aient  jamais  désho- 
noré la  nature  humaine  ! 

( b ) Lady  Biakacre  eft  un  perionnagc  extrêmement  plaifant  dani  U comédie  du 
Vlain  dealer. 


* 


Phil,  Littêr,  Hifl.  Tom.  VII. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

De  la  divinité  attribuée  aux  livres  juifs. 

€ Omment  a-t-on  ofé  fuppofer  que  Dieu  choifit  une  horde 
d’Arabes  pour  être  l'on  peuple  chéri , & pour  armer  cette  horde 
contre  toutes  les  autres  nations?  & comment,  en  combattant  à la 
tête, a-t-il  foufTert  que  Ton  peuple  fût  fifouvent  vaincu êcelclave? 

Comment,  en  lui  donnant  desloix  , a-t-il  oublié  de  contenir 
ce  petit  peuple  de  voleurs  par  la  croyance  de  l’immortalité  de 
l’ame  & des  peines  après  la  mort  ( a ) , tandis  que  toutes  les 
grandes  nations  voifines , Chaldéens  , Egyptiens  , Syriens , 
Phéniciens , avaient  embralTé  depuis  li  long-tems  cette  croyance 
utile  ? 

Elt-il  pollible  que  Dieu  eût  pu  prelcrire  aux  Juifs  la  manière 
d’aller  à la  felle  dans  le  dél'ert  {b)  , & leur  cacher  le  dogme 


(<j)  Voilà  le  plus  fort  argument  contre  la  loi  juive,  & que  !c  grand  BHingbroks 
n'a  pas  allez  prclîe.  Quoi  ! les  législateurs  indiens  , égy  ptiens  , babyloniens , grecs, 
romains  , enfeignèrenr  tous  l’immortalité  de  l’aine,  on  la  trouve  en  vingt  endroits 
dans  Homère  môme  , & le  prétendu  Moïfe  n’en  parle  pas  ? il  n’en  eft  pas  dit  un  feul 
mot  ni  dans  le  Décalogue  juif,  ni  dans  tout  le  Pentateuquc.  il  a fallu  que  des  com- 
mentateurs ou  très-ignorans  , ou  aufli  frippons  que  fots,  aient  tordu  quelques 
paITages  de  Job , qui  n’eft  point  juif,  pour  faire  accroire  à des  hommes  plus  ignorant 
qu’eux-mêmes,  que  Job  avait  parlé  d’une  rie  à venir,  parce  qu’il  dit  : Je  pourrai  me 
lever  de  mon  fumier  dans  quelques  tems  ; mon  protecteur  eji  vivant  \ je  reprendrai 
ma  première  peau , je  le  verrai  dans  ma  chair  ; gardez-vous  donc  de  me  décrier  €' 
de  me  perfécuter . 

Quel  rapport,  je  vous  prie  , d’un  malade  qui  fouHr-e  &qui  efpère  de  guérir,  avec 
l’immortalité  de  l’amc , avec  l’enfer  5c  le  paradis  î Si  narre  V/arburton  s’en  était  tenu 
à démontrer  que  la  lot  juive  n’enfe  gna  jamais  une  autre  vie , il  aurait  rendu  un 
très-grand  fcrvice.  Mais  par  la  démence  la  plus  incompréhenfible  , il  a voulu  faire 
accroire  que  la  grofTiéreté  du  Pentatcuque  était  une  preuve  de  fa  divinité  ; & par 
l'excès  de  fon  orgueil,  il  a foutenu cette  chimère  avec  la  plus  ex'rême  infolence. 

( b ) T e dofleur  Swift  difait  que , félon  le  Pencateuque , Dieu  ïvait  eu  bien  plus 
de  foin  du  derrière  des  juifs  que  de  leurs  ames. 
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d’une  vie  future  ? Hérodote  nous  apprend  que  le  fameux  temple 
de  Tyr  était  bâti  deux  mille  trois  cents  ans  avant  lui.  On  dit  que 
Mode  conduifait  l'a  troupe  dans  le  défert  environ  feize  cents  ans 
avant  notre  ère.  Hérodote  écrivait  cinq  cents  ans  avant  cette 
ère  vulgaire  ; donc  le  temple  des  Phéniciens  fubfiftait  douze 
cerits  ans  avant  Mode  ; donc  la  religion  phénicienne  était  établie 
depuis  long-tems  encore.  Cette  religion  annonçait  l’immortalité 
de  l’ame-,  amfi  que  les  Chaldéens  6c  les  Egyptiens.  La  horde  juive 
n’eut  jamais  ce  dogme  pour  fondement  de  la  fefte.  C’était , dit- 
on  , un  peuple  greffier  auquel  Dieu  fe  proportionnait  ! & à qui  ? 
à des  voleurs  juifs  : Dieu  être  plus  greffier  qu’eux  ! n’eft-ce  pas 
un  blal'phême  ? 


‘ Sft 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Qui  ejl  l’auteur  du  P entateuque  ? 

C^N  me  demande  qui  eft  l’auteur  du  Pentateuque.  J'aimerais 
autant  qu’on  me  demandât  qui  a écrit  les  quatre  fils  Aimon , 
Robert  le  diable  , & l’hifloire  de  l’enchanteur  Merlin. 

Newton  , qui  s’elt  avili  jufqu’à  examiner  férieufement  cette 
queftion , prétend  que  ce  fut  Samuel  qui  écrivit  ces  rêveries 
apparemment  pour  rendre  les  rois  odieux  à la  horde  juive  , que 
ce  déteftable  prêtre  voulait  gouverner.  Pour  moi , je  penfe  que 
les  Juifs  ne  furent  lire  & écrire  que  pendant  leur  captivité  chez 
les  Chaldéens , attendu  que  leurs  lettres  furent  d’abord  chal- 
daiques , & enfuitc  fynaques  : nous  n’avons  jamais  connu  d’al- 
phabet purement  hébreu. 

Je  conjefhire  qu’Efdras  forgea  tous  ces  contes  du  tonneau  au 
retour  de  la  captivité.  Il  les  écrivit  en  lettres  chaldéennes  dans 
le  jargon  du  pays , comme  des  payfans  du  nord  d'Irlande  écri- 
raient aujourd’hui  en  caractères  anglais. 

Les  Cutéens , qui  habitaient  le  pays  de  Samarie , écrivirent  ce 
même  Pentateuque  en  lettres  phéniciennes , qui  étaient  le  carac- 
tère courant  de  leur  nation  ; & nous  avons  encore  aujourd’hui 
ce  Pentateuque. 

Je  crois  que  Jérémie  put  contribuer  beaucoup  à la  compofi- 
tion  de  ce  roman.  Jérémie  était  fort  attaché  , comme  on  fait , 
aux  rois  de  Babylone  : il  eft  évident  par  lès  raplodies  qu’il  était 
payé  par  les  Babyloniens , & qu’il  trahilTait  ion  pays  i il  veut 
toujours  qu’on  fe  rende  au  roi  de  Babylone.  Les  Egyptiens 
étaient  alors  les  ennemis  des  Babyloniens.  C’eft  pour  faire  la 
cour  au  grand  roi  maître  d’Hcrshalaïm  Kedusha , nommé  par 
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nous  Jérufalem  ( a ) , que  Jérémie  & Efdras  infpirent  tant  d’hor- 
reur aux  Juifs  pour  les  Egyptiens.  Ils  fe  gardent  bien  de  rien 
dire  contre  les  peuples  de  l’Euphrate.  Ce  lont  des  efclaves  qui 
ménagent  leurs  maîtres.  Ils  avouent  bien  que  la  horde  juive  a 
prefque  toujours  été  alTervie  ; mais  ils  refpe&ent  ceux  qu’ils  fer- 
vaient  alors. 

Que  d’autres  Juifs  aient  écrit  les  faits  & geftes  de  leurs  roi- 
telets , c’eft  ce  qui  m’importe  auffi  peu  que  ltiiftoire  des  cheva- 
liers de  la  table  ronde  & des  douze  pairs  de  Charlemagne  : & je 
regarde  comme  la  plus  futile  de  toutes  les  recherches  celle  de 
favoir  le  nom  de  l’auteur  d’un  livre  ridicule. 

Qui  a écrit  le  premier  l’hiftoire  de  Jupiter , de  Neptune 
& de  Pluton  ? Je  n en  fais  rien  , & je  ne  me  foucie  pas  de  le 
favoir. 

Il  y a une  très-ancienne  vie  de  Moïfe  écrite  en  hébreu  (£) , 
mais  qui  n’a  point  été  inférée  dans  le  canon  judaïque.  On  en 
ignore  l’auteur  , ainfi  qu’on  ignore  les  auteurs  des  autres  livres 
juifs  ; elle  eft  écrite  dans  ce  ftyle  des  mille  & une  nuits  qui 
eft  celui  de  toute  l’antiquité  afiatique.  En  voici  quelques  échan- 
tillons. 

L’an  1 30  après  la  tranfmigration  des  Juifs  en  Egypte,  foixante 
ans  après  la  mort  de  Jofepn  , le  pharaon  pendant  fon  fommeil 
vit  en  fong«  un  vieillard  qui  tenait  en  fes  mains  une  balance. 
Dans  l’un  des  bafïins  étaient  tous  les  Egyptiens  avec  leurs  enfans 
& leurs  femmes  , dans  l’autre  un  feu!  enfant  à la  mamelle  qui 
pefait  plus  que  toute  l’Egypte  entière.  Le  roi  fit  aufiitôt  appelîer 
tous  fes  magiciens  , qui  furent  tous  faifis  d 'étonnement  & de 

(a)  Hcrshalaïm  étau  le  nom  de  Jérufalem  , Se  Kcdusha  était  fon  nom  fecret. 
Toutes  les  villes  avaient  un  nom  myftéricux  que  l’on  cachait  foigneufement  aux 
ennemis , de  peur  qu’ils  ne  mèlaflent  ce  nom  dans  des  enchantement , Se  par-là 
ne  fe  rendilfent  les  maîtres  de  la  ville.  A tout  prendre,  les  Juifs  n’étaient  pas  plus 
fuperflitieux  que  leurs  voiCns  ; ils  furent  feulement  plus  cruels , plus  ufuriers  Sc 
plus  ignorant. 

( t ) Ceuc  vie  de  Moïfe  a été  imprimée  à Hambourg  en  hébreu  & en  latin. 
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crainte.  Un  des  confeillers  du  roi  devina  qu’il  y aurait  un  enfant 
hébreu  qui  ferait  la  ruine  de  l’Egypte,  il  confeilla  au  roi  de  faire 
tuer  tous  les  petits  garçons  de  la  nation  juive. 

L’aventure  de  Moife  fauve  des  eaux  eft  à-peu-près  la  même 

?ue  dans  l’Exode.  On  appella  d’abord  Moife  Schabar,  & fa  mère 
échotiel.  A l’âge  de  trois  ans  , Mode  , jouant  avec  Pharaon , 
prit  fa  couronne  & s’en  couvrit  la  tête.  Le  roi  voulut  le  faire 
tuer , mais  l'ange  Gabriel  delcendit  du  ciel  & pria  le  roi  de 
n’en  rien  faire  ; c’eft  un  enfant , lui  dit-il , qui  n’y  a pas  en- 
tendu malice.  Pour  vous  prouver  combien  il  eft  iiinple  , mon- 
trez-lui  un  efcarboucle  & un  charbon  ardent , & vous  verrez 
qu’il  choifira  le  charbon.  Le  roi  en  fit  l’expérience  ; le  petit 
Moife  ne  manqua  pas  de  choifir  l’efcarboucle  ; mais  l’ange 
Gabriel  l’efcatnota  & mit  le  charbon  ardent  à la  place  i le  petit 
Moife  fe  brûla  la  main  julqu’aux  os.  Le  roi  lui  pardonna , le 
croyant  un  fot.  Ainfi  Moife  ayant  été  fauvé  par  l’eau,  fut  encore 
une  fois  fauvé  par  le  feu. 

Tout  le  refte  de  l’hiftoire  eft  fur  le  même  ton.  Il  eft  difficile 
de  décider  lequel  eft  le  plus  admirable  de  ce  livre  de  Moife  ou 
du  Pentateuque.  Je  laiffe  cette  queftion  à ceux  qui  ont  plus  de 
tems  à perdre  que  moi.  Mais  j’admire  fur-tout  les  pédans , 
comme  Grotius , Abadie  , & même  cet  abbé  Houteville  long- 
tems  entremetteur  d’un  fermier-général  à Paris  , enfuite  fecre- 
taire  de  ce  fameux  cardinal  Dubois  à qui  j’ai  entendu  dire  qu’il 
défiait  à tous  les  cardinaux  d’être  plus  athées  que  lui.  Tous  ces 
gens-là  fe  diftillent  le  cerveau  pour  faire  accroire  ( ce  qu’ils  ne 
croient  point  ) que  le  Pentateuque  eft  de  Moife.  Eh  mes  amis  ! 
que  prouveriez-vous  là  ? que  Moife  était  un  fou.  Il  eft  bien  sûr 
■que  je  ferais  enfermer  à Bedlam  (e)  un  homme  qui  écrirait  au- 
jourd’hui de  pareilles  extravagances. 

( t ) Bedlam , la  maifon  des  fous  à Londres. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Que  les  Juifs  ont  tout  pris  des  autres  nations. 

N l’a  déjà  dit  Couvent , c’eft  le  petit  peuple  aflervi  qui  tâche 
d’imiter  Ces  maîtres  -,  c’eft  la  nation  faible  & groflière  qui  Ce 
conforme  grofliérement  aux  ufages  de  la  grande  nation.  C'eft 
Cornouailles  qui  eft  le  linge  de  Londres , £k  non  pas  Londres 
qui  eft  le  linge  de  Cornouailles.  Eft-il  rien  de  plus  naturel  que 
les  Juifs  aient  pris  ce  qu’ils  ont  pu  du  culte  , des  loix  , des  cou- 
tumes de  leurs  voiiîns  ? 

Nous  fommes  déjà  certains  que  leur  Dieu,  prononcé  par  nous 
Jéhovah  & par  eux  Jaho , était  le  nom  ineffable  du  Dieu  des 
Phéniciens  & des  Egyptiens  , c’était  une  chofe  connue  dans 
l’antiquité.  Clément  d’Alexandrie  , au  premier  livre  de  fes 
ftromates  , rapporte  que  ceux  qui  entraient  dans  les  temples 
d’Egypte , étaient  obligés  de  porter  fur  eux  une  efpèce  de  talif- 
man  compofé  de  ce  mot  Jaho  ; & quand  on  favait  prononcer  ce 
mot  d’une  certaine  façon , celui  qui  l’entendait  tombait  roide 
mort , ou  du  moins  évanoui.  C’était  du  moins  ce  que  les  char- 
latans des  temples  tâchaient  de  perlùader  aux  fuperftitieux. 

On  fait  affe*  que  la  figure  du  ferpent  , les  chérubins , la 
cérémonie  de  la  vache  rouffe  , les  ablutions  nommées  depuis 
baptême , les  robes  de  lin  réfervées  aux  prêtres  , les  jeûnes , 
l’abftincnce  du  porc  & d’autres  viandes , la  circoncifion  , tout 
enfin  fut  imité  de  l’Egypte. 

Les  Juifs  avouent  «qu’ils  n’ont  eu  un  temple  que  fort  tard  , & 
plus  de  cinq  cents  ans  après  leur  Moïfe  , félon  leur  chronologie 
toujours  erronée.  Ils  envahirent  enfin  une  petite  ville  dans  la- 

?uelle  ils  bâtirent  "un  temple , à l’imitation  des  grands  peuples. 
)u’avaient-ils  auparavant?  un  coffre.  C’était  l’ufage  des  nomades 
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& des  peuples  Cananéens  de  l’intérieur  des  terres  qui  étaient  pau- 
vres. 11  y avait  une  ancienne  tradition  chez  la  horde  juive  , que 
lorfqu’elle  fut  nomade  , c’eft-à-dire  lorf'qu’elie  fut  errante  dans 
les  déferts  de  l’Arabie  pétrée  , elle  portait  un  coffre  où  était  le 
fimulacre  greffier  d’un  Dieu  nommé  Remphan , ou  une  efpèce 
d’étoile  taillée  en  bois.  Vous  verrez  des  traces  de  ce  culte 
dans  quelques  prophètes  , & fur -tout  dans  les  prétendus 
difcours  que  les  Àftes  des  apôtres  mettent  dans  la  bouche 
d’Etienne. 

Selon  les  Juifs  même  , les  Phéniciens  ( qu’ils  appellent  Phi- 
liftins  ) avaient  le  temple  de  Dagon  avant  que  la  troupe  judaïque 
eût  une  maifon.  Si  la  chofe  eft  ainfi  , fi  tout  leur  culte  dans  le 
défert  confifta  dans  un  coffre  à l’honneur  du  Dieu  Remphan , qui 
n’était  qu’une  étoile  révérée  par  les  Arabes , il  eft  clair  que  les 
Juifs  n’étaient  autre  chofe  dans  leur  origine  qu’une  bande  d’A- 
rabes vagabonds  qui  s’établirent  par  le  brigandage  dans  la  Pa- 
leftine  , & qui  enfin  fe  firent  une  religion  à leur  mode  , & fe 
composèrent  une  hiftoire  toute  pleine  de  fables.  Us  prirent  une 
partie  de  la  fable  de  l’ancien  Back  ou  Bacchus  , dont  ils  firent 
leur  Moïfe.  Mais  que  ces  fables  foient  révérées  par  nous  -,  que 
nous  en  ayions  fait  la  bafe  de  notre  religion  , & que  ces  fables 
même  aient  encore  un  certain  crédit  dans  le  fiècle  de  la  phi- 
lofophie  ; c’eft  là  fur-tout  ce  qui  indigne  les  fages.  L’églife 
chrétienne  chante  les  prières  juives , & fait  brûler  quiconque 
judaïlè.  Quelle  pitié  ! quelle  contradiftion  & quelle  horreur  ! 

• 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 


De  la  Genèfe. 


rp  _ 


JL  O us  les  peuples  dont  les  Juifs  étaient  entourés  avaient 
une  Genèfe  , une  théogonie  , une  cofmogonie  , long-tems  avant 
que  ces  Juifs  exiftaffent.  Ne  voit-on  pas  évidemment  que  la 
Gencfe  des  Juifs  était  prife  des  anciennes  fables  de  leurs 
voifins  ? 


Yaho,  l’ancien  Dieu  des  Phéniciens , débrouilla  le  chaos,  le 
Kbautereb  ; il  arrangea  Muth , la  matière  -,  il  forma  l'homme 
de  fon  fouffle  , Colpi  ; il  lui  fit  habiter  un  jardin  , Aden  ou 
Edcn  ; il  le  défendit  contre  le  grand  ferpent  Ophionée  , comme 
le  dit  l’ancien  fragment  de  Phérécide.  Que  de  conformités  avec 
la  Genèfe  juive  ! N’elt-il  par  naturel  que  le  petit  peuple  groiüer 
ait  dans  la  fuite  des  tems  emprunté  les  fables  du  grand  peuple 
inventeur  des  arts  ? 


C’était  encore  une  opinion  reçue  dans  l’Afie  , que  Dieu  avait 
formé  le  monde  en  fut  tems  , appellés  chez  les  Chaldéens , fi  an- 
térieurs aux  Juifs , les  fix  Gahambars. 

C’était  au ffi  une  opinion  des  anciens  Indiens.  Les  Juifs  oui 
écrivirent  la  Genèfe  ne  font  donc  que  des  imitateurs  ; ils  mêlè- 
rent leurs  propres  abfurdités  à ces  fables  ; & il  faut  avouer 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  rire , quand  on  voit  un  ferpent 
parlant  familièrement  à Eve  ; Dieu  parlant  au  ferpent , Dieu  fe 
promenant  chaque  jour  à midi  dans  le  jardin  d'Eden , Dieu 
faifant  une  culotte  pour  Adam  & une  pagne  à fa  femme  Eve. 
Tout  le  refte  parait  auffi  infenfé  ; plufieurs  Juifs  eux-mêmes  en 
rougirent  ; ils  traitèrent  dans  la  fuite  ces  imaginations  de  fables 
allégoriques.  Comment  pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  que  des  Juifs  .ont  regardé  comme  des  contes  ? 

Phil.  LitUr,  Hijl . Tom.  VIL  Zz 
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Ni  l’iiiftoire’des  Juges  , ni  celle  des  Rois , ni  aucun  prophète, 
ne  cite  un  feul  paffage  de  la  Genèf’e,  Nul  n’a  parié  ni  de  la  crtte 
d'Adam  tirée  de  l’a  poitrine  pour  en  pétrir  une  femme  , ni  de 
l’arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal , ni  du  ferpent  qui  féduifit 
Eve  , ni  du  péché  originel , ni  enfin  d’aucune  de  ces  imagina- 
tions. Encore  une  fois  eil-ce  à nous  de  les  croire  ? 

Leurs  rapfodies  démontrent  qu’ils  ont  pillé  toutes  leurs  idées 
chez  les  Phéniciens  , les  Chaldéens  , lés  Egyptiens  , comme 
ils  ont  pillé  leurs  biens  quand  ils  l’ont  pu.  Le  nom  mime  d’Ifraël, 
ils  l’ont  pris  chez  les  Chaldéens  , comme  Philon  l’avoue  dans  la 
première  page  du  récit  de  fa  députation  auprès  de  Caligula  (a)  ; 
& nous  ferions  allez  imbécilles  dans  notre  Occident  pour  peufer 
que  tout  ce  que  ces  barbares  d’Orient  avaient  volé  , leur  appar- 
tenait en  propre  ? 


f J ) Voici  tes  paroles  de  Philon  : Les  Cbildéens  donnent  aux  juftet  le  nom 
Slfracl , voyant  Vitu. 


« fi  -f. 

JT 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Des  mœurs  des  Juifs. 

Si  nous  paillons  des  fables  des  Juifs  aux  mœurs  de  ce  peuple  , 
ne  font-elles  pas  aufli  abominables  que  leurs  contes  font  abfurdes  ? 
C’eft  , de  leur  aveu  , un  peuple  de  brigands  qui  emportent  dans 
un  défert  tout  ce  qu’ils  ont  volé  aux  Egyptiens.  Leur  chef  Jol'ué 
paffe  le  Jourdain  par  un  miracle  femblable  au  miracle  de  la  mer 
Rouge  -,  pourquoi  ? pour  aller  mettre  à feu  & à fang  une  ville 
qu’il  ne  connaiflait  pas , une  ville  dont  fon  Dieu  fait  tomber  les 
murs  au  fon  du  cornet. 

Les  fables  des  Grecs  étaient  plus  humaines.  Amphion  bâtiflair 
des  villes  au  fon  de  la  flûte  : Jofué  les  détruit  ; il  livre  au  fer  & 
aux  flammes , vieillards , femmes  , cnfans , & beftiaux  ; y a-t-il 
une  horreur  plus  infenl’ée  ? Il  ne  pardonne  qu’à  une  proltituée  , 
qui  avait  trahi  fa  patrie  ; quel  bel'oin  avait-il  de  la  perfidie  de 
cette  malheureufe  , puifque  fon  comet  faila.it  tomber  les  murs  , 
comme  celui  d’Aftolphe  , & faifait  fuir  tout  le  monde  ? Et  re- 
marquons en  paffant  que  cette  femme  nommée  Rahab  la  pail- 
larde , eft  une  des  aïeules  de  ce  Juif  dont  nous  avons  depuis 
fait  un  Dieu  , lequel  Dieu  compte  encore  parmi  celles  dont  il 
eff  né  l’inceftueufe  Thamar  , l’impudente  Iluth  & l’adultère 
Betzabée. 


On  nous  conte  enfuite  que  ce  même  Jofué  fit  pendre  trente 
&:  un  rois  du  pays  , c’eft-à-dire  , trente  & un  capitaines  de 
village  qui  avaient  combattu  pour  leurs  foyers  contre  cette 
troupe  d’affâlfins.  Si  l’auteur  de  cette  hitloire  avait  formé  le 
deflèin  de  rendre  les  Juifs  exécrables  aux  autres  nations  , s’y 
ferait-il  pris  antrement?L’auteur,pour  ajouter  le  blafphêmc  au  bri- 
gandage & à la  barbarie  , ofe  dire  que  toutes  ces  abominations 
le  commettaient  au  nom  de  Dieu , par  ordre  exprès  de  Dieu , & 
étaient  autant  de  facrifices  de  l'ang  humain  offerts  à Dieu. 

Z z i 


Digitized  by  Google 


364  Moeurs 

C’efl  là  le  peuple  fainr  ! Certes  les  Hurons , les  Canadiens  , 
les  Iroquqis,ontétédesphilofophcs  pleins  d’humanité,  comparés 
aux  enians  d’ifraël  ; & c clt  en  faveur  de  ces  monllres  qu’on  fait 
arrêter  le  foleil  & la  lune  en  plein  midi  ! & pourquoi  ? pour  leur 
donner  le  tems  de  paurfuivre  & d’égorger  de  pauvres  Ainor- 
rhéens  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  greffes  pierres  que  Dieu 
avait  lancées  fur  eux  du  haut  des  airs  pendant  cinq  grandes 
lieues  de  chemin.  Eft-ce  l’hiftoire  de  Gargantua  ? Eft-ce  celle 
du  peuple  de  Dieu  ? Et  qu’y  a-t-il  ici  de  plus  infupportable  , ou 
l’excès  de  l’horreur , ou  l’excès  du  ridicule  ? Ne  ferait-ce  pas 
même  un  autre  ridicule  que  de  s’amufer  à combattre  ce  détel- 
table  amas  de  fables  qui  outragent  également  le  bon  fens , la 
nature  & la  Divinité  ? Si  mallieureufement  une  feule  des  aven- 
tures de  ce  peuple  était  vraie  , toutes  les  nations  fe  feraient 
réunies  pour  l’exterminer  ; fi  elles  font  fauffes  , on  ne  peut  men- 
tir plus  fottement. 

Suite  des  moeurs  des  Juifs. 

Que  dirons-nous  d’un  Jephté  qui  immole  fa  propre  fille  à fon 
Dieu  fanguinaire  , & de  l'ambidextre  Aod  qui  affafline  Eglon 
fon  roi  au  nom  du  Seigneur , Se  de  la  divine  Jahel  qui  affafline 
le  général  Sizara  avec  un  clou  quelle  lui  enfonce  dans  la  tête  , 
& du  débauché  Samfon  que  Dieu  favorife  de  tant  de  miracles  ? 
groflière  imitation  de  la  fable  d’Hercule. 

Parlerons-nous  d’un  lévite  qui  vient  fur  fon  âne , avec  fa  con- 
cubine & de  la  paille  & du  foin,  dans  Gabaa  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin ? & voilà  les  benjamites  qui  veulent  commettre  le  péché 
de  Sodomie  avec  ce  vilain  prêtre , comme  les  Sodomites  avaient 
voulu  le  commettre  avec  des  anges  (a).  Le  lévite  compofe  avec 

(a)  L’illuftre  auteur  a oublié  de  parler  des  antjes  de  Sodomc.  Cependant,  cet 
article  en  vJ.it  bien  la  peine.  Si  jamais  il  y eut  des  ab  ominations  ex  ravagantee 
dans  riiillviire  du  peuple  juif,  celle  des  anges  que  les  mjgiftrats , |cs  porte-fjii , 

& jufquaux  petits  garçons  d une  ville , veulent  aHfoIument  violer , eft  une  horreur 
dont  aucune  fable  p.i’enne  n'approche,  & qui  fair  drcfler  les  cheveux  a la  tête.  Et 
on  ufe  commenter  ces  ab  iminations  1 de  on  les  fait  refptflerà  la  jeunefle  ! & on  a 
rinfolence  de  plainire  lesbiamvs  de  l'Inde  & les  mages  de  Perfe  , I qui  Dieu  n'avait 
pas  révélé ces  chof.s,  & qui  n’étaient  pas  le  peuple  de  Dieu  ! & il  fc  trouve  encore 
parmi  nous  des  âmes  de  boue  aflez  lâches  lia  fois  & allez  impudentes,  pour  nous 
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eux,  & leur  abandonnera  maitrefle  ou  fa  femme,  dont  ils  jouiflcnt 
route  la  nuit , & qui  en  meurt  le  lendemain  matin.  Le  lévite 
coupe  fa  concubine  en  douze  morceaux  avec  fon  couteau  ; ce 
qui  n’eft  pourtant  pas  une  choie  fi  aifée  ; & delà  s’enfuit  une 
guerre  civile. 

( b)  Les  onze  tribus  arment  quatre  cent  mille  foldats  contre  la 
tribu  de  Benjamin.  Quatre  cent  mille  foldats  , grand  Dieu  ! dans 
un  territoire  qui  n’était  pas  alors  de  quinze  lieues  de  longueur  fur 
cinq  ou  fix  de  largeur?  Le  Grand  Turc  n’a  jamais  eu  la  moitié 
d’une  telle  armée.  Ces  Ifraélites  exterminent  la  tribu  de  Ben- 
jamin , vieillards , jeunes  gens , femmes , filles , félon  leur  louable 
coutume.  Il  échappe  fix  cents  garçons.  11  ne  faut  pas  qu’une  des 
tribus  périffe  ; il  faut  donner  au  moins  fix  cents  filles  à ces  fix  cents 
garçons.  Que  font  les  Ifraélites  ? Il  y avait  dans  le  voifinage  une 
petite  ville  nommée  Jabès  ; ils  la  furprennent,  tuent  tout , mafla- 
crent  tout , jufqu’aux  animaux  , réfervent  quatre  cents  filles  pour 
quatre  cents  benjamites.  Deux  cents  garçons  relient  à pourvoir  -, 
on  convient  avec  eux  qu’ils  raviront  deux  cents  filles  de  Silo  ’ 
quand  elles  iront  danler  aux  portes  de  Silo.  Allons  , Abadie  * 
Serlok  , Houteville  & conforts,  faites  des  phrafes  pour  jultifier 
ces  fables  de  Cannibales  ) prouvez  que  tout  cela  ell  un  type , 
une  figure  qui  nous  annonce  Jefus-Chrift. 

dire -.croyez  cct  infinies;  croyez,  ou  le  courroux  d'un  Dieu  vengeur  tombera  fur 
vous,  croyez,  ou  nous  vous  pci  fleurerons , foir  dans  le  confiftoire , fuit  dans  le 
conclave  , foit  à l'officiJW  , foit  dans  le  parquet , foit  à la  buvette!  Jufqu'i  quand 
des  coquins  feront-ils  trembler  des  fages  i 

(?)  Jug.  chap.  19 , v.  ao. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

Jÿes  mœurs  juives  fous  leurs  melchim  ou  roitelets , & 
fous  leurs  pontifes  ,jufquà  la  defruclion  de  Jérufalem 
par  les  Romains. 

3F A Es  Juifs  ont  un  roi  malgré  le  prêtre  Samuel,  qui  fait  ce  qu’il 
peut  pour  conferver  fon  autoriré  ufurpée  (a)  , & il  a la  hardieffe 
de  dire  que  c’eft  renoncera  Dieu  que  d'avoir  un  roi.  Enfin  un  pâtre 
qui  cherchait  des  âneffes  eft  élu  roi  par  le  fort.  Les  Juifs  étaient 
alors  fous  le  joug  des  Cananéens  -,  ils  n’avaient  jamais  eu  de 
temple  -,  leur  fanftuaire  était  un  coffre  qu’on  mettait  dans  une 
charrette  : les  Cananéens  leur  avaient  pris  leur  coffre  : Dieu , 

2ui  en  fut  très-irrité  , l’avait  pourtant  laiffé  prendre  : mais  pour 
: venger  , il  avait  donné  des  hémorroïdes  aux  vainqueurs,  & 
envoyé  des  rats  dans  leurs  champs.  Les  vainqueurs  i’appaisèrent 
en  lui  renvoyant  fon  coffre , accompagné  de  cinq  rats  d’or  & 
de  cinq  trous  de  cul  d’or  (é).  11  n’y  a point  de  vengeance  , ni 
d’offrande  plus  digne  du  Dieu  des  Juifs.  11  pardonne  aux  Ca- 
nanéens ; mais  il  fait  mourir  cinquante  mille  foixante  & dix 
hommes  des  liens  , pour  avoir  regardé  fon  coffre. 

C’eft  dans  ces  belles  circonftances  que  Saül  eft  élu  roi  de» 
Juifs.  11  n’y  avait  dans  leur  petit  pays  ni  épée  , ni  lance  ; les  Ca- 
nanéens ou  Philiftins  ne  permettaient  pas  aux  Juifs  leurs  efclaves 
d’aiguifer  feulement  les  focs  de  leurs  charrues  & leurs  coignées  y 
ils  étaient  obligés  d’aller  aux  ouvriers  philiftins  pour  ces  faibles 
fecours  ; & cependant  on  nous  conte  que  le  roi  Saül  (c)  eut 
d’abord  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  , avec  lefquels  il 
gagna  une  grande  bataille  ( ’J ).  Notre  Gulliver  a de  pareilles 
fables  , mais  non  de  telles  contradiftions. 


( a ) I , des  rois , chip.  8. 
( b ) Rois  liv.  i , ckap.  6. 


( c ) I Rois , chap.  i j. 
( à ) Ibid  , chip,  il. 
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Ce  Saül , dans  une  autre  bataille  , reçoit  le  prétendu  roi  Agag 
à compofition.  Le  prophète  Samuel  arrive  delà  part  du  Seigneur, 
& lui  dit  ( e ) : Pourquoi  n ave^-vous  pas  tout  tué  ! & il  prend 
un  faint  couperet , & il  hache  en  morceaux  le  roi  Agag.  Si  une 
telle  aftion  eft  véritable , quel  peuple  était  le  peuple  Juif  ! & 
quels  prêtres  étaient  fes  prêtres  ! 

Saül, réprouvé  du  Seigneur  pour  n’avoir  pas  lui-même  haché  en 
ièces  le  roi  Agag  fon  prifonnier , va  enfin  combattre  contre  les 
hiliftins  après  la  mort  du  doux  prophète  Samuel.  Il  confuite 
fur  le  fuccès  de  la  bataille  une  femme  qui  a un  efprit  de  Python. 
On  fait  que  les  femmes  qui  tint  un  efprit  de  Python  font  appa- 
raître des  ombres.  La  pythonifle  montre  à Saül  l’ombre  de  Samuel 
qui  fortait  de  la  terre.  Mais  ceci  ne  regarde  que  la  belle  philo- 
sophie du  peuple  juif.  Venons  à fa  morale. 

Un  joueur  de  harpe  pour  qui  l’Eteniel  avait  pris  une  tendre 
affe&ion , s’eft  fait  facrer  roi  pendant  que  Samuel  vivait  encore  ; 
il  fe  révolte  contre  fon  fouverain  ; il  ramafle  quatre  cents  mal- 
heureux ; & , comme  dit  la  i'ainte  écriture  ( J ) , tour  ceux  qui 
avaient  de  mauvaifes  affaires , qui  étaient  perdus  de  dettes , & et  un 
efprit  méchant , s' affemblèrent  avec  lui. 

C’était  un  homme  félon  le  coeur  de  Dieu  (g)  ; aufli  la  première 
chofe  qn’il  veut  faire  eft  d’afl'affiner  un  nommé  Nabal  qui  lui 
refufe  des  contributions  : il  époufe  fa  veuve  ; il  époufe  dix-huit 
femmes , fans  compter  les  concubines  (A)  -,  il  s'enfuit  chez  le  roi 
Achis , ennemi  de  l’on  pays  -,  il  y eft  bien  reçu  ; & pour  récom- 
penfe , il  va  faccagerles  villages  des  alliés  d’Achis  ; il  égorge 
tout , fans  épargner  les  enfans  à la  mamelle  , comme  l’ordonne 
toujours  le  rit  juif  ; & il  fait  accroire  au  roi  Achis  qu’il  a faccagé 
les  villages  hébreux.  Il  faut  avouer  que  nos  voleurs  de  grand 
chemin  ont  été  moins  coupables  aux  yeux  des  hommes  -,  mais 
les  voies  du  Dieu  des  Juifs  ne  font  pas  les  nôtres. 

Le  bon  roi  David  ravit  le  trône  à Isbofeth , fils  de  Saül.  Il  fait 

(«)  Ch.p.  IJ. 

( /)  ( Rois , chaj>.  il. 


(g)  Chap,  aj. 
( h ) Chip.  17. 
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aflafliner  Miphibofeth,  fils  de  fon  protcfteur  Jonathas.  Il  livre  aux 
Gabaonites  deux  enfans  de  Saul , & cinq  de  fes  petits-enfans , 
pour  les  faire  tous  pendre.  Il  allafiine  Uric  pour  couvrir  fon 
adultère  avec  Betzabée  , & c’eft  encore  cette  abominable 
Betzabée , mère  de  Salomon,  qui  elt  une  aïeule  de  Jefus-Chrift. 

La  fuite  de  l’hiftoire  juive  n’eft  qu’un  tiflu  de  forfaits  confacrés. 
Salomon  commence  par  égorger  fon  ffère  Adonias.  Si  Dieu 
accorda  à ce  Salomon  le  don  de  la  fagefle,il  parait  qu'il  lui  refufa 
ceux  de  l’humanité , de  la  juftice  , de  la  continence  & de  la  foi. 
Il  a fept  cents  femmes  & trois  cents  concubines.  Le  cantique 
qu’on  lui  impute  eft  dans  le  goût  de  ces  livres  érotiques  qui  font 
rougir  la  pudeur.  Il  n’y  eft  parlé  que  de  tenons , de  Daifers  fur  la 
bouche  , de  ventre  qui  eft  femblable  à un  monceau  de  froment, 
d’attitudes  voluptueufes , de  doigt  mis  dans  l’ouverture  , de  tref- 
finllement  ; & enfin  , il  finit  par  dire  : Que  jerons-nous  de  notre 
petite  foeur  ? elle  n'a  point  encore  de  tenons  ; fi  cefi  un  mur  , 
bâtijjbns  dejfus-y  fi  c'efi  une  porte,  fermons-la.TeWes  font  les  mœurs 
que  lui  imputent  avec  refpeft  de  miférables  rabbins,  & des  théo- 
logiens chrétiens  encore  plus  abfurdes  ( / ). 

Enfin , pour  joindre  l’excès  du  ridicule  à cet  excès  d’impu- 
reté , la  fecte  des  papilles  a décidé  que  le  ventre  de  la  Sulamite , 
& fon  ouverture  , les  lettons  & fes  baifcrs  fur  la  bouche  , font 
l’emblème , le  type  du  mariage  de  Jefus-Chrift  avec  fon  églile. 

De  tous  les  rois  de  Juda  & de  Sarnarie  , il  y en  a très-peu  qui 
ne  foient  aflaftins  ou  aflallinés  , julqu’à  ce  qu’enfin  ce  ramas  de 
brigands  qui  fe  maflacraient  les  uns  les  autres  dans  les  places 
publiques  & dans  le  temple  , pendant  que  Titus  les  aftiégeait, 
tombe  , fous  le  fer  & dans  les  chaînes  des  Romains , avec  le 
refte  de  ce  petit  peuple  de  Dieu , dont  dix  douzièmes  avaient 


(/)  On  fait  que  les  théologiens  chrétiens  font  pafler  ce  livre  impudiaue  pour 
une  prédiétion  du  mariage  de  Jefus-C.hrift  avec  fon  fglifc.  lommc  li  Jefus  prenait 
les  tettem  de  fon  dglife  , & menait  la  main  à Ion  ouverture  : & fur  qu<  i ceoc  belle 
expïca'ion  cft-ellc  fondée  ? fur  ce  que  chrijhts  eft  mafeulin  & tccUJiû  féminin.  Mais 
fi,  au  lieu  du  féminin  tcdtjia , on  s était  fervi  du  mot  mafeulin  caïus  cunvaitLi , que 
ferait  -il  arrivé! 


été 


V 
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été  difperfcs  depuis  fi  long-tems  en  Afie , & vendu  dans  les 
marchés  des  villes  romaines  , chaque  tête  juive  étant  évaluée  au 
prix  d’un  porc  , animal  moins  impur  que  cette  nation  même , fi 
elle  fut  telle  que  fes  hiftonens  & les  prophètes  le  racontent. 

Perfonne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n’aient  écrit  ces  abomina- 
tions. Quand  on  les  raflemble  ainfi  fous  les  yeux  , le  cœur  le 
foulève.  Ce  font  donc  là  les  héros  de  la  Providence  , les  per- 
lecuteurs  du  règne  de  Jefus  ! Toute  Thiftoire  juive,  dites-vous,  & 
Abadie  , eft  la  prédiftion  de  l’églife  j tous  les  prophètes  ont 
prédit  Jefus  ; examinons  donc  les  prophètes. 


«O* 

v*-'  «**4>e*  @ 


✓ 


Phil.  Lit  ter.  HUI,  Tom.  VIL  Aaa 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


Des  prophètes. 

JP^RophIïTE  , Nabi  i Ro'èh  , parlant , voyant , devin  ; c’eft  la 
même  chofe.  Tous  les  anciens  auteurs  conviennent  que  les 
Egyptiens  , les  Chaldéens , toutes  les  nations  afiatiques  avaient 
leurs  prophètes,  leurs  devins.  Ces  nations  étaient  bien  antérieures 
au  petit  peuple  juif,  qui,  lorfqu’il  eut  compofé  une  horde  dans 
un  coin  de  terre  , n’eut  d’autre  langage  que  celui  de  fes  voifîns , 
& qui,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  empruntades  Phéniciens  jufqu’au 
nom  de  Dieu  Eloha  , Jehova  , Adonai , Sadai , qui  enfin*  prit 
tous  les  rites , tous  les  ufages  des  peuples  dont  il  était  environné , 
en  déclamant  toujours  contre  ces  mêmes  peuples. 


Quelqu’un  a dit  que  le  premier  devin  , le  premier  prophète  , 
fut  le  premier  frippon  qui  rencontra  un  imbécille  : ainfi  la  pro- 
phétie ell  de  l’antiquité  la  plus  haute.  Mais  à la  fraude  ajoutons 
encore  le  fanatil'me  ; ces  deux  monftres  habitent  aifément  en- 
femble  dans  les  cervelles  humaines.  Nous  avons  vu  arriver  à 
Londres  par  troupes,  du  fond  du  Languedoc  & du  Vivarais  , des 
prophètes  tout  lemblabies  à ceux  des  Juifs , joindre  le  plus 
horrible  enthoufiafnie  aux  plus  dégoûtans  menfonges.  Nous 
avons  vu  Jurieu  prophénfer  en  Hollande.  Il  y eut  de  touttems 
de  tels  impolteurs  ; non  feulement  des  miférables  qui  faifaient  des 
prédirions  , mais  d'autres  miférables  qui  fuppofaient  des 
prophéties  faites  par  d’anciens  perfonnages. 

Le  monde  a été  plein  de  fibylles  & de  Noftradamus.  l’Alcoran 
compte  deux  cent  vingt- quatre  mille  prophètes.  L’évêque  Epi- 
phane  dans  fes  notes  fur  le  canon  prétendu  des  apôtres  , compte 
foixante  & treize  prophètes  juifs  , & dix  prophétefles.  Le  métier 
de  prophète  chez  les  Juifs  n’était  ni  une  dignité  , ni  un  grade  , 
ni  une  profelïïon  dans  l’état  ; on  n’était  point  reçu  prophète 
comme  on  çft  reçu  doèleur  à Oxford  ou  à Cambridge  ; prophé- 
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tifait  qui  voulait  ; il  fuffifait  d’avoir  ou  de  feindre  d’avoir  la 
vocation  & l’elprit  de  Dieu.  On  annnonçait  l’avenir  en  danfant 
& jouant  du  plaltérion.  Saul , tout  réprouvé  qu’il  était , s’avifa 
d’être  prophète.  Chaque  parti  dans  les  guerres  civiles  avait  fes 
prophètes , comme  nous  avons  nos  écrivains  de  Grubftreet  (a).  Les 
deux  partis  le  traitaient  réciproquement  de  tous , de  vifîonnaires , 
de  menteurs , de  frippons  , & en  cela  feul  ils  dil'aient  la  vérité. 
Stultum  (b)  & infanum  prophetam  , infanum  virum fpiritualem , 
dit  Ozée , félon  la  Vulgate. 

Les  prophètes  de  Jirufalem  font  des  extravagans  , des  hommes 
fans  foi  , dit  Sophoniah  prophète  de  Jérufalem  (c).  Ils  font  tous 
comme  notre  apothicaire  Moore  , qui  met  dans  nos  gazettes  : 
Prenez  de  mes  pilules  ,■  gardez-vous  des  contrefaites. 

Le  prophète  Michée  prédifant  des  malheurs  aux  rois  de  Sa- 
marie  & de  Juda  , le  prophète  Sédékias  lui  applique  un  énorme  . 
foufflet , en  lui  difant  : Comment  Cefprit  de  Dieu  ejl-il pajfé  par 
moi  pour  aller  à toi  (d)  ? 

Jérémie  qui  prophétifait  en  faveur  de  Nabuchodonofor,  tyran 
des  Juifs , s’était  mis  des  cordes  au  cou  , & un  bât  ou  un  joug 
fur  le  dos  , car  c’était  un  type  ; & il  devait  envoyer  ce  type  aux 
petits  roitelets  voifins , pour  les  inviter  à fe  foumettre  à Nabucho- 
donofor. Le  prophète  Ananias,  qui  regardoit  Jérémie  comme  un 
traître  , lui  arrache  fes  cordes , les  rompt , & jette  fon  bât  à 
terre. 

Ici  c’eft  Ozée  à qui  Dieu  ordonne  de  prendre  une  putain  & 
d’avoir  des  fils  de  putain  (e).  Vade  , fume  tibi  uxorem  fomica- 
tionum  , & fac  tibi  filios  fornicationum  , dit  la  Vulgate. 
Ozée  obéit  ponftuellement  : il  prend  Gomer , fille  d’Ebalaim  -, 

( a ) Grubftreet  eft  U rue  oi'i  l'on  imprime  Ij  plupart  des  mauvais  pamphlet» 
qu'on  fait  journellement  à Londres. 

( b ) Oïde  , chap.  9. 

( c ) Soph.  chap.  j , v.  4. 

( J ) Psralip-  chap.  1 R. 

{ e ) (Jiée , chap.  premier. 

Aaa  2 
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il  en  a trois  enfans  ; ainfi  cette  prophétie  & ce  putanifme 
durèrent  au  moins  trois  années.  Cela  ne  l'uffit  pas  au  Dieu  des 
Juifs  : il  veut  qu’Ozée  (/’)  couche  avec  une  femme  qui  ait 
faite  jà  fon  mari  cocu.  11  n’en  coûte  au  prophète  que  quinze 
dra-.  lunes , 8c  un  boilîcau  & demi  d’orge  -,  c’clt  allez  bon  marché 
pour  un  adultère  ( g ) Il  en  avait  coûté  encore  moins  au  patriarche 
Juda  pour  fon  incelle  avec  1a  bru  Thamar. 

Là  c’eft  Ezéchiel  (h)  qui,  après  avoir  dormi  trois  cent  nonante 
jours  fur  le  côté  gauche  , 8c  quarante  fur  le  côté  droit , après 
avoir  avalé  un  livre  de  parchemin , après  avoir  mangé  un  fir 
reverend  ( /)  fur  fon  pain  par  ordre  exprès  de  Dieu , introduit 
Dieu  lui-même  , le  créateur  du  monde , parlant  ainli  à la  jeune 
Oolla  ( £ ) : Tues  devenue  grande  , tes  tenons  ont  paru  , ton  petit 
poil  a commencé  à croître  ; je  t'ai  couverte  i mais  tu  t’es  bâti  un 

mauvais  lieu  ; tu  as  ouvert  tes  cuijjes  à tous  les  paffans Sa 

Jocur  Ooliba  s’ejl  profiituée  avec  plus  <T  emportement  ( / ) ; elle  a 
recherché  ceux  <jui  ont  le  membre  d'un  âne  , & qui  déchargent 
comme  des  chevaux. 

Notre  ami  le  général  Withers , à qui  on  lifait  un  jour  ces 
prophéties , demanda  dans  quel  bordel  on  avait  fait  l’Ecriture 
lainte. 

On  lit  rarement  les  prophéties  ; il  eft  difficile  de  foutenir 
la  lefture  de  ces  longs  & énormes  galimatias.  Les  gens  du 
monde  qui  ont  lu  Gulliver  8c  l’Atlantis , ne  connaiflent  ni  Ozée 
ni  Ezéchiel. 

Quand  on  fait  voir  à des  perfonnes  fenfées  ces  partages 

</)  Ibid  , chsp.  3. 

( g ) Remarquez  que  le  prophète  fe  fert  du  mot  propre  fodi  ram  : je  la  f ... . 
O abomination  ! Et  on  met  ces  livres  infâmes  entre  les  mains  des  jeunes  garçons  8c 
des  jeunes  biles,  & des  ftdudeurs  entraînent  ces  jeunes  viâimes  dans  des  couvens) 

( A ) Ezdch.  chap.  4. 

(i)  Un  fir  revtrend  en  anglais  eft  un  étron. 

(t)  Hzèch.  chap.  16. 

(/)  Ezdcb,  13. 
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exécrables  , noyés  dans  le  fatras  des  prophéties  , elles  ne 
reviennent  point  de  leur  étonnement.  Elles  ne  peuvent  concevoir 
qu’un  Ifaie  marche  tout  nu  au  milieu  de  Jéruialem , qu’un 
Ézéchiel  coupe  fa  barbe  en  trois  portions  , qu’un  Jonas  foit  trois 
jours  dans  le  ventre  d’une  baleine,  &c.  Si  elles  lifaient  ces  extra- 
vagances & ces  impuretés  dans  un  des  livres  qu'on  appelle  pro- 
fanes, elles  jetteraient  le  livre  avec  horreur.  C’eft  la  Bible  i elles 
demeurent  confondues  ; elles  héfitent  ; elles  condamnent  ces 
abominations , & n’ofent  d’abord  condamner  le  livre  qui  les 
contient.  Ce  n’eft  qu’avec  le  tems  qu’elles  ofent  faire  ufage  de 
leur  fens  commun  j elles  finiflent  enfin  par  détefter  ce  que  des 
frippons  & des  imbécilles  leur  ont  fait  adorer. 

Quand  ces  livres  fans  raifon  & fans  pudeur  ont-ils  été  écrits  ? 

fierlonne  n’en  fait  rien.  L’opinion  la  plus  vraifemblable  eft  que 
a plupart  des  livres  attribués  à Salomon , à Daniel  & à d’autres  , 
ont  été  faits  dans  Alexandrie  i mai? qu’importe  le  tems  & le  lieu  ? 
ne  fuffit-il  pas  de  voir  avec  évidence  que  fe  font  des  monumens 
de  la  folie  la  plus  outrée  , & de  la  plus  infâme  débauche  ? 

Comment  donc  les  Juifs  ont-ils  pu  les  vénérer  ? C’eft  qu’ils 
étaient  des  Juifs.  Il  faut  encore  confidérerque  tous  ces  monumens 
d’extravagances  ne  fe  confervaient  guère  que  chez  les  prêtres 
& les  feribes.  On  fait  combien  les  livres  étaient  rares  dans  tous 
les  pays  où  l’imprimerie , inventée  par  les  Chinois , ne  parvint 
que  fi  tard.  Nous  ferons  encore  plus  étonnés  quand  nous  verrons 
les  pères  de  l’églife  adopter  ces  rêveries  dégoûtantes  , ou  les 
alléguer  en  preuve  de  leur  feéle. 

Venons  enfin  de  l’ancien  convenant  au  nouveau.  Venons  à 
Jefus  & à l’établilTement  du  chriftianifme. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


Je 


De  la  perfonne  de  Jejus. 


SUS  naquit  dans  un  tems  où  le  fanatifme  dominait  encore  , 
mais  où  il  y avait  un  peu  plus  de  décence.  Le  long  commerce  des 
Juifs  avec  les  Grecs  & les  Romains  avait  donné  aux  principaux 
de  la  nation  des  mœurs  moins  déraifonnables  & moins  grofiières. 
Mais  la  populace  toujours  incorrigible  confervait  fon  ei'prit  de 
démence.  Quelques  Juifs  opprimés  fous  les  rois  de  Syrie  & fous 
les  Romains , avaient  imaginé  alors  que  leur  Dieu  leur  enverrait 
quelque  jour  un  libérateur , un  meffie.  Cette  attente  devait 
naturellement  être  remplie  par  Hérode.  Il  était  leur  roi , il  était 
l’allié  des  Romains , il  avait  rebâti  leur  temple , dont  l’archi- 
teélure  furpaffait  de  beaucoup  celle  du  temple  de  Salomon , 
puilqu’il  avait  comblé  un  précipice  fur  lequel  cet  édifice  était 
établi  j le  peuple  ne  gémiffait  plus  fous  une  domination  étrangère  -, 
il  ne  payait  d’impôts  qu’à  fon  monarque  -,  le  culte  juif  floriffait  ; les 
loix  antiques  étaient  refpeélées  ; Jérufalem,  il  faut  l’avouer,  était 
au  tems  de  fa  plus  grande  fplendeur. 


L’oifiveté  & la  fuperftition  firent  naître  plufieurs  faélions  ou 
fociétés  religieufes , taducéens , pharifiens , efleniens , judaites , 
thérapeutes , joanniltes  ou  difciples  de  Jean  ; à-peu-près  comme 
les  papilles  ont  des  molinilles  ,des  janfénilles,  des  jacobins  & des 
Cordeliers.  Mais  perfonne  alors  ne  parlait  de  l’attente  du  mellic. 
Ni  Flavien  Jofephe  , ni  Philon,'qui  font  entrés  dans  de  fi  grands 
détails  fur  l’hilloire  juive  , ne  difent  qu’on  fe  flattait  alors  qu’il 
viendrait  un  chrift  , un  oint , un  libérateur  , un  rédempteur , 
dont  ils  avaient  moins  befoin  que  jamais.  Et  s’il  y en  avait  un  , 
c’était  Hérode.  En  effet  il  y eut  un  parti  , une  fefte  qu’on 
appella  les  hérodiens , & qui  reconnut  Hérode  pour  l’envoyé  de 
Dieu  (a). 

(<0  Cette  feftc  des  hérodiens  ne  dura  pas  long -rems»  Celait  un  nom  qu’il* 
donnaient  indifféremment  à quiconque  leur  avait  fait  du  bien } (oit  à Hérode  l'Arabe  y 
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De  tous  tems  ce  peuple  avait  donné  le  nom  d’oint , de  meflïe , 
de  chrift , à quiconque  leur  avait  fait  un  peu  de  bien  ; tantôt  à 
leurs  ponufes , tantôt  aux  princes  étrangers.  Le  Juif  qui  compila 
Les  rêveries  d’ifaie  lui  fait  dire , par  une  Tâche  flatterie  bien  digne 
d’un  Juif  efclave  : Ainji  a du  l' Eternel  à Cyrus  fion  oint , Jon 
meflïe  , duquel  j ai  pris  la  main  droite  , afin  que  je  terrajj'e  les 
nations  devant  lui.  Le  quatrième  livre  des  Rois  appelle  le  fcé- 
Lérat  Jehu , oint , meflïe.  Un  prophète  annonce  à Hazaël , roi 
de  Damas,  qu’il  eftmeflie , & oint  du  Très-Haut.  Ezéchieldjt  au 
roi  de  Tyr  : lu  es  un  chérubin  , un  oint , un  mejfie  , le  ficeau  de  la 
rejfemblance  de  Dieu.  Si  ce  roi  de  Tyr  avait  lu  qu’on  lui  donnait 
ces  titres  en  Judée  , il  ne  tenait  qu  à lui  de  fe  faire  une  efpèce 
de  Dieu  ; il  y avait  un  droit  aflez  apparent , fuppofé  qu’Ezéchiel 
eût  été  infpiré.  Les  évangéliftes  n’en  ont  pas  tant  dit  de  Jefus. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  nul  Juif  n efpérait , ne 
délirait , n’annonçait  un  oint , un  meflïe  du  tems  d’Hérode  le 
Grand  , fous  lequel  on  dit  que  naquit  Jefus.  Lorfqu’après  la  mort 
d’Hérode  le  Grand , la  Judée  fut  gouvernée  en  province  ro- 
maine , & qu’un  autre  Hérode  fut  établi  par  les  Romains  té- 
trarque  du  petit  canton  barbare  de  Galilée  , plulieurs  fanatiques 
s’ingérèrent  de  prêcher  le  bas  peuple  , fur-tout  dans  cette  Ga- 
lilée où  les  Juifs  étaient  plus  grofliers  qu’ailleurs.  C’eft  ainlï  que 
Fox  , un  miférable  payfan  , établit  de  nos  jours  la  fefte  des 
quakers  parmi  les  payl'ans  d’une  de  nos  provinces.  Le  premier 
qui  fonda  en  France  une  églile  calvinifte  fut  un  cardeur  de  laine 
nommé  Jean  Le  Clerc.  C’eft  ainli  que  Muncer,  Jean  de  Leyde 
& d’autres , fondèrent  l’anabaptifme  dans  le  bas  peuple  de  quel- 
ques cantons  d’Allemagne. 

J’ai  vu  en  France  les  convulfionnaires  inftituer  une  petite 
feÔe  parmi  la  canaille  d’un  fauxbourg  de  Paris. Tous  les  fectaires 

foit  à luda  Mrc  bfe , foit  aux  rois  perfans,  foit  aux  Babyloniens.  Les  Juifs  de 
Rome  ciblèrent  la  fête  d'Htir  ’de  jufqu’au  tems  de  l’empereur  Néron.  JPerfe  le  dit 
exprefl&nent  : 

Utrndh  vendre  dits  , unddptie  feneftm. 

DiJpojUœ  piaruem  nebulam  vomuire  luctracs, 

Tumet  tlbs  Jidtlia  vino. 
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comtneneent  ainfi  dans  toute  la  terre.  Ce  font , pour  la  plupart , 
des  gueux  qui  crient  contre  le  gouvernement  , & qui  finirtent  ou 
par  être  chefs  de  parti , ou  par  être  pendus.  Jeius  fut  pendu  à Jéru- 
falem  fans  avoir  été  oint.  Jean  le  baptifcur  y avait  déjà  été  con- 
damné au  fupplice.  Tous  deux  laifsèrent  quelques  dilciples  dans 
la  lie  du  peuple.  Ceux  de  Jean  s’établirent  vers  l’Arabie , où  ils 
font  encore  ( b ).  Ceux  de  Jefus  furent  d’abord  très-obfcurs  ; 
mais  quand  ils  fe  furent  aflociés  à quelques  Grecs , ils  commen- 
cèrent à être  connus. 

Les  Juifs  ayant  fous  Tibère  pouffe  plus  loin  que  jamais  leurs 
fripponcrics  ordinaires  , ayant  fur-tout  féduit  & volé  Fulvia , 
femme  de  Satuminus  , furent  chartes  de  Rome  , & ils  n’y 
furent  rétablis  qu’en  donnant  beaucoup  d’argent.  On  les  punit 
encore  févérement  fous  Caligula  & fous  Claude. 

Leurs  dé&ftres  enhardirent  le  peu  de  Galiléens  qui  compo- 
faient  la  feéle  nouvelle  , à fe  féparer  de  la  communion  juive.  Ils 
trouvèrent  enfin  quelques  gens  un  peu  lettrés  qui  fe  mirent  à leur 
tête  , & qui  écrivirent  en  leur  faveur  contre  les  Juifs.  Ce  fut  ce 
qui  produifft  cette  énorme  quantité  d’évangiles , mot  grec  qui 
lignifie  bonne  nouvelle.  Chacun  donnait  une  vie  de  Jefus  -, 
aucunes  n’étaient  d’accord  , mais  toutes  fe  reflemblaient  par  la 
quantité  de  prodiges  incroyables  qu’ils  attribuaient  à l’envi  à leur 
fondateur. 

La  fynagogue,  de  fon  côté,  voyant  qu’une  fe&e  nouvelle  née 
dans  Ion  lein , débitait  une  vie  de  Jelus  très-injurieufe  au  fan- 
hédrin  & à la  nation  , rechercha  quel  était  cet  homme  auquel 
elle  n’avait  point  fait  d’attention  jufqu’alors.  Il  nous  relie  encore 
un  mauvais  ouvrage  de  ce  tems-là,  intitulé  Sepher  Toldos 
Jefchut.  Il  parait  qu’il  eft  fait  plulieurs  années  après  le  fupplice  de 
Jefus , dans  letems  que  l’on  compilait  les  évangiles.  Ce  petit  livre 
eft  rempli  de  prodiges , comme  tous  les  livres  juifs  & chrétiens  ; 
mais  tout  extravagant  qu’il  eft  , on  eft  forcé  de  convenir  qu’il  y a 
des  choies  beaucoup  plus  vrail’emblables  que  dans  nos  évangiles. 

(3)  Ces  chr&icns  de  St.  Je;n,  fent  piincipaleroent  établis  à Mufti  1 & vers 
Baiiora. 

il 
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Il  eft  dit  dans  le  Toldos  Jefchut  que  Jefus  était  fils  d’une 
nommée  Mirja  , mariée  dans  Bethléem  , à un  pauvre  homme 
nommé  Jocanam.  11  y avait  dans  le  voifinage  un  foldat  dont  le 
nom  était  Jofeph  Pander,  homme  d’une  riche  taille,  & d’une 
allez  giande  beauté  ; il  devient  amoureux  de  Mirja  ou  Maria 
( caries  Hébreux  n’exprimant  point  les  voyelles , prenaient  l'ou- 
vent  un  A pour  un  J ). 

Mirja  devint  greffe  de  la  façon  de  Pander;  Jocanam  confus 
& defefpéré  quitta  Bethléem  , & alla  le  cacher  dans  la  Baby- 
lonie  , où  il  y avait  encore  beaucoup  de  Juifs.  La  conduite  de 
Mirja  la  déshonora  ; fon  fils  Jefu  ou  Jefchut  fut  déclaré  bâtard  par 
les  juges  de  la  ville.  Quand  il  fut  parvenu  à l’âge  d’aller  à l’école 
publique , il  fe  plaça  parmi  les  enfans  légitimes  ; on  le  fit  fortir 
de  ce  rang  ; delà  fon  animofité  contre  les  prêtres  , qu’il  mani- 
fefta  quand  il  eut  atteint  l’âge  mûr  ; il  leur  prodigua  les  injures 
les  plus  attroces , les  appeilant  races  de  vipères , fépulcres 
blanchis.  Enfin,  ayant  pris  querelle  avec  le  Juif  Judas  fur  quelque 
matière  d’intérêt , comme  fur  des  points  de  religion , Judas  le 
dénonça  aux  fanhédrin  ; il  fut  arrêté  , fe  mit  à pleurer , demanda 
pardon  , mais  en  vain  ; on  le  fouetta , on  le  lapida , & enl’uite 
on  le  pendit. 

Telle  eft  la  fubftance  de  cette  hiftoire.  On  y ajouta  depuis 
des  fables  infipides , des  miracles  impertinens , qui  firent  grand 
tort  au  fond  ; mais  le  livre  était  connu  dans  le  fécond  fiècle  ; 
Celfe  le  cita  ; Origène  le  réfuta  ; il  nous  eft  parvenu  fort 
défiguré. 

Ce  fond  que  je  viens  de  citer  eft  certainement  plus  croyable , 
plus  naturel , plus  conforme  à ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours  dans  le 
monde  , qu’aucun  des  cinquante  Évangiles  des  chnfticoles.  Il  eft 
plus  vraifemblable  que  Joieph  Pander  avait  fait  un  enfant  à Mirja, 

3u’il  ne  l’eft  qu’un  ange  foit  venu  par  les  airs  faire  un  compliment 
e la  pan  de  Dieu  à la  femme  d'un  charpentier , comme  Jupiter 
envoya  Mercure  auprès  d’Aicmène. 

Tout  ce  qu’on  nous  conte  de  ce  Jefus  eft  digne  de  l’ancien 
Pk  'd.  Unir.  Hijl.  Tom.  VII.  B b b 
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Tellament  & de  Bedlam.  On  fait  venir  je  ne  fais  quel  Agion 
pneuma  , un  faint  foufHe  , un  Saint-Efprit , dont  on  n’avait  ja- 
mais entendu  parler , & dont  on  a fait  depuis  la  tierce  partie  de 
Dieu  , Dieu  lui-même , Dieu  le  créateur  du  monde  ; il  engroflê 
Marie  ; ce  qui  a donné  lieu  au  jéfuite  Sanchez  d’examiner  dans 
fa  fomme  théologique  fi  Dieu  eut  beaucoup  de  plaifir  avec 
Maria  , s’il  répandit  de  la  femence , & fi  Maria  répandit  aulii  de 
fa  femence. 

Jefus  devient  donc  un  fils  de  Dieu&  d’une  Juive  , non  encore 
Dieu  lui-même  , mais  une  créature  fupérieure.  Il  fait  des 
miracles.  Le  premier  qu’il  opère  , c’ell  de  fe  faire  empor- 
ter par  le  diable  fur  le  haut  d’une  montagne  de  Judée  d’où 
on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Ses  vêtemens  pa- 
raiflcnt  tout  blancs  : quel  miracle  ! Il  change  l’eau  en  vin  dans 
un  repas  où  tous  les  convives  étaient  déjà  ivres  (c).  Il  fait  fécher 
un  figuier  qui  ne  lui  a pas  donné  des  figues  à fon  déjeuner  à la 
fin  de  Février.  Et  l’auteur  de  ce  conte  a l’honnêteté  du  moins  de 
remarquer  que  ce  n’était  pas  le  tems  des  figues. 

Il  va  fouper  chez  des  filles  , & puis  chez  les  douaniers  , & 
cependant  on  prétend  dans  fon  hiftoire  qu’il  regarde  ces  doua- 
niers , ces  publicains , comme  des  gens  abominables.  Il  entre 
dans  le  temple , c’eft-à-dire  , dans  cette  grande  enceinte  où 
demeuraient  les  prêtres  , dans  cette  cour  où  des  petit  marchands 
étaient  autorifés  par  la  loi  à vendre  des  poules , des  pigeons,  des 
agneaux  à ceux  qui  venaient  facrifier.  Il  prend  un  grand  fouet , 
en  donne  fur  les  épaules  de  tous  les  marchands , les  chafle  à 

( c ) Il  eft  difficile  de  dire  quel  eft  le  plus  ridicule  de  tous  ces  prétendus  pro- 
diges. Mien  des  gens  tiennent  pour  le  vin  de  la  noce  de  Cana.  Que  Dieu  dife  à fa 
mère  juive  : femme , qu'y  a-t-il  entre  toi  & moi  y c’eft  déjî  une  étrange  chofe.  Mai* 
que  Dieu  boive  6c  mange  avec  des  ivrognes  t 6c  qu'il  change  fix  cruches  d’eau  en  fix 
cruches  de  vin  pour  ces  ivrognes  qui  n'avaient  déjà  que  trop  bu  ; quel  blafphémc 
aufîi  exécrable  qu'impertinent  ! L hébreu  fe  fen  d'un  mot  qui  répond  au  mut  grifé  ; 
h Vulgate  , au  chap.  II  , verf.  10 , dit  inebriaa , enivrés. 

St.  Chryfoftome  , bouche  cTor,  adore  que  ce  fut  le  meilleur  vin  qu’on  eût  jamais 
bu  ; & pluficurs  pères  de  l'églife  ont  prétendu  que  ce  vin  fignifiaic  )e  fang  de  Jefus- 
Chrifl  d.ns  l’euchariftie.  0 folie  de  la  fuperûitioo  , dans  quel  «byme  d’extravcgances 
•oui  avei-vous  plongés  î 
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coups  de  lanières  , eux  , leurs  poules  , leurs  pigeons , leurs 
moutons  & leurs  boeufs  même , jette  tout  leur  argent  par  terre  , 
& on  le  laiffe  faire  ! Et,  fi  l’on  en  croit  le  livre  attribué  à Jean  , 
on  fe  contente  de  lui  demander  un  miracle  pour  prouver  qu’il 
a droit  de  faire  un  pareil  tapage  dans  un  lieu  refpectable. 

Oétait  déjà  fort  grand  miracle  que  trente  ou  quarante 
marchands  fe  laifl'aflent  fefler  par  un  fcul  homme  , & perdiflent 
leur  argent  fans  rien  dire.  Il  n’y  a rien  dans  dont  Quichotte  qui 
approche  de  cette  extravagance.  Mais  au  lieu  de  faire  le  mi- 
racle qu’on  lui  demande  , ü fe  contente  de  dire  : Détrutfe ^ ce 
temple  , & je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  Les  Juifs  repartent,  félon 
Jean  : On  a mis  quarante-ftx  ans  à bâtir  ce  temple  , comment  en 
trou  jours  le  rebâtiras-tu  ? 

Il  était  bien  faux  qu’Hérode  eût  employé  quarante-fix  ans  à 
bâtir  le  temple  de  Jérufalem.  Les  Juifs  ne  pouvaient  pas  ré- 

Eondre  une  pareille  faufleté.  Et,  pour  le  dire  en  partant,  cela  fait 
ien  voir  que  les  Evangiles  ont  été  écrits  par  des  gens  qui  n’é- 
taient au  fait  de  rien. 

Après  cette  belle  équipée  , on  fait  prêcher  Jcfus  dans  les 
villages.  Quels  difeours  lui  fait-on  tenir  ? Il  compare  le  royaume 
des  cieux  à un  grain  de  moutarde  ; à un  morceau  de  levain  mêlé 
dans  trois  mefures  de  farine  ; à un  filet  avec  lequel  on  pêche  de 
bon  &*  de  mauvais  poiflon  ; à un  roi  qtu  a tué  les  volailles  pour 
les  noces  de  Ion  fils , & qui  envoie  fes  domeftiques  prier  les 
voifins  à la  noce.  Les  voifins  ment  les  gens  qui  viennent  les  prier 
à dîner  ; le  roi  tue  ceux  qui  ont  tué  fes  gens , & brûle  leurs  villes  ; 
il  envoie  prendre  les  gueux  qu’on  rencontre  fur  le  grand  chemin 
pour  venir  dîner  avec  lui.  Il  apperçoit  un  pauvre  convive  qui 
n’avait  point  de  robe , & au  lieu  de  lui  en  donner  une , il  le  fait 
jeter  dans  un  cachot.  Voilà  ce  que  c’ert  que  le  royaume  des  cieux 
félon  Matthieu. 

Dans  les  autres  fermons  , le  royaume  des  cieux  ert  toujours 
comparé  à un  ufurier  qui  veut  abfolument  avoir  cent  pour  cent 
de  bénéfice.  On  m’avouera  que  notre  archevêque  Tmotfion 
prêche  dans  un  autre  goût. 
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Par  oii  finit  l’hiltoire  de  Jefus  ? par  l’aventure  qui  ell  arrivée 
chez  nous  , & dans  le  relie  du  monde , à bien  des  gens  qui  ont 
voulu  ameuter  la  populace  , fans  être  allez  habiles , ou  pour 
armer  cette  populace  , ou  pour  fe  faire  de  puiiTans  proteéleurs  ; 
ils  Unifient  la  plupart  par  être  pendus.  Jefus  le  fut  en  effet  pour 
avoir  appellé  les  lupérieurs  races  de  vipères  &fépulcres  blanchis. 
Il  fut  exécuté  publiquement , mais  il  reffufcita  en  fecret.  Enfuite 
il  monta  au  ciel  en  préfence  de  quatre-vingts  de  cesdifciples 
fans  qu’aucune  autre  perfonne  de  la  Judée  le  vît  monter  dans 
les  nuées  , ce  qui  était  pourtant  fort  aifé  à voir  , & qui  aurait 
fait  dans  le  monde  une  allez  grande  nouvelle. 

Notre  fymbole  que  les  papilles  appellent  le  crédo  , lymbole 
attribué  aux  apôtres , & évidemment  fabriqué  plus  de  quatre 
cents  ans  après  ces  apôtres , nous  apprend  que  Jefus  , avant  de 
monter  au  ciel,  était  allé  faire  un  tour  aux  enfers.  Vous  remar- 
querez qu’il  n’en  ell  pas  dit  un  feul  mot  dans  les  Evangiles , & 
cependant  c’elt  un  des  principaux  articles  de  la  foi  des  chriilicolesj 
on  n’eft  point  chrétien  fi  on  ne  croit  pas  que  Jefus  ell  ailé  aux 
enfers. 

Qui  dortc  a imaginé  le  premier  ce  voyage  ? ce  fut  Athanafe 
environ  trois  cent  cinquante  ans  après  ; c’ell  dans  fon  traité 
contre  Appollinaire  fur  l'incarnation  du  Seigneur , qu’il  dit  que 
l’ame  de  Jefus  defcendit  en  enfer  tandis  que  fon  corps  était  dans 
le  fépulcre.  Ses  paroles  font  dignes  d’attention , & font  voir  avec 
quelle  fagacité  & quelle  fageffe  Athanafe  raifonnait.  Voici  les 
propres  paroles  : 

Il  fallait  qu  après  fa  mon  [es  farties  effentiellement  diverfes 
eufferit  diverfes  jonchons  y que  fon  corps  repojàt  dans  le  Jèpulcre pour 

(</)  Monter  au  ciel  en  perpendiculaire  T pourquoi  pas  en  ligne  horizontale? 
Momer  eft  contre  les  règles  de  la  gravitation.  il  pouvait  rafer  l’horifon  , & aller 
dans  Mercure  ou  Vénus  , ou  Mars , ou  Jupiter , ou  Saturne , ou  quelque  étoile , ou 
la  lune,  fi  Tun  de  ces  aftrcs  fecouchdit  alors.  Quelle  fottife que  ces  mots  aller  au  ciel ,, 
descendre  du  ciel  ! Comme  fi  nous  étions  le  centre  de  rous  les  globes , comme  fi 
notre  terre  n’étjit  pas  l’une  de  ces  planètes  qui  roulent  dans  l'étendue  autour  de  tant 
de  foleiJs , & qui  entre  dans  la  compoficion  de  cet  univers , que  nous  nommons» 
II  ciel  fi  mal-à-propos» 
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détruire  la  corruption  , & que  fon  a me  allât  aux  enfers  pour  vaincre 
la  mort. 

L’Africain  Auguftin  eft  du  fentiment  d’Athanafe  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à Evode  : Quis  ergà  , ni  fi  infidehs  , negaverit 
fuiffe  apud  inferos  Chrifium  ? Jérôme  l'on  contemporain  fut  à- 

feu-près  du  même  avis  ; & ce  fut  du  tems  d’Auguftin  & de 
érôme  que  l’on  compofa  ce  fymbole  , ce  crédo  qui  paffe  chez 
les  ignorans  pour  le  fymbole  des  apôtres  ( e ). 

Ainlî  s’établiflent  les  opinions , les  croyances  , les  feftes.  Mais 
comment  ces  détellables  fadaifes  ont  - elles  pu  s’acréditer  ? 
Comment  ont-elles  renverie  les  autres  fadaifes  des  Grecs  & des 
Romains  , & enfin  l’empire  même  ? comment  ont-elles  caufé 
tant  de  maux  , tant  de  guerres  civiles , allumé  tant  de  bûchers  & 
fait  couler  tant  de  fang  ? ce  il  de  quoi  nous  allons  rendre 
compte. 


( t ) Vous  voyez  évidemment , leéteur  , qu’on  n’ofa  pis  imaginer  d’abord  tint  de 
frétions  révoltantes.  Quelques  adhérons  du  Juif  Mus  fe  contentent  dans  les  commen- 
cetnens , de  dire  que  c’e'tait  un  homme  de  bien  injuflement  crucifié  , comme  depuis, 
nous  avons,  nous  & les  autres  chtéticns  , affaffinc  tant  d’hommes  vertueux.  Puis  on 
s'enhardi-  ; on  ofe  écrire  que  Dieu  l’a  reflufeité.  Bientôt  après  on  fait  fa  légende.  L’un 
fuppofe  qu’il  eft  allé  au  ciel  & aux  enfers.  L’autre  dit  qu’il  viendra  juger  les  vivons 
& le»  morts  dans  la  vallée  de  Jcfaphat  ; enfin  on  en  fait  un  Dieu.  On  fait  trois  Dieux. 
On  pouffe  le  fophifme  jufqu’à  dire  que  ces  trdls  Dieux  ne  font  qu'un.  De  ces  trois 
Dieux  on  en  mange  & on  en  boit  un  t on  le  rend  en  urine  & en  mitière  fécale.  On 
perfécute , on  brûle  , on  roue  ceux  qui  nient  ces  horreurs  ; & tout  cela  pour  que 
tel  & tel  jouiffent  de  dix  mille  pièces  de  rente  , & qu'ils  en  aienr  bien  davantage 
dans  d’autres  pays. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

De  i établijfement  de  la  feHe  chrétienne  , & particu- 
liérement de  Paul . 

Uand  les  premiers  Galiléens  fe  répandirent  parmi  la  popu- 
lace des  Grecs  & des  Romains , ils  trouvèrent  cette  populace  in- 
feâce  de  toutes  les  traditions  abfurdes  qui  peuvent  entrer  dans  des 
cervelles  ignorantes,  qui  aiment  les  fables;  des  dieux  déguifés  en 
taureaux  , en  chevaux  , en  cygnes , en  ferpens , pour  féduire  des 
femmes  & des  filles.  Les  magiflrats  , les  principaux  citoyens 
n’admettaient  pas  ces  extravagances  ; mais  la  populace  s’en 
nourrirait , & c’était  la  canaille  païenne.  Il  me  femblait  voir 
chez  nous  les  difciples  de  Fox  difputer  contre  les  difciples  de 
Broun.  Il  n’était  pas  difficile  à des  énergumènes  juifs  de  faire 
croire  leurs  rêveries  à des  imbécilles  qui  croyaient  des  rêveries 
non  moins  impertinentes.  L’attrait  de  la  nouveauté  attirait  des 
efprits  faibles  lalîcs  de  leurs  anciennes  fortifes , & qui  couraient 
àdc  nouvelles  erreurs,  comme  la  populace  de  la  foire  de  Barthc- 
lemi  (a)  , dégoûtée  d’une  ancienne  farce  quelle  a trop  louvent 
entendue  , demande  une  far?e  nouvelle. 

Si  l’on  en  croit  les  propres  livres  des  chrifticoles,  Pierre , fils 
de  Joue , demeurait  à Joppé  chez  Simon  le  corroyeur , dans  un 
galetas , où  il  reflùfcita  la  couturière  Dorcas. 

Voyez  le  chapitre  de  Lucien,  intitulé  Philopatris , dans  lequel 
il  parle  de  ce  Galüéen  (h)  au  front  chauve  & au  grand  net,  qui  fut 
enlevé  au  iroijième  ciel.  Voyez  comme  il  traite  une  affemblée  de 

{a)  Bartholomey-fair,  ou  il  y a encore  des  charlatans  & des  aftrologues. 

(5)  Il  eft  fort  douteux  que  I ucien  air  vu  Paul , & môme  qu’il  Toit  l’auteur  du 
chapitre  intitulé  1 hil  parris.  ( cp-.-ndant,  il fc pourrait  bien  faire  que  Paul,  qui  vivait 
du  tems  de  Néron  , eût  encoie  vécu  jufque  fous  Tnjan  } rems  auquel  Lucien 
commença  , dit-on  , à écrire. 
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chrétiens  où  il  fe  trouva.  Nos  presbytériens  d’Ecoffe  & les  gueux 
de  Saint-Médard  de  Paris , font  precifément  la  même  chofe.  Des 
hommes  déguenillés , prefque  nus , au  regard  farouche  , à la 
démarche  d energumènc  , pouffant  des  foupirs , faifant  des  con- 
torfions , jurant  par  le  Fils  qui  eft  forti  du  Père , prédilaient  mille 
malheurs  à l’etnpire  , blaiphémaient  contre  l’empereur.  Tels 
étaient  ces  premiers  chrétiens. 


Celui  qui  avait  donné  le  plus  de  vogue  k la  feéfe  était  ce  Paul 
au  grand  nez  & au  frond  chauve,  dont  Lucien  fe  moque.  Ii  fuflit, 
ce  me  lemble , des  écrits  de  ce  Paul , pour  voir  combien  Lucien 
avait  raifon.  Quel  galimatias  quand  il  écrit  à la  fociété  des  chré- 
tiens qui  fe  formait  à Rome  dans  la  fange  juive  ! La  circoncifion 
vous  ejl  profitable fi  vous  obferve^  laloi  ; mais  Jî  vous  êtes  prévarica- 
teurs de  la  loi  , votre  circoncifion  devient  prépuce  ,&c. Déirui- 

fons-nous  donc  la  loi  par  la  foi  ? à Dieu  ne  plaife  ! mais  nous 

établirons  la  foi Abraham  a été  jufifié  par  Jes  œuvres  ; il  a de 

c/uoije  glorifier , mais  non  devant  Dieu.  Ce  Paul , en  s’exprimant 
ainû  , parlait  évidemment  en  juif  & non  en  chrétien. 


Quels  difcours  aux  Corinthiens  ! Nos  pères  ont  été  baptifés  en 
Moife  dans  la  nuée  & dans  la  mer.  Le  cardinal  Bembo  n’avait-il 
pas  raifon  d’appeller  ces  épitres  Epiflolacix  , & de  confeiller  de 
ne  les  point  lire  ? 

Que  penfer  d’un  homme  qui  dit  aux  Theffaloniciens  : Je  ne 
permets  point  aux  femmes  de  parler  dans  l éghfe  ; & qui  dans  la 
même  épitre  annonce  qu’elles  doivent  parler  & prophétifer  arec 
un  voile  ? 

Sa  querelle  avec  les  autres  apôtres  eft  elle  d’un  homme  fage 
& modéré  ? Tout  ne  décèle-t-il  pas  en  lui  un  homme  de  parti  ? 


On  demande  comment  ce  Paul  put  réuflir  à former  une  fefte  avec  fen  déreftablè 
galimatias , pour  lequel  le  cardinal  Bembj  avai-  un  fi  profond  mépris.  Nous  répon- 
dons que  fans  ce  galimatias  môme,  il  n’aurait  jimais  réufii  auprès  des  énergumènes 
qu'il  gouvernait.  Penfc-t-on  que  notre  Fox,  qui  a fonié  chez  nous  li  le&e  des 
primitits  appelles  qu.creg , ait  eu  plus  de  bon  fens  que  ce  Paul  ? Il  y a long-tem» 
qu'on  a dit  que  ce  font  les  fous  qui  fondent  les  fcâcs,  de  que  les  prudens  k» 
gouvernent* 
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Il  cft  chrétien  , il  enfeigne  le  chrilhanifme  , & il  va  facrifier  fept 
jours  de  fuite  dans  le  temple  de  Jérufalem  par  le  confeil  de 
Jacques  , afin  de  ne  pas  palier  pour  chrétien.  Il  écrit  aux  Ga- 
lates  : Je  vous  dis,  moi  Paul , que  fi  vous  vous  Jattes  circoncire , Jejus- 
Chrifil  ne  vous  fiervira  de  rien.  Et  enfuite  il  circoncit  fon  difciple 
Timothée  , que  les  Juifs  prétendent  être  fils  d’un  Grec  & d’une 
prollituée.  Il  ell  intrus  parmi  les  apôtres  , & il  fe  vante  aux  Co- 
rinthiens d’être  aufli  apôtre  que  les  autres:  Ne  fuis-je  pas  apôtre? 
N’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  Jefius-Chnfi  ? N êtes-vous  pas  mon 
ouvrage  ? Quand  je  ne  fierais  pas  apôtre  à C égard  des  autres  , je  le 
finis  au  moins  à votre  égard.  N’avons  - nous  pas  le  droit  tf  être 
nourris  à vos  dépens  ? N’avons-nous  pas  le  pouvoir  de  mener  avec 
nous  une  femme  qui  fioit  notre  ficeur  ( ou  fi  on  veut  , une  fœur 
qui  foit  notre  femme  ) , comme  font  les  autres  apôtres  & les  J rires 
de  notre  Seigneur  ? Qui  ejl-ce  qui  va  jamais  à la  guerre  à fies 
dépens  ? 6/c. 

Que  de  chofes  dans  ce  paflage  ! le  droit  de  vivre  aux  dépens 
de  ceux  qu’il  a fubjugués , le  droit  de  leur  faire  payer  les  dépenfes 
de  fa  femme  ou  de  fa  fceur  , enfin  la  preuve  que  Jefus  avait  des 
frères , & la  préemption  que  Marie  ou  Mirja  était  accouchée 
plus  d’une  fois. 

Je  voudrois  bien  favoir  de  quoi  il  parle  encore  dans  la  fécondé 

lettre  aux  Corinthiens,  chap.  II.  (c)  Ce  font  des  J aux  apôtres 

mais  ce  qu'ils  ofient , je  loje  aujji.  Sont-ils  Hébreux  ? je  le  fiuis 
aujfii ; font-ils  de  la  race  J Abraham  ? j'en  fiuis  aujjfi.  Sont-ils 
minijlres  de  Jefus-Chrijl  ? quand  ils  devraient  m’accufier  J impu- 
dence , je  le  fuis  encore  plus  queux.  P ai  plus  travaillé  queux  ; j’ai 
été  plus  repris  de  jufhce  , plus  fouvent  enfermé  dans  les  cachots 
qu’eux.  J’ai  reçu  trente- neuf  coups  de  fouet  cinq  fois,  des  coups 
de  bâton  trois  fois  , lapidé  une  j ois  -,  j’ai  été  un  jour  & une  nuit  au 
f ond  de  la  mer. 

Voilà  donc  ce  Paul  qui  a été  vingt-quatre  heures  au  fond  de  la 
mer  fans  être  noyé  ; c’elt  le  tiers  de  l’aventure  de  Jonas.  Mais  n'eft- 

( c)  Corinlh.  chap.  ÿ. 
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il  pas  clair  qu’il  manifefte  ici  fa  baffe  jaloufie  contre  Pierre  & 
les  autres  apôtres , & qu’il  veut  l’emporter  fur  eux  pour  avoir  été 
plus  repris  de  juftice  & plus  fouetté  qu’eux  ? 

La  fureur  de  la  domination  ne  paraît-elle  pas  dans  toute  fon 
infolence  , quand  il  dit  aux-mêmes  Corinthiens  : Je  viens  à vous 
pour  la  troifième  fois  ; je  jugerai  tous  par  deux  ou  trois  témoins  f 
je  ne  pardonnerai  à aucun  de  ceux  qui  ont  péchi  ni  aux  autres  ? 

A quels  imbécilles  , & quels  cœurs  abrutis  de  la  ville  popu- 
lace écrivait-il  ainfi  en  maître  tyrannique  ? A ceux  auquels  il 
ofait  dire  qu’il  avait  été  ravi  au  troifième  ciel.  Lâche  , & im- 
pudent impofleur  ! où  eft  ce  troifième  ciel  dans  lequel  tu  as 
voyagé  ? Eft-ce  dans  Vénus  ou  dans  Mars  ? Nous  rions  de  Ma- 
homet quand  fes  commentateurs  prétendent  qu’il  alla  vifiter  fept 
cieux  tout  de  fuite  dans  une  nuit.  Mais  Mahomet  au  moins  ne 
parle  pas  dans  fon  Alcoran  d’une  telle  extravagance  qu’on  lui 
impute  ; & Paul  ofe  dire  qu’il  a fait  près  de  la  moiriede  ce  voyage  î 

Quel  était  donc  ce  Paul  qui  fait  encore  tant  de  bruit , & qui 
eft  cité  tous  les  jours  à tort  & à travers  ? Il  dit  qu’il  était  citoyen 
romain.  J’ofe  affirmer  qu'il  ment  impudemment.  Aucun  Juif  ne  fut 
citoyen  romain  que  fous  lesDécius  & les  Philippes.  S’il  était  de 
Tarfis  , Tarfîs  ne  fut  colonie  romaine  , cité  romaine , que  plus 
de  cent  ans  après  PauL  S’il  était  de  Gifcale,  comme  le  dit  Jé- 
rôme , ce  village  était  en  Galilée  ; & jamais  les  Galiléens 
n’eurent  affurément  l’honneur  d’être  citoyens  romains. 

Il  fut  élevé  aux  pieds  de  Gamaliel , c’eft-à-dire  , qu’il  fut  do- 
meftique  de  Gamaliel.  En  effet , on  remarque  qu’ils  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidèrent  Etienne  , ce  qui  eft  l’emploi 
d’un  valet.  Les  Juifs  prétendirent  qu’il  voulut  époufer  la  fille  de 
Gamaliel.  On  voit  quelque  trace  de  cette  aventure  dans  l’ancien 
livre  qui  contient  Huftoire  de  Thècle.  11  n’eft  pas  étonnant  que 
la  fille  de  Gamaliel  n’ait  pas  voulu  d’un  petit  valet  chauve  , dont 
les  fourcils  fe  joignaient  fur  un  nez  difforme , & qui  avait  les 
jambes  crochues  : c’eft  ainfi  que  les  aftes  de  Thècle  le  dépei- 
gnent. Dédaigné  par  Gamaliel  & par  fa  fille , comme  il  méritait 

P hil.  Littér.  Htjl.  Tom.  VII.  Ccc 
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de  l’être  , il  fe  joignit  à la  fefte  naiflante  de  Céphas  , de 
Jacques , de  Matthieu , de  Barnabe , pour  mettre  le  trouble  chez 
les  Juifs. 

Pour  peu  qu’on  ait  une  étincelle  de  raifon  , on  jugera  que 
cette  caul'e  de  l’apoftafie  de  ce  malheureux  Juif,  ell  plus  natu- 
relle que  celle  qu’on  lui  attribue.  Comment  fe  perluadera-t-on 
qu’une  lumière  célefte  l’ait  fait  tomber  de  cheval  en  plein  midi , 
qu’une  voix  célefte  fe  l'oit  fait  entendre  à lui , que  Dieu  lui  ait 
ait  : Sait! , San! , pourquoi  me  perfécuies-tu  ? ne  rougit-on  pas 
d’une  telle  fottife  ? 

Si  Dieu  avait  voulu  empêcher  que  les  difciples  de  Jefus  ne 
fufTent  perfécutés  , n’aurait-ii  pas  parlé  aux  princes  de  la  nation 
plutôt  qu’à  un  valet  de  Gamaliel  ? En  ont-ils  moins  été  châtiés 
depuis  que  Saul  tomba  de  cheval  ? Saul  Paul  ne  fut-il  pas  châtié 
lui-même  ? à quoi  fe rt  ce  ridicule  miracle  ? Je  prends  le  ciel&  la 
terre  à témoin  (s’il  ell  permis  de  fe  lervir  de  ces  mots  im- 
propres le  ciel  & la  terre  ) qu’il  n’y  a jamais  eu  de  légende  plus 
folle,  plus  fanatique  , plus  dégoûtante , plus  digne  d’horreur  & de 
mépris  (if). 

(</)  Ce  qu'il  faut,  ce  me  fcmble , remarquer  avec  foin  dans  ce  Juif  Paul , c’cd 
qu’il  ne  dit  jatpais  que  Jefus  fuit  Dieu.  Tous  les  honneurs  pcflibles , il  les  lui  donne. 
Mais  le  mot  de  Dieu  n'efl  jamais  pour  lui.  il  a été  prédcltiné  dons  l'éplrre  aux 
Romains,  chap.  IV.  11  veut  qu’on  ait  la  paix  avec  Dieu  par  Jefus,  chap.  V.  Il 
compte  fur  la  grâce  de  Dieu  par  un  feul  homme , qui  ell  Jefus  , il  appelle  fes  difci- 
ples heritiers  de  Dieu  & cohéritiers  de  Jefus  , mime  chap.  Il  n'y  a qu'un  feul 
verfet  dans  tous  ces  écrits  de  Paul  , où  le  mot  de  Dieu  pourrait  tomber  fur  Jefus. 
Cell  dans  cette  épltre  aux  Romains,  chap.  IX.  Mais  Erafme  & Grotius  ont  prouvé 
que  cet  endroit  ell  falfifié  & mal  interprété.  En  effet  , il  ferait  trop  étrange  que 
Paul  rcconnailTam  Jefus  pour  Dieu , ne  lui  eût  donné  ce  nom  qu'une  feule  fois  tç'eût 
été  alors  un  blafphême. 

Pour  le  mot  de  Trinité , il  ne  fe  trouve  jamais  dans  Paul , qui  cependant  efl 
regardé  comme  le  fondateur  du  ebrillianiftne. 
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ls  que  les  fociétés  de  demi-juifs , demi-chrétiens  fe  furent 
infenftblcmcnt  établies  dans  le  bas  peuple  à Jérufalem  , à An- 
tioche , à Ephcfe  , à Corinthe  , dans  Alexandrie  , quelque  tems 
après  Vefpafien , chacun  de  ces  petits  troupeaux  voulut  faire  fou 
évangile.  On  en  compta  cinquante  , & il  y en  eut  beaucoup  da- 
vantage. Tousfecontrcdifent,comme  on  le  fait,  & cela  ne  pouvait 
être  autrement,  puifquetous  étaient  forgés  dans  des  lieux  diffé- 
rens.  Tous  conviennent  feulement  que  leur  Jefusétaitfils  de  Maria 
ou  Mirja , & qu’il  fut  pendu  ; & tous  lui  attribuent  d’ailleurs 
autant  de  prodiges  qu’il  y en  a dans  les  métamorphofes  d’Ovide. 

Luc  lui  drefle  une  généalogie  abfolument  différente  de  celle 
que  Matthieu  lui  forge  ; & aucun  d’eux  ne  fonge  à faire  la  gé- 
néalogie de  Marie,  de  laquelle  feule  on  le  fait  naître.  L’enthou- 
fiafle  Pafcal  s’écrie  : Cela  ne  s'efl  pas  fait  de  concert.  Non , fans 
doute  , chacun  a écrit  des  extravagances  à fa  fantaifie  pour  fa 

Îetite  fociété.  Delà  vient  qu’un  évangélifle  prétend  que  le  petit 
efus  fut  élevé  en  Egypte  ; un  autre  dit  qu’il  fut  toujours  élevé  à 
Bethléem  ; celui-ci  le  fait  aller  une  feule  fois  à Jérufalem , celui- 
là  trois  fois.  L’un  fait  arriver  trois  mages  que  nous  nommons  les 
trois  rois , conduits  par  une  étoile  nouvelle  , & fait  égorger  tous 
les  petits  enfans  du  pays  par  lepremier  Hérode , qui  était  alors 
près  de  fa  fin  ( a ).  L’autre  parte  fous  filence  & l’étoile , & les 
mages  , & le  maflacre  des  innocens. 


( j)  Le  maffacre  des  innocens  eft  aïïu  rément  le  comble  de  l'ineptie,  suffi  bien 
que  le  c >nte  des  trois  mages  conduits  par  une  étoile.  Comment  Hérode  , qui  fe 
mourait  lors  , pouvait-il  craindre  que  le  fils  d’un  charpentier  qui  venait  de  naitre 
dans  un  village  , le  détrônât  ? Hérode  tenait  Ton  royaume  des  Romains.  Il  aurait 
donc  fallu  que  cet  enfant  eût  f it  la  guerre  à remplie.  Une  telle  crainte  pcur-elle 
tomber  dans  la  rête  d un  homme  qui  n’cft  pas  abfo'umcnt  fou  ? fcft-il  pofliblc  qu'on 
ait  prapofé  à la  crédulité  humaine  de  pareilles  bitifes,  qui  font  fi  au-Heflbos  de 
l obert  le  Diable  ôc  de  Jean  de  Paris,  L’homme  eft  donc  une  cfpice  bien  mépri- 
fahle  , puifqu  elle  cil  ainfi  gouvernée. 
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On  a été  obligé  enfin  , pour  expliquer  cette  contradi&ion , 
de  faire  une  concordance  ; & cette  concordance  eft  encore 
moins  concordante  que  ce  qu’on  a voulu  concorder.  Pref- 
que  tous  ces  évangiles  que  les  chrétiens  ne  communiquaient 
qu’à  leurs  petits  troupeaux  , ont  été  vifiblement  forgés  après  la 
prife  de  Jérufalem  on  en  a une  preuve  bien  fenfible  dans  celui 
qui  eil  attribué  à Matthieu.  Ce  livre  met  dans  la  bouche  de  Jefus 
ces  paroles  aux  Juifs  ; Vous  rendre £ compte  de  tout  le Jang  répandu 
depuis  le  jufle  Abel,jujqiià  Zacharie,  fils  de  Barack,  que  vous  ave{ 
tué  entre  le  temple  & C autel. 

Un  faufTaire  fe  découvre  toujours  par  quelque  endroit.  Il  y 
eut  pendant  le  fiège  de  Jérufalem  un  Zacharie  fils  d’un  Barack  , 
a dafi'iné  entre  le  temple  & l’autel  par  la  faéèion  des  zélés.  Par-là 
l’impoffure  eft  facilement  découverte  ; mais  pour  la  découvrir 
alors,  il  eût  fallu  lire  toute  la  Bible.  Les  Grecs  & les  Romains  ne 
la  filaient  guère , & les  évangiles  leur  étaient  entièrement  in- 
connus -,  on  pouvait  mentir  impunément. 

Une  preuve  évidente  que  l’évangile  attribué  à Matthieu  n’a 
été  écrit  que  très-long-tems  après  lui  par  quelque  malheureux 
demi-juif,  demi-chrétien  hellénifte  , c\ft  ce  pafiage  fameux  : 
S’il  n écoute  pas  Ceglifc  j qu'il  foit  à vos  yeux  comme  un  païen  & 
un  publïcain.  11  n’y  avait  point  d’églife  du  tems  de  Jefus  8c  de 
Matthieu.  Ce  mot  d’éghlè  eft  grec.  L'aftemblée  du  peuple  d’A- 
thènes s’appellait  ecclejia.  Cette  expreffion  ne  fut  adoptée  par 
les  chrétiens  que  dans  la  fuite  des  tems  , quand  il  eut  quelque 
forme  de  gouvernement.  Il  eft  donc  clair  qu’un  fauflaire  prit  le 
nom  de  Matthieu  pour  écrire  cet  évangile  en  très-mauvais  grec. 
J’avoue  qu’il  ferait  allez  comique  que  Matthieu , qui  avait  été 
publïcain  , comparât  les  païens  aux  publicains.  Mais  quel  que 
foit  l’auteur  de  cette  comparaifon  ridicule,  ce  ne  peut  être  qu’un 
écervelé  de  la  boue  du  peuple  qui  regarde  un  chevalier  romain 
chargé  de  recouvrer  les  impôts  établis  par  le  gouvernement , 
comme  un  homme  abominable.  Cette  idée  feule  eft  deftruftive 
de  toute  admimftration  , & non  feulement  indigne  d’un  homme 
infpiré  de  Dieu , mais  indigne  du  laquais  d’un  honnête  citoyen. 
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Il  y a deux  évangiles  de  l’enfance  ; le  premier  nous  raconte 
qu’un  jeune  gueux  donna  une  tape  fur  le  derrière  au  petit  Jefus 
Ion  camarade , & que  le  petit  Jelus  le  fit  mourir  fur  le  champ  , 
K ai  para  krcmci  pefon  apeidonen.  Une  autre  fois  il  fallait  des 
petits  oifeaux  de  terre  glaife , &c  ils  s’envolaient.  La  manière 
dont  il  apprenait  fon  alphabet , était  encore  tout-à-fait  divine. 
Ces  contes  ne  font  pas  plus  ridicules  que  ceux  de  l’enlèvement 
de  Jefus  par  le  diable , de  la  transfiguration  fur  le  Thabor , de 
l’eau  changée  en  vin , des  diables  envoyés  dans  un  troupeau 
de  cochons.  Aulli  cet  évangile  de  l’enfance  fut  long  - tems  en 
vénération. 

Le  fécond  livre  de  l’enfance  n’efl  pas  moins  curieux.  Marie 
emmenant  fon  fils  en  Egypte  , rencontre  des  filles  défolées  de  ce 
que  leur  frère  avait  été  changé  en  mulet.  Marie  & le  petit  ne 
manquèrent  pas  de  rendre  à ce  mulet  fa  forme  d’homme  , & l’on 
ne  fait  fi  ce  malheureux  gagna  au  marché.  Chemin  faifant,  la 
famille  errante  rencontre  deux  voleurs , l’un  nommé  Dumachus  , 
& l’autre  Titus  ( b ).  Dumachus  voulait  abfolumetu  voler  la 
Ste.  Vierge  & lui  faire  pis.  Titus  prit  le  parti  de  Marie,  & donna 

Î|uarante  drachmes  à Dumachus  pour  l’engager  à laifler  paffçr  U 
ainille  fans  lui  faire  de  mal.  Jelus  déclara  à la  Ste.  Vierge  que 
Dumachus  ferait  le  mauvais  larron , & Titus  le  bon  larron  ■, 
qu’ils  feraient  un  jour  pendus  avec  luis  que  Titus  irait  en  paradis, 
& Dimachus  à tous  les  diables. 

L’évangile  félon  St.  Jacques  frère  aîné  de  Jefus, ou  félon  Pierre 
Barjone  , évangile  reconnu  & vanté  par  Terni  bien  & par  Ori- 
gène , fut  encore  en  plus  grande  recommandation.  On  l'appellait 
proto  evangelion  , premier  évangile.  C’eft  peut-être  le  premier 
qui  ait  parlé  de  la  nouvelle  étoile , de  l'arrivée  des  mages,  & des 
petits  énfans  que  le  premier  Hérode  fit  égorger. 

11  y a encore  une  efpèce  d’évangile  ou  d’aéfes  de  Jean , 
dans  lequel  on  fait  danfer  Jefus  avec  l'es  apôtres  la  veille  de  fa 
•mort  ; tk  la  chofe  eft  d’autant  plus  vraifemblable  que  les  théra- 

« . . 1 { 

( i ) Voilà  de  plaiûns  noms  pour  de»  Egyptien», 
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peutes  étaient  en  effet  dans  l’ufage  de  danl'er  en  rond  , ce  qui 

doit  plaire  beaucoup  au  Père  célelte  ( c ). 

Pourquoi  le  chrétien  le  plus  fcrupuleux  rit-il  aujourd’hui  fans 
remords  de  tous  ces  évangiles , de  tous  ces  aéles , qui  ne  font 
plus  dans  le  canon  , & n’ofe-t-il  rire  de  ceux  qui  font  adoptés 
par  l’égiife  ? Ce  l’ont  à-peu  près  les  mêmes  contes  ; mais  le  fa- 
natique adore  fous  un  nom  ce  qui  lui  parait  le  comble  du  ridi- 
cule fous  un  autre. 

Enfin  , on  choifit  quatre  évangiles  ; & la  grande  raifon  , au 
rapport  de  St.  Irenée  , c’eft  qu’il  n’y  a que  quatre  vents  cardi- 

( c ) 11  n*eft  point  dit  dans  St.  Matthieu  , que  Jefus-Chrift  danfa  avec  fe*  apôtres  j 
mais  il  eft  dit  dans  St.  Mmhieu  , chap.  XXVI , v.  30  : ils  chantèrent  une  hymne , 
& allèrent  au  mont  Olivet, 

• •*  f ’ 

Il  eft  vrai  que  dans  ccttc  hymne  , on  trouve  ce  eooplet  : Je  feux  chauler , danfe\ 
tous  de  joie.  Ce  qui  fuit  voir  qu'en  effet  on  méli  la  dan fc  au  chant , comme  dans 
' toutes  les  cérémonies  religieufes  de  ce  tems-li.  St.  Auguftin  rapporte  cette  chanfon 
dans  fa  lettre  I Céréttus. 

I!  efl  fort  indiffèrent  de  favoir  fi,  en  effet,  cette  chanfon  rapportée  par  Auguftin 
eft  vraie  ou  non  ; la  voici  : 

, 1 Je  veux. délier,  & je  veux  être  délié. 

Je  veux  fauver,  & je.  veux  être  fauvé. 

Je  veux  engendrer , & je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter  , danfez  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer,  frappez-vous  tous  de  douleur. 

■;  Je  veux  orner.  , St  je  veux  être  orné. 

! Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais  , ne  dites  point  ce  que  je  fais. 

J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difeours,  Si  je  n'ai  point  du  tout  été  joué. 

Ce  pe'it  cantique  n'eft  autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle  du  perfifflage  en  France. 
Il  n’eft  pont  du  tout  prouvé  que  Jefus  ait  chan  é après  avoir  fait  la  pique;  mais  il 
eft  prouvépar  tous  les  évangiles  qu'il  fit  la  pique  à la  juive  , & non  pas  à la  chré- 
tienne. Et  nous  diront  ici  en  pali.  nt  ce  que  nulord  Uolinghrokc  infirme  ailleurs  , 
qui  ri  ne’ trouve  dans  la  vie  de  Jefua-Chrift  aucune  aclion  , aucun  dogme,  aucun 
ire . aucun  difeours,  qui  ai  le  m ifidre  rapport  au  chriftianifme  d'aujourd'hui.  Si 
encore  moins  au  chriftianifme  de  Rome  qu'à  tous  les  autres. 
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naux  ; c’eft  que  Dieu  eft  aflis  fur  les  chérubins  & que  les  ché- 
rubins ont  quatre  formes.  St.  Jérôme  ou  Hiéronime  ,1  dans  fa 
préface  fur  l’évangile  de  Marc  , ajoute  aux  quatre  vents , & 
aux  quatre  animaux,  les  quatre  anneaux  qui  fervaient  aux  bâtons, 
fur  lcfquels  on  portait  le  coffre  appellé  l’arche. 

Théophile  d’Antioche  prouve  que  le  Lazare  ayant  été.mort 
pendant  quatre  jours , on  ne  pouvait  conféquemment  admettre 
que  quatre  évangiles.  St.  Cypnen  prouve  la  même  chofe  par  les 
quatre  fleuves  qui  arrofaient  le  paradis.  Il  faudrait  être  bien 
impie  pour  ne  pas  fe  rendre  à de  telles  raifons. 

Mais  avant  qu’on  eût  donné  quelque  préférence  à ces  quatre 
évangiles , les  pères  des  deux  premiers  fiècles  ne  citaient  prel'que 
jamais  que  les  évangiles  nommés  aujourd’hui  apocryphes.  C’eft 
une  preuve  inconteftable  que  nos  quatre  évangiles  ne  font  pas  de 
ceux  à qui  on  les  attribue. 

Je  veux  qu’ils  en  foient  ; je  veux , par  exemple  , que  Luc  ait 
écrit- celui  qui  eft:  fous  fon  nom.  Je  dirais  à Luc  : Comment 
ofes-tu  avancer  que  Jcfus  naquit  fous  le  gouvernement  de  Ciré- 
nius  ou  Quirinus  , tandis  qu’il  eft  avéré  que  Quirinus  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  plus  de  dix  ans  après  ? Comment  as-tu 
le  front  de  dire  qu’Augufte  avait  ordonné  1 c dénombrement  de  toute 
la  terre  , & que  Marie  alla  à Bethléem  pour  fe  faire  dénombrer  ? 
Le  dénombrement  de  toute  la  terre  i quelle  expreflion  ! Tu  as 
oui  dire  qu’Augufte  avait  un  livre  de  raifon  qui  contenait  le 
détail  des  forces  de  l’empire  & de  fes  finances  ; mais  un  dé- 
nombrement de  tous  les  fujets  de  l’empire  ! c’eft  à quoi  il  ne 
penl'a  jamais  ; encore  moins  un  dénombrement  de  la  terre  en- 
tière; aucun  écrivain  romain,  ou  grec, ou  barbare,  n'a  jamais  dit 
cette  extravagance.  Te  voilà  donc  convaincu  par  toi-même  du 
plus  énorme  menfonge  ; & il  faudra  qu’on  adore  ton  livre  ! 

Mais  qui  a fabriqué  ces  quatre  évangiles  ? n’eft-il  pas  très- 
probable  que  ce  font  des  chrétiens  helléniltes , puifque  l’ancien 
Teftament  n’y  eft  prefquc  jamais  cité  que  fuivant  la  verfion  des 
Septante,  verlion  inconnue  en  Judée.  Les  apôtres  ne  favaientpas 
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plus  le  grec  que  Jefus  ne  l’avait  fu.  Comment  auraient-ils  cité  les 
Septante?  il  n’y  a que  le  miracle  de* la  Pentecôte  qui  ait  pu 
enfeigner  le  grec  à des  Juifs  ignorans. 

Quelle  foule  de  contrariétés  & d’impoftures  eft  refiée  dans 
ces  quatre  évangiles!  n’y  en  eût-il  qu'une  feule , elle  fuffirait  pour 
démontrer  que  c’efl  un  ouvrage  de  ténèbres.  N’y  eût-il  que  le 
conte  qu’on  trouve  dans  Luc  que  Jefus  naquit  fous  le  gouvernement 
de  Cirénius , lorfqu’Augufte  fit  faire  le  dénombrement  de  tout 
l'empire  ; cette  feule  fauffeté  ne  fuffirait-ellc  pas  pour  faire  jeter 
le  livre  avec  mépris  ? i Il  n’y  eut  jamais  de  dénombrement , & 
aucun  auteur  n’en  parle.  2°.  Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  Syrie 
que  dix  ans  après  l'époque  de  la  naiflance  de  ce  Jefus.  Autant  de 
mots , autant  d’erreurs  dans  les  évangiles.  Et  c’eft  ainfi  qu’on 
réuffit  avec  le  peuple. 


Sttf: 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

Comment  les  premiers  chrétiens  fe  conduisent  avec  les 
Romains  , & comment  ils  forgèrent  des  vers  attribués 
aux  fibylles , &c, 

Bes  gens  de  bon  fens  demandent  comment  ce  tiflu  de  fables 
qui  outragent  fi  platement  la  raifon , & de  blafphêmes  qu* 
imputent  tant  d’horreurs  à la  Divinité , put  trouver  quelque 
croyance.  Ils  devraient  en  effet  être  bien  étonnés  fi  les  premiers 
feéraires  chrétiens  avaient  perfuadé  la  cour  des  erm>ereurs  & le 
fénat  de  Rome  ; mais  une  canaille  abjefte  s’adreflait  à une  po- 

Îulace  non  moins  méprifable.  Cela  eft  fi  vrai , que  l'empereur 
ulien  dit  dans  fon  difeours  au  chrifticoles  : Citait  d abord  affeç 
pour  vous  de  fiduire  quelques  fervantes  , quelques  gueux  comme 
Corneille  & Serge.  Qu'on  me  regarde  comme  le  plus  effronté  des 
impofleurs  , f parmi  ceux  qui  embrafferent  votre  fe3e  fous  Tibère 
& fous  Claude , il  y a eu  un  Jeul  homme  de  naiffance  ou  de  mirite  (a). 


(a)  Il  eft  étrange  que  l'empereur  Julien  aie  appellé  Sergius,  un  homme  de  néant, 
un  gueux.  11  faut  qu'il  eût  lu  avec  peu  d’attention  les  évangiles , ou  qu’il  manquât 
de  mémoire  dans  ce  moment , ce  qui  eft  aflëa  commun  à ceux  qui , étant  chargés  dea 
plus  grandes  affaires,  veulent  encore  prendre  fur  eux  le  fardeau  de  la  controverfe. 
Il  fe  trompe , & les  Aâes  des  apûtrcs  qu’il  réfute,  fe  trompent  évidemment  aulli. 
Sergius  n'était  ni  un  homme  de  néant , comme  le  dit  Julien  , ni  proconful , ni 
gouverneur  de  Chypre,  comme  le  difent  les  Aâes. 

Il  n’y  avait  qu’un  proconful  en  Syrie , dont  l’ifte  de  Chypre  dépendait , 8c  c’était 
ce  proconful  de  Syrie  qui  nommait  le  propréteur  de  Chypre.  Mais  ce  propréteur 
était  toujours  un  homme  confidératle. 

Peut-être  l’empereur  Julien  veut-il  parler  d’un  autre  Sergius,  que  les  Aâes  des 
apôtres  auront  mil-adroitement  transformé  en  proconful  ou  en  propréteur.  Ces  Aâes 
font  une  rspfodie  informe , remplie  de  contradiâions , comme  tout  ce  que  lcs  Juifs 
& les  Galiléens  ont  écrit. 

Ils  difent  que  Paul  8c  Baroabé  trouvèrent  i Paphos  un  juif  magicien , nommé 

Phil.  Littér.  ma.  Tom.  VII.  D d d 
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Les  premiers  raifonneurs  chrétiens  difaient  donc  dans  les  car- 
refours & dans  les  auberges  aux  païens  qui  fe  mêlaient  de  raifon- 
ner  : Ne  foyez  point  effarouchés  de  nos  myftères  ; vous  recourez 
aux  expiations  pour  vous  purger  de  vos  crimes  : nous  avons  une 
expiation  bien  plus  falutaire.  Vos  oracles  ne  valent  pas  les  nô- 
tres ; & pour  vous  convaincre  que  notre  l'efte  eft  la  feule  bonne , 
c’eft  que  vos  propres  oracles  ont  prédit  tout  ce  que  nous  vous 
enfeignons , & tout  ce  qu’a  fait  notre  Seigneur  Jefus-Chrift., 
N’avez-vous  pas  entendu  parler  des  fibylles  ? Oui , répondent  les 
difputcurs  païens  aux  difputeurs  galiléens  ; toutes  les  fibylles  ont 
été  infpirées  par  Jupiter  même  -,  leurs  prédirions  font  toutes  véri- 
tables. Eh  bien , repartent  les  Galiléens , nous  vous  montrerons 
des  vers  de  fibylles  qui  annoncent  clairement  Jefus-Chrift , & 
alors  il  faudra  bien  vous  rendre. 

Aufli-tôt  les  voilà  qui  fe  mettent  à forger  les  plus  mauvais  vers 
grecs  qu’on  ait  jamais  compofés , des  vers  fcmblables  à ceux 
de  notre  Grubftreett , de  Blakmore , & de  Gibfon.  Ils  les  attri- 
buent aux  fibylles  ; & pendant  plus  de  quatre  cents  ans  ils  ne 
ceffent  de  fonder  le  chriftianifme  fur  cette  preuve  qui  était  éga- 
lement à la  portée  des  trompeurs  & des  trompés.  Ce  premier 
pas  étant  fait , on  vit  ces  fauflaires  puérils  mettre  fur  le  compte 


BarJéfu  , qui  voûtait  empêcher  le  propcéteur  Sergius  de  fe  faire  chrétien.  C’eft  au 
chap.  XIII.  Enfuiie  ils  dirent  que  ce  Bar-Jéfu  s'appelle»  Helmas,  & que  Paul  Sc 
Barnabé  le  rendirent  aveugle  pour  quelques  jours  , & que  ce  miracle  détermina  le 
proprétcur  à fe  faire  chrétien.  On  fent  allez  la  valeur  d'un  pareil  conte.  On  n’a  qu’l 
tire  le  difeours  que  tient  Paul  à ce  Sergius , pour  voir  que  Sergius  n aurait  pu  y rien 
comprendre. 

Ce  chap.  XIII  finir  par  dire  que  Paul  8c  Barnabé  furent  chalfés  de  Pille  de  Chypre. 
Comment  ce  Sergius , qui  était  le  maître , le»  aurait  il  lailTé  chalfer  s’il  avait  embralfé 
leur  religion?  Mais  comment  aufli  ce  Sergius  syant  la  principale  dignité  dans  lifte, 
& par  conféquent  n'étant  point  un  imbécille , fe  ferait-il  fait  chrétien  tout- 
d'un-coup  ? 

Tous ccs  contes  du  tonneau  ne  font-ils  pas  d’une  abfurdité  palpable! 

Remarquons  ftir-tout  que  Jefus , dan»  les  Aftes  des  apôtres  & dans  mus  les  difeouri 
de  Paul  , n'eft  jamais  regardé  que  comme  un  homme,  & qu'il  n’y  a pas  un  feul  œoc 
«ù  U fuit  queüïun  de  fa  prétendue  divinité. 
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des  fibylles  jufqu’à  des  vers  acroftiches  qui  commençaient  tous 
par  ies  lettres  qui  compofent  le  nom  de  Jefus-Chrift. 


Laftance  nous  a confervé  une  grande  patrie  de  ces  rapfodies , 
comme  des  pièces  authentiques.  A ces  fables  ils  ajoutaient  des 
miracles  qu’ils  faifaient  même  quelquefois  en  public.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ne  reflufcitaient  point  de  morts  comme  Elifée  , ils  n'arrê- 
taient pas  le  foleil  comme  Jofué  , ils  ne  paffaiencpoint  la  mer  à 
pied  fec  comme  Moife , ils  ne  fe  faifaient  pas  tranfporter  par  le 
diable,  comme  Jefus,  fur  le  haut  d’un  petite  montagne  de  Galilée 
d’où  on  découvrait  toute  la  terre  ; mais  ils  guénffaient  la  fièvre 
quand  elle  était  fur  fon  déclin , & même  la  gale  lorfque  le  galeux 
avait  été  baigné , faigné , purgé , frotté.  Ils  chaffaient  fur-tout  les 
démons;  c’était  le  principal  objet  de  la  million  des  apôtres.  Il  eft 
dit  dans  plus  d’un  évangile  que  Jefus  les  envoya  exprès  pour  les 
chafl'er. 


C’était  une  ancienne  prérogative  du  peuple  de  Dieu.  Il  y 
avait,  comme  on  fait,  des  exorciftes  à Jérufalem  qui  guéril- 
fàient  les  poffédés  en  leur  mettant  fous  le  nez  un  peu  de  la  racine 
nommée  Barath , & en  marmottant  quelques  paroles  tirées  de  la 
clavicule  de  Salomon.  Jefus  lui-même  avoue  que  les  Juifs  avaient 
ce  pouvoir.  Rien  n’était  plus  aifé  au  diable  que  d’entrer  dans  le 
corps  d’un  gueux , moyennant  un  ou  deux  fchellings.  Un  juif  ou 
un  galiléen  un  peu  à fon  aife , pouvait  chafl'er  dix  diables  par 
jour  pour  une  guinée.  Les  diables  n’ofaient  jamais  s’emparer  d'un 
gouverneur  de  province , d’un  fénateur  , pas  même  d’un  centu- 
rion : Il  n’y  eut  jamais  que  ceux  qui  ne  pofsédaient  rien  du  tout 
qui  biffent  poffédés. 

Si  le  diable  dut  fe  faiftr  de  quelqu’un , c’était  de  Pilate  ; cepen- 
dant il  n’ofa  jamais  en  approcher.  On  a long-tems  exorciié  la 
canaille  en  Angleterre , & encore  plus  ailleurs  ; mais  quoique 
la  fefte  chétienne  foit  précifément  établie  pour  cet  ufage , il  eft 
aboli  prefque  par-tout  excepté  dans  les  états  de  l’obédience  du 
pape , & dans  quelques  pays  grofliers  d’Allemagne , malheureu- 
fëment  fournis  à des  évêques  & à des  moines. 

Ddd  i 
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Les  chrétiens  s’accréditèrent  ainfi  dans  le  petit  peuple  pen- 
dant tout  un  fiècle.  On  les  laiffa  faire  -,  on  les  regarda  comme 
une  fefte  de  juifs , & les  juifs  étaient  tolérés , on  ne  persécutait 
ni  pharifiens,  ni  faducéens , ni  thérapeutes,  ni  efféniens,  ni  judaï- 
tes  ; à plus  forte  raifon  laiiïait-on  ramper  dans  l’obfcurité  ces 
chrétiens  qu’on  ignorait.  Ils  étaient  fi  peu  de  chofe  que  ni  Flavien 
Jofephe,  ni  Philon,  ni  Plutarque,  ne  daignent  en  parler;  & fi  T acite 
en  veut  bien  dire  un  mot , c’eft  en  les  confondant  avec  les  juifs , 
& en  leur  marquant  le  plus  profond  mépris.  Ils  eurent  donc  la 
plus  grande  facilité  d’étendre  leur  feéfe.  On  les  rechercha  un 
peu  (ous  Domitien , quelques  uns  furent  punis  fous  Trajan , & 
ce  fut  alors  qu’ils  commencèrent  à mêler  mille  faux  aétes  de 
martyres  à quelques  uns  qui  n’étaient  que  trop  véritables* 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 

Comment  les  chrétiens  fe  conduijirent  avec  les  Juifs . 

Leur  explication  ridicule  des  prophètes. 

. ' . . < 

E s chrétiens  ne  purent  jamais  prévaloir  auprès  des  juifs 
comme  auprès  de  la  populace  des  gentils.  Tandis  qu’ils  continué-' 
rent  à vivre  félon  la  loi  mofaïque , comme  avait  fait  Jefus  toute 
fa  vie  , à s’abftenir  des  viandes  prétendues  impures , & qu’ils  ne 
profcrivirent  point  la  circonciuon , ils  ne  furent  regardés  que 
comme  une  fociété  particulière  de  juifs , telle  que  celles  des 
faducéens,  des  efféniens , des  thérapeutes.  Ils  dilaient  qu’on  avait 
eu  tort  de  pendre  Jefus , que  c’était  un  faint  homme  envoyé 
de  Dieu , & qu’il  était  refluicité. 

Ces  difcours , à la  vérité  , étaient  punis  dans  Jérufalem  ; il  en 
coûta  même  la  vie  à Etienne  , à ce  qu’ils  difent  ; mais  ailleurs 
cette  fciflion  ne  produilit  que  des  altercations  entre  les  juifs 
rigides  & les  demi-chrétiens.  On  difputait;  les  chrétiens  crurent 
trouver  dans  les  écritures  quelques  partages  qn’on  pouvait  tordre 
en  faveur  de  leur  caulè.  Ils  prétendirent  que  les  prophètes  juifs, 
avaient  prédit  Jelus-Chrift  ; ils  citaient  Il’aie , qui  diiait  au  roi 
Achaz  : 

« Une  fille , ou 
» accouchera  d’un 
» beurre  & du  mi 


jeune  femme  (Alma)  (a)  fera  grorte,  & 
fils  qui  s’appellera  Emmanuel  ; il  mangera  du 
el , afin  qu’il  fâche  rejeter  le  mal  & choifir 


(u)  Par  quelle  imprudente  miuvaife  foi  les  chrifticoles  ont-ils  foutenu  qu'Altna , 
fignitiait  toujours  Vierge.  11  y a dans  l'ancien  Teflament  vingt  paflages  oîi  Alma  eft 
pris  pour  femme , & même  pour  concubine , comme  dans  le  cantique  des  cantiques , 
chap.  6 ; loël , chap.  t.  Jufqu'à  l'abbé  I nterne , il  n'y  a eu  aucun  doéteur  de  Véglife 
qui  ait  fu  l'hébreu  , excepté  Origine,  Jérôme,  & tphrem  qui  était  du  pays. 
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398  Conduite  des  chrétiens 
»>  le  bien.  La  terre  que  vous  dételiez  fera  délivrée  de  fes  deux 
» rois , & le  Seigneur  fifflera  aux  mouches  qui  font  à l’extrémité 
» des  fleuves  d'Egypte  , & aux  abeilles  du  pays  d’Affur.  Et  il 
» prendra  un  rafoir  de  louage , & il  rafera  la  tête  , le  poil  du 
» pénil  & la  barbe  du  roi  d’Affur. 

» Et  le  Seigneur  me  dit  : Prenez  un  grand  livre , & écrivez 
» en  lettres  liiibles , Maher  falal-has-bas.prent\  vite  les  dépouilles. 
» Et  j’allai  coucher  avec  la  prophéteffe  , & elle  fut  greffe , & 
» elle  mit  au  monde  un  fils  , & le  Seigneur  me  dit  : Appellez-le 
» Maher  falal-has-bas  , prene{  vite  les  dépouilles.  » 


Vous  voyez  bien , difaient  les  chrétiens , que  tout  cela  lignifie 
évidemment  l’avénement  de  Jefus-Chrift.  La  fille  qui  fait  un 
enfant,  c’eft  la  vierge  Marie  ; Emmanuel , & prenez  vite  les 
dépouilles , c’eft  notre  Seigneur  Jefus.  Pour  le  rafoir  de  louage 
avec  lequel  on  rafe  le  poil  du  pénil  du  roi  d’Affur , c’eft  une 
autre  affaire.  Toutes  ces  explications  reffemblent  parfaitement  à 
celle  de  milord  Pierre  dans  le  conte  du  tonneau  de  notre  cher 
doyen  Swift. 


Les  Juifs  répondaient  : Nous  ne  voyons  pas  fi  clairement  que 
vous , que  prenez  vite  les  dépouilles  & Emmanuel , lignifient 
Jefus  ; que  la  jeune  femme  d’Ifaie  foit  une  vierge , & qu’Alma , 

Ïi  exprime  également  fille  ou  jeune  femme , fignifie  Maria  $ & 
riaient  au  nez  des  chrétiens. 


Quand  les  chrétiens  difaient:  Jefus  eft  prédit  par  le  patriarche 
Juda  , car  le  patriarche  Juda  devait  lier  fon  ânon  à ta  vigne , & 
laver  fon  manteau  dans  le  Jang  de  la  vigne ; & Jefus  eft  entré  dans 
Jérufalem  fur  un  âne , donc  Juda  elt  la  figure  de  Jefus  j alors 
les  Juifs  riaient  encore  plus  fort. 

S’ils  prétendaient  que  Jefus  était  le  Shilo  qui  devait  venir 
quand  le  fccptrc  ne  ferait  plus  dans  Juda  , les  Juifs  les  confon- 
daient , en  difantque  depuis  la  captivité  en  Babylone , le  fceptre 
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ou  la  verge  d’entre  les  jambes  n’avait  jamais  été  dans  Juda , & 
que  du  teins  même  de  Saul  la  verge  n’était  pas  dans  Juda.  Ainfit 
les  chrétiens , loin  de  convertir  les  juifs  , en  furent  méprifés , 
dcteftés , & le  font  encore.  Ils  firent  regardés  pomme  des 
bâtards  qui  voulaient  dépouiller  le  fils  de  Ta  maifon , en  pré- 
textant de  faux  titres.  Ils  renoncèrent  donc  à l’efpérance 
d’attirer  les  juifs  à eux  , & s’adrefsèrent  uniquement  aux 
gentils. 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 

' * J 


Des  faujfes  citations  6 des  faujjes  prédictions  dans 
les  Evangiles. 

ur  encourager  les  premiers  catéchumènes,  il  était  bon 
de  citer  d’anciennes  prophéties  & d’en  faire  de  nouvelles.  On 
cita  donc  dans  les  évangiles  les  anciennes  prophéties  à tort  & 
à travers.  Matthieu  , ou  celui  qui  prit  fon  nom , dit  ( a ) : Jofeph 
habita  dans  une  ville  qui  s'appelle  Nazareth , pour  accomplir  ce 
qui  a été  prédit  par  les  prophètes , il  s’appellera  Nazaréen.  Aucun 
prophète  n’avait  dit  ces  paroles  ; Matthieu  parlait  donc  au 
nafard.  Luc  ofe  dire , au  chap.  XXI  : Il  y aura  des  fignes  dans 
la  lune  & dans  les  étoiles , des  bruits  de  la  mer  & des  flots  ; les 
hommes  féchant  de  crainte , attendront  ce  qui  doit  arriver  à f univers 
entier.  Les  voûtes  des  deux  feront  ébranlées  , & alors  ils  verront 
le  fils  de  f homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  puiffance  & 
grande  majefié.  En  vérité  , je  vous  dis  que  la  génération  prifente 
ne  pa  fiera  point  que  tout  cela  ne  s’accomplifie. 

La  génération  paffa  ; & fi  rien  de  tout  cela  n’arriva , ce  n’eft 
pas  ma  faute.  Paul  en  dit  à-peu-près  autant  à ceux  de  Theffaio- 
nique  : Nous  qui  vivons  & qui  vous  parlons  , nous  ferons  em- 
portés dans  les  nuées  , pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu 
de  Pair. 

Que  chacun  s’interroge  ici  ; qu’il  voie  fi  on  peut  pouffer  plus 
loin  I’impofture  & la  bêtife  du  fanatifme.  Quand  on  vit  qu’on 
avait  mis  en  avant  des  menfonges  fi  grofliers , les  pères  de  l’églife 
ne  manquèrent  pas  de  dire  que  Luc  & Paul  avaient  entendu  par 
ces  prédirions  la  ruine  de  Jérul'alem.  Mais  quel  rapport , je  vous 

(a  ) Matth.  chap.  3, 

prie  , 
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prie  , de  la  prife  de  Jérufalem  avec  Jefus  venant  dans  les  nuées 
dans  une  grande  puilïance  & grande  majelté  ( b ). 

Il  y a dans  l’évangile  attribué  à Jean  un  palîage  qui  Tait  bien 
voir  que  ce  livre  ne  fut  pas  compofé  par  un  Juif  Jefus  dit  ( c ) : 
Je  vous  fais  un  commandement  nouveau,  cefl  que  vous  vous  aimie{ 
mutuellement.  Ce  commandement,  loin  d erre  nouveau,  fe  trouve 
expreffément , & d’une  manière  bien  plus  forte , dans  le  Léviti- 
que  (d)  : Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi -même. 

Enfin  , quiconque  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention , 
ne  trouvera  dans  tous  les  paflages  où  l’on  allègue  l’ancien  Tefta- 
ment , qu’un  manifefte  abus  de  paroles , & le  l'ceau  du  menfonge 
prefqu’à  chaque  page. 

( b ) On  fut  fi  long-tems  infatué  de  cette  attente  de  la  fin  du  monde  , qu'au 
fiiième  , feptième  & huitième  fiècles  , beaucoup  de  chartes , de  donations  aux 
moines  commencent  ainfi  : Chrift  régnant,  la  fin  du  monde  approchant , moi,  pour 
le  remède  de  mon  amc , Scc. 

(c)  Jean  , chap,  13. 

(d)  Lévitiq.  cbap.  19. 


PhiU  Lutir.  Hijl.  Tom.  VII.  Eee 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

De  la  fin  du  monde , & de  la  Jérufalem  nouvelle. 

N On  feulement  on  a introduit  Jefus  fur  la  fcène  prédifant 
la  fin  du  monde  pour  le  tems  même  où  il  vivait , mais  ce  fana- 
tifme  fut  celui  de  tous  ceux  qu’on  nomme  apôtres  & difciples. 
Pierre  Barjone , dans  la  première  épître  qu’on  lui  attribue , dit  ( a ) 
que  r Evangile  a été  préché  aux  morts  , & que  la  fin  du  monde 
approche. 

Dans  la  fécondé  épître  ( b ) : Nous  attendons  de  nouveaux 
deux  & une  nouvelle  terre. 

La  première  épître  attribuée  à Jean,  dit  formellement:  Il  y a 
dés- à- préfient  plufieurs  anteckrifis  , ce  qui  nous  fait  connaître  que 
voici  la  dernière  heure. 

L’épître  qu’on  metfurlecomptedeceThadéefurnommé  Jude; 
annonce  la  même  folie  ( c ) : Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec 
des  millions  de  faints  , pour  juger  les  hommes. 

Enfin,  c’cftlùrceîte  démence  qu’on  fonda  cette  autre  démence 
d’une  nouvelle  ville  de  Jérufalem , qui  devait  defeendre  du  ciel. 
L’Apocalypfe  annonça  cette  prochaine  aventure  -,  tous  les  chrifti- 
coles  la  crurent.  On  fit  de  nouveaux  vers  fibyllins,  dans  lefquels 
cette  Jérufalem  était  prédite;  elle  parut  même  cette  ville  nouvelle 
où  les  chrifticoles  devaient  loger  pendant  mille  ans  après  l’embra- 
fement  du  monde.  Elle  defeendit  du  ciel  pendant  quarante  nuits 
confécutivcs.  Tertullien  la  vit  de  fes  yeux.  Un  tems  viendra  où 
tous  les  honnêtes  gens  diront:  Eft-il  pofliblc  qu’on  ait  perdu  fort 
tems  à réfuter  ce  conte  du  tonneau  ? 

(a)  Chap.  4.  (t)  Chap.  3.  (c)  Judo , chajr.  1. 
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De  la  fin  du  monde.  403 
Voilà  donc  pour  quelles  opinions  la  moitié  de  la  terre  a été 
ravagée!  Voilà  ccqui  a valu  des  principautés , des  royaumesàdes 

Erêtres  impolteurs,  & ce  qui  précipite  encoretous  les  jours  des  im- 
écillesdans  les  cachots  des  cloîtres,  cher  les  papilles  ! C’ellavec 
ces  toiles  d’araignées  qu’on  a tiflu  les  liens  qui  nous  ferrent  ; on  a 
trouvé  le  fecret  de  les  changer  en  chaînes  de  fer.  Grand  Dieu  î 
c’eft  pour  ces  fottifes , que  l’Europe  a nagé  dans  le  fang , & que 
notre  roi  Charles  I cft  mort  fur  un  échafaud  ! O dellinee  ! quand 
des  demi -juifs  écrivaient  leurs  plates  impertinences  dans  leurs 
greniers , prévoyaient  - ils  qu’ils  préparaient  un  trône  pour  l’abo- 
minable Alexandre  VI , & pour  ce  brave  fcélérat  de  Cromwel  ? 


♦ 

1 *'*.♦*/ ■ r 


^ C 404  ) •*$*■ 

3B 


■e 

CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 

Des  AUegories. 

C Eux  qu’on  appelle  pères  de  l’églife,  s’avisèrent  d’un  tour 
alTez  fîngulier  pour  confirmer  leurs  cathécumènes  dans  leur  nou- 
velle croyance.  Il  le  trouva  avec  le  tems  des  difciples  qui  raifon- 
nèrent  un  peu  : on  prit  le  parti  de  leur  dire  que  tout  l’ancien  Tes- 
tament n’ell  qu'une  figure  du  nouveau.  Le  petit  morceaude  drap 
rouge  que  mettait  la  paillarde  Rahab  à fa  fenêtre  pour  avenir  les 
elpionsdeJofué,  lignifie  le fiang de  Jefus  répandu  pour  nospéchés: 
Sara  & la  Servante  Agar , Lia  la  chaffieule , & la  belle  Rachel , 
font  la  Synagogue  & l’églife.  Molfe  levant  les  mains  quand  il 
donne  la  bataille  aux  Amalécites , c’elt  évidemment  la  croix, 
car  on  a la  figure  d’une  croix  quand  on  étend  les  bras  à droite  & 
à gauche.  Jolcph  vendu  parles  frères,  c’eft  Jefus- ChrilL  Les 
baifers  que  donne  la  Sulamite  fur  la  bouche , &c.  dans  le  Canti- 
que des  cantiques  , font  viliblementle  mariage  de  Jefus -Chrift 
avec  Son  églife.  La  mariée  n’avait  pas  encore  de  dot,  elle  n’était 
pas  encore  bien  établie. 

On  ne  favait  ce  qu’on  devait  croire  ; aucun  dogme  précis  n’était 
encore  conftaté.  Jefus  n’avait  jamais  rienécrit.  C’était  un  étrange 
légiflateur  qu’un  homme  de  la  main  duquel  on  n’avait  pas  une  li- 

fne.  11  fallut  donc  écrire  pour  lui  ; on  s’abandonna  donc  à ces 
ohnes  nouvelles  , à ces  évangiles , à ces  aéles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; & on  tourna  tout  l’ancien  Tellament  en  allégories  du 
nouveau.  Il  n’ell  pas  étonnant  que  des  cathécumènes  falcinéspar 
ceux  qui  voulaient  former  un  parti , le  laiflaffent  féduire  par  ces 
images  qui  plaifent  toujours  au  peuple.  Cette  méthode  contribua 
plus  que  toute  autre  chofe , à la  propagation  du  chriftianifme  , 
qui  s’étendait  lecrétement  d’un  bout  de  l’empire  à l’autre , fans 
qu’alors  les  magillrats  daignalTent  prefque  y prendre  garde. 

Plaifante  & folle  imagination,  de  faire  de  toute  l’hilfoirc d’une 
troupe  de  gueux , la  figure  & la  prophétie  de  tout  ce  qui  devait 
arriver  au  monde  entier  dans  la  fuite  des  liècies  ! 
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CHAPITRE  DI  X-N  E U V I È M E. 

Des  falfifications  , <&  </«  /ivres  fuppofés. 

F O u r mieux  féduixe  les  cathécumènes  des  premiers  fiècles , 
on  ne  manqua  pas  de  fuppoler  que  la  fefte  avait  été  refpeftée  par 
les  Romains  & par  les  empereurs  eux -mêmes.  Ce  n’était  pas 
affez  de  forger  mille  écrits  qu’on  attribuait  à Jefus  ; on  fit  encore 
écrire  Pilate  : Juftin , Tertullien  citent  ces  aftes  ; on  les  inféra 
dans  l’évangile  de  Nicodème.  Voici  quelques  paflâges  de  la  pre- 
mière lettre  de  Pilate  à Tibère  : ils  font  curieux. 

« Il  eft  arrivé  depuis  peu  , & je  l’ai  vérifié , que  les  Juifs , par 
» leur  envie , fe  font  attué  une  cruelle  condamnation  ; leur  Dieu 
» leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  fon  Saint  du  haut  du  ciel  » 
» qui  ferait  leur  roi  à bien  jufte  titre & ayant  promis  qu’il  ferait 
» fus  d’une  vierge , le  Dieu  des  Hébreux  l’a  envoyé  en  effet , 
» moi  étant  préüdent  en  Judée.  Les  principaux  dés  Juifs  me 
» l’ont  dénoncé  comme  un  magicien  ; je  l’ai  cru  ; je  l’ai  bien  fait 
» fouetter»  jç  le  fondai  abandonné;  ils  l’ont  crucifié;  ils  ont  mis 
» des  gardes  auprès  de. Ci  foffe  ; il  eft  reffufcité  le  troUième 
» jour.  » 


Cette  lettre  très -ancienne  eft  fort  impQrtante  , en  ce  qu’elle 
fait  voir  qu’en  ces  premiers  tems  les  chrétiens  n’ofaient  encore 
imaginer  que  Jefus  fiât  Dieu  ; ils  l’appellaient  feulement  envoyé 
de  Dieu.  S’il  avait  été  Dieu  alors,  Pilate  , qu’ils  font  parler, 
n’eùtpas  manqué  de  le  dire,  u-,  u.-..  ».  ! ».i  * ...  . <:  • .. 

• r ••  1 : ‘s  . ‘ xcr  ••  • ’ • . «. 


Dans  la  fécondé  tertre , il  dit  que  s’il  ri’ avait  pas  craint  une  fé- 
ditiau,.  peut  - eue  c Jui/'  vivraâf  encore  ,/wa/ié  vir-ilU 
nobilis  vivtret,  ümforgea  encore  ime  rdatiwi.de  Pilate  plus  cîn 
conftanciée. 

ÎW-.1  11  :l?  .1  . ij  ’flj  oL  i z::  r 1 


Eusèîie  de  Çc  farce,  «Ù  liv  re  Vil  de  fon  Hijîoirt  eccUJîaJlique  , 
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aflure  que  l'hémorroUTe  guérie  par  Jefus  - Chrill , était  citoyenne 
de  Céfarée  ; il  a vu  fa  Itatue  aux  pieds  de  celle  de  Jefus -Chrill. 
Il  y a autour  de  la  bafe , des  herbes  qui  guériflent  toutes  fortes  de 
maladies.  On  a conl'ervé  une  requête  de  cette  hémorroïde  dont 
le  nom  était,  comme  on  fait , Véronique  ; elle  y rend  compte  à 
Hérodqdu  miracle  que  Jefus-Chriil  a opéré  fur  elle.  Elle  demande 
à Hérode  la  permiflton  d’ériger  une  ftatue  à Jefus , mais  ce  n’elt 
pas  dans  Célarée , c’ell  dans  la  ville  de  Paniade  ; & cela  eft  trille 
pour  Eusèbe. 

On  fit  courir  un  prétendu  édit  de  Tibère  pour  mettre  Jefus  au 
rang  des  dieux.  On  l'uppofa  des  lettres  de  Paul  à Sénèque,  & de 
Sénèque  à Paul.  Empereurs , philofophes , apôtres , tout  fut  mis  à 
contribution  ; c’ell  une  fuite  non  interrompue  de  fraudes  : les  unes 
font  feulement  fanatiques , les  autres  font  politiques.  Un  men- 
fonge  fanatique , par  exemple , eft  d’avoir  écrit , fous  le  nom  de 
Jean,  l’Apocaly pl'e , qui  n’ell  qu’abfurde;  un menlonge  politique 
eil  le  livre  des  conilitutions , attribué  aux  apôtres.  On  veut , au 
chap.  XXV  du  liv.  II , que  les  évêques  recueillent  les  décimes  & 
les  prémices.  On  y appelle  les  évêques  rois , au  chap.  XXVI  r 
Qui  epifcopus  efl  , hic  vejler  rex  & dinajles, 

• i . 'i  • , l'uï'  fn;  j : : . i • 

Il  faut  ( chap.  XXVIII  ) quand  on  fait  le  repas  des  agapes  (a)  , 
envoyer  les  meilleùrs  plats  à l’évêque  , s’il  n’eil  pas  à table.  Il 

( a ) On  accufe  plufieurs  fociétés  chrétiennes  d’avoir  fjit  de  ces  agapes  des  frênes 
de  la  plus  infâme  diflolution , accompagnée  de  myftères,  Et  ce  qu'il  faut  obferver, 
c’eft  que  lea  chrétiens  s’eu  açcufaie/u  les  uns  les  autres.  Epiphane  cil  convaincu  que 
les  gnolliques,  qui  étaient  parmi  eus  la  feule  foc  tété  favante , 1 était  aufli  la  plus 
impudique.  Voici  ce  qu’il  dit  d'eux  au  livre  premier  contre  les  héréiies. 

I " ' 1 * ‘ * " *'  ’ *’ 

« Après  qu’ils  fe  font  proftitués  leu  uns  aux  autres  , ils  montrent  au  jour  ce  qui 
» eft  fort!  d’eux.  Une  femme  en  inet  dans  fes  mains.  Un  homme  remplir  auffi  fa 
» main  dp  l’éjaculation  <fun  garçon.  Et  ils  difent  à Dieu  : Nous  te  préfenruns 
» ce'tc  offrande  , qui  eft  le  c >rps  de  Chrift.  Knfuite  hommes  & femmes  avalent 
» ce  fperme,  & s'écrient  : C’eft  h pique.  Puis  on'  préhd  du  fang  d'une  femme 
n qui  a fes  ordinaires»  on  l’avale»  & on  dit:  Ç’eft  le  fang  de  Chrift.  » 

Si  un  père  de  l’égîife  a reproché  ces  horreurs  à des  chrétiens , nous  ne  devons 
pas  regarder  comme  des  calomniateurs  infenfés  , des  aiorateurs  de  ïeus  , de 
Jupiter , qui  leur  ont  fait  les  mêmes  imputations*  il  fe  peut  qu'ils  fe  foienc  trompés. 
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faut  donner  double  portion  au  prêtre  & au  diacre.  Les  portions 
des  évêques  ont  bien  augmenté  , & lur- tout  celle  de  l’évêque  de 
Rome. 

Au  chap.  XXXIV  on  met  les  évêcjues  bien  au-deffus  des  em- 
pereurs & des  rois  ; précepte  dont  ieglife  s cil  écartée  le  moins 
qu’elle  a pu  : Quantb  animus  prœjlat  corpore , tantum  faccrdottutn 
regno.  C’eft  là  l’origine  cachée  de  cette  terrible  puiilance  que  les 
évêques  de  Rome  ont  ufurpée  pendant  tant  de  liècles.  Tous  ces 
livres  fuppofés , tous  ces  menfonges  qu’on  a ofé  nommer  pieux , 
n’étaient  qu’enrre  les  mains  des  fidèles.  C’était  un  péché  énorme 
de  les  communiquer  aux  Romains  , qui  n’en  eurent  prefque  au- 
cune connaiffance  pendant  deux  cents  ans;  ainfi  le  troupeau 
groffiflait  tous  les  jours. 


11  fc  peut  auflî  que  des  chrériens  aient  été  coupables  de  ces  abominations  , qu'ils 
fe  foient  corriges  dans  la  fuite  ; comme  la  cour  romaine  fubftituc  depuis  long-tems 
la  décence  aux  horribles  débauches  dont  elle  fut  fouillée  pendant  près  de  cinq 
cents  ans. 
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CHAPITRE  VINGTIÈME. 

Des  principales  impojlures  des  premiers  chrétiens. 

U N E des  plus  anciennes  impoftures  de  ces  novateurs  éner- 
gumènes , eft  le  teftament  des  douze  patriarches , que  nous  avons 
encore  tout  entier  en  grec , de  la  traduction  de  Jean  furnommé 
St.  Chryfoftome.  Cet  ancien  livre  , qui  eft  du  premier  fiècle.de 
notre  ère  , eft  vifiblemcnt  d’un  chrétien  , puifqu’on  y fait  dire  à 
Lévi , à l’article  8 de  fon  teftament  : Le  troifème  aura,  un  nom 
nouveau  , parce  qu'il  fera  un  roi  de  Juda  , & qu'il  fera  peut-être 
d’un  nouveau  facerdoce pour  toutes  Us  nations , &c.  Ce  qui  délîgne 
Jefus-Chrift , qui  n’a  jamais  pu  être  défigné  que  par  de  telles 
impoftures.  On  fait  encore  prédire  clairement  ce  Jefus  dans  tout 
l’article  1 8 , après  avoir  fait  dire  à Lévi , dans  l’article  1 7 , que 
les  prêtres  des  Juifs  font  le  péché  de  la  chair  avec  des  bêtes  (a). 

On  fuppofa  le  teftament  de  Moife , d’Enoch , & de  Joleph  ; 
leur  afcenlion  ou  alîomption  dans  le  ciel } celle  de  Moife  , d’A- 
braham , d’Elda , de  Moda , d’Elie , de  Sophonie , de  Zacharie  , 
d’Habacuc. 

On  forgea  dans  le  même  tems  le  fameux  livre  d’Enoch  , qui 
eft  le  feul  fondement  de  tout  le  my  Itère  du  chriftianil'me , puifque 
c’eft  dans  ce  feul  livre  qu’on  trouve  l’hiftoire  des  anges  ( b ) ré- 
voltés qui  ont  péché.  11  eft  démontré  que  les  écrits  attribués  aux 
apôtres , ne  furent  compofés  qu’après  cette  fable  d’Enoch , écrite 
en  grec  par  quelque  chrétien  d’Alexandrie  -,  Jude,  dans  fon  épitre, 
cite  cet  Enoch  plus  d’une  fois  ; il  rapporte  fes  propres  paroles  ; il 


( j ) C’eft  une  chofe  étonnante  qu’il  foit  toujours  pari#  de  la  beftialité  chca  Ica 
Juifs.  Nous  n’avons  dans  les  auteurs  Humains  qu’un  vers  de  Virgile  & des  paflagea 
d’Apulée , où  il  fuit  qucllion  de  cette  infamie. 

{h  ) La  fable  du  péché  des  anges  vient  des  Indes , dont  tout  nous  eft  venu  : 
plie  fut  connue  des  Juifs  d’Alexandrie  Si  des  chrétiens  , qui  l’adoptèrent. 

eft 


Digitized  by  Google 


Des  principales  impostures,  &c.  409 
eft  a fiez  dépourvu  de  fens  pour  affurer  qu’Enoch  ,feptième  homme 
après  Adam , a écrit  des  prophéties. 

Voilà  donc  ici  deux  impoftures  groffières  avérées , celle  du 
chrétien  qui  fuppofe  des  livres  d’Enoch , & celle  du  chrétien  qui 
fuppofe  1 epitre  de  Jude , dans  laquelle  les  paroles  d’Enoch  font 
rapportées } il  n’y  eut  jamais  un  menlonge  plus  greffier. 

Il  eft  très -inutile  de  rechercher  quel  fut  le  principal  auteur  de 
ces  menfonges  qui  s’accréditèrent  infenfiblement  : mais  il  y a 
quelque  apparence  que  ce  fut  un  nommé  Hégéfippe , dont  le* 
fables  eurent  beaucoup  de  cours  , & qui  eft  cité  par  Tertullien  , 

& enfuite  copié  par  Éusèbe.  C’eft  cet  Hcgéfippe  qui  rapporte  - 
que  Jude  était  de  la  race  de  David  , que  fes  petits -fils  vivaient 
fous  l’empereur  Domitien.  Cet  empereur , fi  on  le  croit , fut  très* 
effrayé  d apprendre  qu’il  y avait  des  defcendans  de  ce  grand  roi 
David  , leiquels  avaient  un  droit  inconteftable  au  trône  de  Jéru- 
falem  , & par  conféquent  au  trône  de  l’univers  entier.  Il  fit  venir 
devant  lui  ces  illuftres  princes  ; mais  ayant  vu  qu’ils  étaient  des 
gueux  de  lTioftière , il  les  renvoya  fans  leur  faire  du  mal. 

Pour  Jude , leur  grand-père , qu’on  met  au  rang  des  apôtres , 
on  l’appelle  tantôt  Thadée  & tantôt  Lebbée , comme  nos  cou- 
peurs de  bourfes , qui  ont  toujours  deux  ou  trois  noms  de  guerre. 

La  prétendue  lettre  de  Jefus  - Chrift  à un  prétendu  roitelet  de 
la  ville  d’Edeffe,  qui  n’avait  point  alors  de  roitelet,  le  voyage  de 
ce  même  Thadée  auprès  de  ce  roitelet , furent  quatre  cents  ans 
en  vogue  chez  les  premiers  chrétiens. 

Quiconque  écrivait  un  évangile , ou  quiconque  fe  mêlait  cPcn- 
feigner  fon  petit  troupeau  naiflant , imputait  à Jefus  des  difcours 
& des  aéHons  dont  nos  quatre  Evangiles  ne  parlent  pas.  C eft 
ainfi  que  dans  les  Aftes  des  apôtres,  au  chap.  XX , Paul  cite  ces 
paroles  de  Jefus  : Macarion  ejli  didonai  malion  i lambanein  : II 
vaut  mieux  donner  que  de  recevoir.  Ces  paroles  ne  fe  trouvent 
ni  dans  Matthieu  , ni  dans  Marc  , ni  dans  Luc , ni  dans  Jean, 

Phil,  Littér.  Hijl.  Tom.  VII.  F f f 


4io  Des  principales  impostures 

Les  voyages  de  Pierre  , l’apocalypfe  de  Pierre  , les  aftes  de 
Pierre  , les  aéles  de  Paul , de  Thècle , les  lettres  de  Paul  à Sé- 
nèque , & de  Sénèque  à Paul , les  aéles  de  Pilate  , les  lettres  de 
Pilate , font  allez  connus  des  favans , & ce  ne  11  .pas  la  peine 
de  fouiller  dans  ces  archives  du  menfonge  & de  la  bêtife. 

On  a pouffé  le  ridicule  jufqu’à  écrire  ITtiftoire  de  Claudia 
Procula , femme  de  Pilate. 

Un  malheureux,  nommé  Abdias,  qui  paffa  inconteftablement 
pour  avoir  vécu  avec  Jefus-Chrift , & pour  avoir  été  un  des  plus 
fameux  difciples  des  apôtres  , eft  celui  qui  nous  a fourni  l’hif- 
toire  du  combat  de  Pierre  avec  Simon  le  prétendu  magicien , fi 
célèbre  chez  les  premiers  chrétiens  ; c’eft  fur  cette  feule  impof- 
ture  que  s’eft  établie  la  croyance  que  Pierre  eft  venu  à Rome  ; 
c’eft  à cette  fable  que  les  papes  doivent  toute  leur  grandeur  ; & 
cela  feul  rendrait  cette  grandeur  précaire  bien  ridicule , fi  une 
foule  de  crimes  ne  l’avait  rendu  abominable. 

Voici  donc  ce  que  raconte  cet  Abdias,  quife  prétend  témoin 
oculaire.  Simon  Pierre  étant  venu  à Rome  fous  Néron  , Simon 
le  magicien  y vint  auflï.  Un  jeune  homme , proche  parent  de 
Néron  , mourut  ; il  fallait  bien  reffufciter  un  parent  de  l’empe- 
reur; les  deux  Simons  s’offrirent  pour  cette  affaire.  Simon  le  ma- 
gicien y mit  la  condition  qu’on  ferait  mourir  celui  des  deux  qui 
ne  pourrait  pas  réuffir  ; Simon  Pierre  l’accepta,  & l’autre  Simon 
commença  les  opérations.  Le  mort  branla  la  tête  ; tout  le  peuple 
jeta  des  cris  de  joie.  Simon  Pierre  demanda  cju’on  fit  filence , & 
dit  : Meilleurs  , fi  le  défunt  eft  en  vie , qu’il  ait  la  bonté  de  le 
lever , de  marcher  & de  caufer  avec  nous.  Le  mort  s’en  donna 
bien  de  garde;  alors  Pierre  lui  dit  de  loin  : Mon  fils,  leve^-vous, 
notre  Seigneur  Jefus-Chrijl  vous  guérit.  Le  jeune  homme  le  leva, 
parla  & marcha  ; & Simon  Barjone  le  rendit  à fa  mère.  Simon , 
fon  adverfaire , alla  fe  plaindre  à Néron , & lui  dit  que  Pierre 
n’était  qu’un  mifcrable  charlatan  & un  ignorant.  Pierre  comparut 
devant  l’empereur,  & lui  dit  à l’oreille  : Croyez -moi,  j’en  fais 
plus  que  lui , & pour  vous  le  prouver , faites  - moi  donner  fecré- 
tement  deux  pains  d’orge  ; yous  verrez  que  je  devinerai  fes  pen- 
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fées  y & qu’il  ne  devinera  pas  les  miennes.  On  apporte  à Pierre 
ces  deux  pains  , il  les  cache  dans  fa  manche.  Aufiitôt  Simon  fit 

Îiaraitre  deux  gros  chiens  qui  étaient  fes  anges  tutélaires;  ils  vou- 
urent  dévorer  Pierre  ; mais  le  madré  leur  jeta  fes  deux  pains  ; 
les  chiens  les  mangèrent  & ne  firent  nul  mal  à l’apôtre.  Eh  bien  ! 
dit  Pierre , vous  voyez  que  je  connaifîais  fes  peniées , & qu’il  ne 
connailfait  pas  les  miennes. 

Le  magicien  demanda  fa  revanche  ; il  promit  qu’il  volerait 
dans  les  airs  comme  Dédale  ; on  lui  afligna  un  jour  ; il  vola  en 
effet  ; mais  St.  Pierre  pria  Dieu  avec  tant  de  larmes , que  Simon 
tomba  & fe  caffa  le  cou.  Néron  indigné  d’avoir  perdu  un  fi  bon 
machinifte  par  les  prières  de  Simon  Pierre  , ne  manqua  pas  de 
crucifier  ce  Juif  la  tête  en  bas. 

Qui  croirait  que  cette  hiftoire  eft  contée  par  trois  chrétiens 
contemporains?  Abdias,  & Hégéfippe  la  rapportent  tout  au  long; 
un  nommé  Marcel  l’écrivit  aufli , mais  il  met  Paul  de  la  partie  ; 
il  ajoute  feulement  que  Simon , pour  convaincre  l’empereur  de 
fon  favoir-faire  , dit  à l’empereur  : Faites  - moi  le  plaifir  de  me 
couper  la  tête , & je  vous  promets  de  reffufciter  le  troifième  jour  ; 
l’empereur  effaya  la  choie , on  coupa  la  tête  au  magicien  , qui 
reparut  le  troifième  jour , devant  Néron , avec  la  plus  belle  tête 
du  monde  fur  fes  épaules. 

Que  le  Iefteur  maintenant  fafle  une  réflexion  avec  moi  : 
je  fuppofe  que  les  trois  imbécilles  Abdias , Hégefippe  & Marcel , 
qui  racontent  ces  pauvretés,  euflènt  été  moins  mal- adroits, 

Îu’ils  euflent  inventé  des  contes  plus  vraifemblables  fur  les 
eux  Simon,  ne  feroient-ils  pas  regardés  aujourd’hui  comme  des 
pères  de  l’églife  irréfragables  ? Tous  nos  dofteurs  ne  les  cite- 
raient-ils pas  tous  les  jours  comme  d’irréprochables  témoins  ? Ne 
prouveraient-ils  pas  la  vérité  de  leurs  écrits  par  leur  conformité 
avec  les  aftes  des  apôtres , par  ces  mêmes  écrits  d’Abdias , d’Hé- 
géfippe  & de  Marcel  ? Leurs  hiftoires  font  aflurément  aufli  au- 
thentiques que  les  aftes  des  Apôtres  & les  évangiles  ; elles  font 
parvenues  jufqu’à  nous , de  fiècle  en  fiècle  , par  la  même  voie  ; 
& il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  rejeter  les  unes  que  les  autres. 

Fff  x 
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Je  pafle  fous  filence  le  refte  de  cette  hiftoire , les  beaux  faits 
d’André  , de  Jacques  le  Majeur , de  Jean , de  Jacques  le  Mi- 
neur , de  Matthieu  & de  Thomas,  lira  cjui  voudra  ces  inepties. 
Le  même  fanatiûne  , la  même  imbécillité  les  ont  toutes  dictées  -, 
mais  un  ridicule  trop  long  eü  trop  iniîpide  ( c ). 

( c ) Milord  Bolingbroke  a bien  raifon.  C'eft  ce  morte)  ennui  qu’on  éprouve  2 
la  k-clure  de  tous  ces  livres , qui  les  fauve  de  l’examen  auquel  ils  ne  pourraient 
réfifter.  Où  font  les  magiftrats,  les  guerrier»,  les  négocian»  , les  cultivateurs , 
les  gens  de  lettres  même  , qui  aient  jamais  feulement  entendu  parler  des*  geftes  du 
bienheureux  apôtre  André,  de  la  lettre  de  St.  Ignace,  le  martyr , à l»  vierge  Marie, 
& de  la  réponfe  de  la  vierge  ? Connaîtrait-on  même  un  feu)  des  livres  des  Juifs  Sc 
des  premiers  chrétiens , fi  des  hommes  gagés  pour  les  faire  valoir  n'en  rebattaient 
pas  continuellement  nos  oreilles  , s'il»  ne  s'étalent  pas  fait  un  patrimoine  de  notre 
crédulité  I Y a-t-il  rien  au  monde  de  plus  ridicule  SI  de  plus  groflier  que  la  fable 
du  voyage  de  Simon  Barjone  a Rome  t C’eft  cependant  fur  cette  impertinence  quel} 
fondé  le  trône  du  pape.  C'eft  ce  qui  a plongé  tous  les  évêques  de  ta  communion 
dans  fa  dépendance.  C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  s'intitulent  évêques  par  la  permiflion  dta 
faim  liège , quoiqu’ils  foienr  égaux  à lui  par  les  loix  de  leur  églife.  C'eft  enfin  ce 
qui  a donné  aux  papes  les  domaines  des  empereurs  en  icafte.  C’eft  c*  qui  a dépouillé 
trente  feigneu»  italiens  pour  enrichir  cette  idole. 


sfr 


Digitized  by 


& ( 4i 3 ) 


CHAPITRE  VINGT-UNIÈ.ME. 

Des  dogmes  & de  la  métaphyfique  des  chrétiens  de, 
premiers  Jïècles. 


D 


Justin. 


Justin  , qui  vivait  fous  les  Antonins , eft  un  des  premiers  qui 
ait  eu  quelque  teinture  de  ce  qu’on  appellait  philofophie  ; 
auffi  un  des  premiers  qui  donnèrent  du  crédit  aux  oracles  des  fi. 
bylles , à la  Jérufalem  nouvelle,  & au  féjour  que  Jefus-Chrift 
devait  faire  fur  la  terre  pendant  mille  ans.  Il  prétendit  que  toute 
la  fcience  des  Grecs  venait  des  Juifs.  Il  certifie  dans  fa  fécondé 
apologie  pour  les  chrétiens , que  les  dieux  n’étaient  que  des  dia- 
bles qui  venaient , en  formes  d’incubes  & de  fuccubes , coucher 
avec  les  hommes  & avec  les  femmes  -,  & que  Socrate  ne  fut  con- 
damné à la  ciguë  que  pour  avoir  prêché  aux  Athéniens  cette 
vérité. 


On  ne  voit  pas  que  perfonne , avant  lui , ait  parlé  du  myftère 
de  la  Trinité  comme  on  en  parle  aujourd’hui , fi  l’on  n’a  pas 
falfifié  fon  ouvrage.  Il  dit  nettement  dans  fon  expofition  de  la 
foi , qu'au  commencement  il  n'y  eut  qu'un  Dieu  en  trois  perfonnes  , 
qui  font  le  Père , le  Fils  & le  St.  Efprit  ; que  le  père  n'eflpas 
engendré  , & que  le  Se.  Efprit  procède  (a).  Mais  , pour  expli- 
quer cette  Trinité  d’une  manière  différente  de  Platon , il  com- 


( a ) H eft  tris  vraifemblable  que  ces  paroles  aient  été  en  effet  ajoutées  au  texte 
de  Juftin , car  comment  le  pourrait-il  que  Juftin,  qui  vivait  fi  long-tems  avant 
Laitance , eût  pull  ainfi  de  la  Trinité  , de  que  Lailauce  n'eùt  jamais  parlé  que  du 
Pire  Se  du  Fils  1 

Au  refte , il  eft  clair  que  les  chrétiens  n'ont  jamais  mis  en  avant  ce  dogme  de 
la  Trinité , qu'à  l'aide  des  platoniciens  de  leur  feâe.  La  Trinité  eft  un  dogme  de 
Platon , 5c  n’eft  certainement  pas  un  dogme  de  Jefus,  qui  n'en  avait  jamais  entendu 
parler  dans  fon  village. 
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pare  la  Trinité  à Adam.  Adam,  dit-il,  ne  fut  point  engendré  ; 
Adam  s’identifie  avec  fes  defcendans  ; ainfilepère  s’identifie  avec 
le  fils  & le  St.  Efprit.  Enfuite  ce  Juftin  écrivit  contre  Ariftote  ; & 
on  peut  affurer  que  fi  Ariftote  ne  s’entendait  pas , Juftin  ne  l’en- 
tendait pas  davantage. 

Il  allure  dans  l’article  43  de  fes  réponfes  aux  orthodoxes , que 
les  hommes  & les  femmes  reflitfciteront  avec  les  parties  de  la  gé- 
nération , attendu  que  ces  parties  les  feront  continuellement  fou- 
venir  que  fans  elles  ils  n’auraient  jamais  connu  Jefus-Chrift,  puii- 
qu’ils  ne  feraient  pas  nés.  Tous  les  pères , fans  exception , ont 
raifonné  à-peu-près  comme  Juftin  ; & pour  mener  le  vulgaire , 
il  ne  faut  pas  de  meilleurs  raifonnemens.  Locke  &:  Newton  n’au- 
raient point  fait  de  religion. 

Au  refte  ce  Juftin  & tous  les  pères  qui  le  fuivirent,  croyaient, 
comme  Platon , à la  préexiftence  des  âmes  ; & en  admettant  que 
lame  eft  Ijpirituelle  , une efpèce  de  vent , de  fouille , d’air  invi- 
sible , ils  fa  faifaient  en  effet  un  compofé  de  matière  fubtile. 
Lame  ejl  manifejlemeru  compofie  , dit  Tatien  dans  fon  difcours 
aux  Grecs  ; car  comment  pourrait-elle  fe  faire  connaître  fans 
corps  ? Arnobe  parle  encore  bien  plus  pofitivement  de  la  corpo- 
ralité des  âmes.  Qui  ne  voit,  dit-il , que  ce  qui  ejl  immortel  & 
ftmple,  ne  peut  Jouffrir  aucune  douleur  ? Lame  nefl  autre  chofe 
que  le  ferment  de  la  vie , OleSuaire  d’une  chofe  dtffoluble  : fer- 
mentum  vitae  , rei  diffociabilis  glutinum, 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME 

De  Tertullien. 


-ft  t A p r i c a i N Tertullien  parut  après  Juftin.  Le  méthaphyfi- 
ficien  Mallebranche  , homme  célèbre  dans  fon  pays , lui  donne 
fans  détour  l’épithète  de  fou  ; & les  écrits  de  cet  Africain  Ter- 
tullien juftifient  Mallebranche.  Le  feul  ouvrage  de  Tertullien 
qu’on  life  aujourd’hui , eft  fon  apologie  pour  la  religion  chré- 
tienne. Abadie  (a  ) , Houteville  , la  regardent  comme  un  chef- 
d’œuvre  , fans  qu’ils  en  citent  un  paffage.  Ce  chef-d’œuvre 
confifte  à injurier  les  Romains , au  lieu  de  les  adoucir  j à leur 
imputer  des  crimes , & à produire  avec  pétulance  des  a (Ter- 
rions dont  il  n’apporte  pas  la  plus  légère  preuve. 

Il  reproche  aux  Romains  ( chap.  IX  ) que  les  peuples  de 
Carthage  immolaient  encore  quelquefois  des  enfans  à Saturne  , 
malgré  les  défenfes  expreffes  des  empereurs , fous  peine  de  la 
vie.  C’était  une  occanon  de  louer  la  fageflê  romaine  , & non 
pas  de  l’infulter.  Il  leur  reproche  les  combats  des  gladiateurs 
qu’on  faifait  combattre  contre  des  animaux  farouches  , en 
avouant  qu’on  n’expofait  ainfi  que  des  criminels  condamnés 
à la  mort.  C’était  un  moyen  qu  on  leur  donnait  de  fauver  leur 
vie  par  leur  courage.  Il  fallait  encore  en  louer  les  Romains} 
c’étaient  les  combats  des  gladiateurs  volontaires  qu’il  eût  dû  con- 
damner} & c’eft  de  quoi  il  ne  parle  pas. 

* '•*  1 * " 1 

Il  s’emporte  ( chap.  XXIII  ) jufqu’à  dire  : Amene^-moi  votre 
vierge  célefle  , qui  promet  des  pluies  , & votre  Efculape  quicon * 
firve  la  vie  à ceux  qui  la  doivent  perdre  quelque  tems  après  : 
s'ils  ne  confejfent  pas  Qu’ils  font  des  diables  ( n'ojant  mentir 
devant  un  chrétien  ) Wrfer  le  fin  g de  ce  chrétien  téméraire  i 
qu'y  a-t-il  de  plus  manifejlc  ? qu'y  a- 1- il  de  plus  prouvé  ? 

{a)  Abadie  S:  Iloutcviüe  n'ftaient-ili  pu  aufli  foui  que  TertuHitrt  t 
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A cela  tout  leéleur  fage  répond  : Qu  y a-t-il  de  plus  extra- 
vagant & de  plus  fanatique  que  ce  difcours  ? Comment  des 
ftatues  auraient  - elles  avoué  au  premier  chrétien  venu , qu’elles 
étaient  des  diables  ? en  quel  tems , en  quel  lieu , a-t-on  vu 
un  pareil  prodige  ? Il  fallait  que  Tertullien  fût  bien  sûr  que 
les  R omains  ne  liraient  pas  fa  ridicule  apologie , & qu’on  ne 
lui  donnerait  pas  des  ftatues  d’Efculape  à exorcifer , pour  qu’il 
osât  avancer  de  telles  abfurdités. 

Son  chapitre  trente  - deuxième  , qu’on  n’a  jamais  remarqué , 
eft  très  - remarquable.  Nous  prions  Dieu  , dit  - il , pour  les 
empereurs  & pour  C empire  ; mais  c'ejl  que  nous  f avons  que  la 
diffolution  générale  y qui  menace  t univers  y & la  confommadon  des 
Jucles  , en  fera  retardée . 

Miférable  ! tu  n’aurais  donc  pas  prié  pour  tes  maîtres , fi 
tu  avais  cru  que  le  monde  dût  l'ubfifter  encore. 

Que  Tertullien  veut- il  dire  dans  Ion  latin  abfolument  bar- 
bare ? Entend -il  le  règne  de  mille  ans  ? Entend -il  la  fin  du 
monde  annoncée  par  Luc  & par  Paul,  & qui  n’était  point 
arrivée  ? Entend- il  qu’un  chrétien  peut  par  fa  prière  empêcher 
Dieu  de  mettre  fin  à l’univets , quand  Dieu  a réfolu  de  brifer 
fon  ouvrage  ? N’eft-ce  pas  là  l’idée  d’un  énergumène , quelque 
lèns  qu’on  puifië  lui  donner  ? 

Une  obfervation  beaucoup  plus  importante  , c’eft  qu’à  la 
fin  du  fécond  fiècle  , il  y avait  déjà  clés  chrétiens  très-riches. 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’en  deux  cents  années , leurs  million- 
naires ardens  & infatigables  eu  fient  enfin  attiré  à leur  parti  des 
gens  d’honnêtes  familles.  Exclus  des  dignités , parce  qu’ils  ne 
voulaient  pas  affilier  aux  cérémonies  inltituées  pour  la  prof- 
périté  de  l’empire  -,  ils  exerçaient  le  négoce  comme  les  pref- 
bytériens  & autres  non  - conformiftes  ont  , fait  en  France  , & 
font  chez  nous  -,  ils  s’enrichiffaient.  Leprs  agapes  étaient  de 

frands  feftins  ; on  leur  reprochait  déjà  le  luxe  oc  la  bonne  chère. 

’ertullien  en  convient  ( chap.  XXXIX  ).  Oui,  dit-il } mais 
dans  les  myjlèrçs  d Athènes  v tt Egypte , ne  fait -on  pas  bonne 

chère 
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chère  aujfi  ? Quelque  dépenfe  que  nous  fajjtons  , elle  efi  util e 
& pieufe  , puifque  les  pauvres  en  profitent  : Quantifcumque  fumjr 
tibus  confia  , lucrum  efi  pietatis  , fiquidem  inopes  rejngerio  ifie 
juvamus . 

Enfin  le  fougueux  Tertullies  fe  plaint  de  ce  qu’on  ne  per- 
fécute  pas  les  philofophes , 6c  de  ce  qu’on  réprime  les  chré- 
tiens, chap.  XLVI.  / a-t-il  quelqu'un  , dit-il , qui  force  un 
philofophe  à facrifier  , à jurer  par  vos  dieux  ? Quis  enim  phi- 
lofophum  facrificare  aut  dejurare , &c.  Cette  différence  prouve 
évidemment  que  les  philofophes  notaient  pas  dangereux , & 
que  les  chrétiens  l’étaient.  Les  philofophes  fe  moquaient  avec 
tous  les  magifirats , des  fuperftitions  populaires  ; mais  ils  ne 
faifaient  pas  un  parti  , une  faftion  dans  l’empire  v & les  chré- 
tiens commençaient  à compofer  une  faétion  lî  dangereufe,  qu’à 
la  fin  elle  contribua  à la  defiru&ion  de  l’empire  romain.  On 
voit  par  ce  feul  trait , qu’ils  auraient  été  les  plus  cruels  peTfé- 
cutetrrs , s’il  avaient  été  les  maîtres,  & que  leur  leéle  info* 
ciable  , intolérante , n’attendait  que  le  moment  d’être  en  pleine 
liberté  , pour  ravir  la  liberté  au  refie  du  genre  humain. 

Déjà  Rutilius , préfet  de  Rome  ( a ) , difait  de  cette  faftion 
demi -juive  & demi  - chrétienne  : 

j4f$u<  uünàm  numquàm  Juefaa  fubacla  fuijpt , 

Pompeii  armis  imperfojue  Titi  ! 

Latiùs  ex  ci  fat  peftis  contacta  ferpunt , 

Vicîortfjtic  fuos  ne  à o vicia  premit. 

Plût  aux  dieux  que  Titus,  plût  aux  dieux  que  Pompée, 

N’eufTent  domté  jamais  cette  infâme  Judée  ! 

Ses  pnj Tons  parmi  nous  en  font  plus  répandus  : 

Les.  vainqueurs  opprimés  vonr  céder  aux  vaincus. 

( b ) Milord  Bolingbroke  fe  trompe  ici.  Rutilius  vivait  plus  d’un  fiètlc  apf^s 
Juflin  , mais  Cvta  même  prouve  combien  tous  les  honuétes  Romain*  étaient  indignés 
des  progrès  h fupcrftiricn.  Life  fit  des  progrès  prodigieux  au  troifume  ficde  ; elle 
devint  un  état  dans  l’état,  5c  ce  fut  une  tiès-grande  politique  dans  Conft.  nee  Clerc 
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On  voit  par  ces  vers  que  les  chrétiens  ofaient  étaler  le  dogme 
affreux  de  l’intolérance  -,  ils  criaient  par-tout  qu’il  fallait  dé- 
truire l’ancienne  religion  de  l’empire  ; & on  entrevoyait  qu’il 
n’y  avait  plus  de  milieu  entre  la  néceffité  de  les  exterminer , 
ou  d’être  bientôt  exterminé  par  eux.  Cependant  tçlle  fut  l’in- 
dulgence du  fénat , qu’il  y eut  très-peu  de  condamnations  à 
mort , comme  l’avoue  Origène  dans  la  réponfe  à Celfe , au 
livre  HL 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  analyfe  des  autres  écrits  de 
Tertullien  ( c ) j nous  n’examinerons  point  fon  livre  qu’il  inti- 
tule U Scorpion  , parce  que  les  gnoftiques  piquent,  à ce  qu’il 
prétend , comme  des  fcorpions  ; ni  fon  livre  lur  les  manteaux , 
dont  Mallebranche  s’eft  allez  moqué.  Mais  ne  paffons  pas 
fous  filcnce  fon  ouvrage  fur  l’ame  -,  non  feulement  il  cherche 
à prouver  qu’elle  eft  matérielle  , comme  l’ont  penfé  tous  les 

Itères  des  trois  premiers  liècles  ; non  feulement  il  s’appuie  de 
'autorité  du  grand  poète  Lucrèce  : Tangere  [enim  ac  tengi 

& dan»  fon  fils , de  fe  mettre  à la  tête  d’une  faétion  devenue  fi  riche  Sc  fi  puiffante. 
Il  n'cn  liait  pas  de  même  du  teins  de  Tertullien.  Son  apologétique  faite  par  un 
homme  fi  obfcur  en  Afrique , ne  fut  pas  plus  connue  des  empereurs  , que  les  fairas 
de  nos  presbytériens  n’ont  été  connus  de  1a  reine  Anne.  Aucun  Romain  n'a  parlé  de 
ce  Tertullien.  Tout  ce  que  les  chrétiens  d’aujourd’hui  débitent  avec  tant  de  faite, 
était  alors  très-ignoré.  Cette  faâion  a prévalu , à la  bonne  heure  ; il  faut  bien  qu'il 
y en  ait  une  qui  l'emporte  fur  les  autres  dans  un  pays.  Mais  que  du  moins  elle  ne 
foit  point  tyrannique  ; ou  fi  elle  veut  toujours  ravir  nos  biens  Sc  fe  baigner  dans 
notre  fang , qu’on  mette  un  frein  à fon  avarice  & à fa  cruauté. 


( c ) Pcut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que  ce  reproche  de  Tertullien  aux  Romains, 
de  ce  que  les  Carthaginois  ont  éludé  la  fagefië  & la  bonté  de  leurs  loix  en  immolant 
des  enfans  fecrétement  ? 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  horrible , c’elt  qu’il  prétend  dans  ce  même  chap.  9 , que 
plufieurs  dames  Romaines  avalaient  le  fperme  de  leurs  amans.  Quel  rapport  cette 
étrange  impudicité  pouvait-elle  avoir  avec  la  religion  ? 

Tertullien  était  réellement  fou  ; fon  livre  du  manteau  en  eft  un  affea  bon  témoi- 
gnage. Il  dit  qu’il  a quitté  la  robe  pour  le  manteau  , parce  que  les  ferpens  changent 
leur  peau,  & les  pao.is  leurs  plumes.  C’eft  avec  de  pareilles  raifons  qu’il  prouve 
fon  chriftianifme.  Le  fanatiftnc  ne  veut  pas  de  meilleurs  rjifonnemens. 
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nlfi  corpus  nulle,  potejl  rcs  ; mais  il  allure  que  l’ame  eft  figurée 
& colorée.  Voilà  les  champions  de  l’églife  ; voilà  fes  pères. 
Au  refte  ne  partons  pas  fous  filence  qu’il  était  prêtre  & marié  : 
ces  deux  états  n’étaient  pas  encore  des  facremens  ; & les 
évêques  de  Rome  ne  défendirent  le  mariage  aux  prêtres  que 

Suand  ils  furent  artfez  puiffans  & affez  ambitieux  pour  avoir 
ans  une  partie  de  l’Europe  une  milice  qui , étant  fans  fa- 
mille & fans  patrie , fut  plus  foumife  à fes  ordres. 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 

De  Clément  té  Alexandrie. 

L É m e n T , prêtre  d’Alexandrie , appelle  toujours  les  chré- 
tiens gnoftiques.  Etait-il  d’une  de  ces  (cèles  qui  divisèrent  les 
chrétiens , & qui  les  diviferont  toujours  ? ou  bien  les  chrétiens 
prenaient -ils  alors  le  titre  de  gnoftiques  ? Quoi  qu’il  en  foit , 
la  feule  chofe  qui  puifle  inftruire  & plaire  dans  fes  ouvrages  , 
c’eft  cette  profufion  de  vers  d’Homère , & même  d’Orphée , 
de  Mufée , d’Héfiode  , de  Sophocle , d’Euripide  & de  Mé- 
nandre , qu’il  cite  à la  vérité  mal-à-propos , mais  qu’on  relit 
toujours  avec  plailir.  C’eft  le  fcul  des  pères  des  trois  premiers 
ftècles , qui  ait  écrit  dans  ce  goût  j il  étale  dans  fon  exhor- 
tation aux  nations , & dans  fes  ftromates , une  grande  con- 
naiffance  des  anciens  livres  grecs  & c des  rites  aliatiques  & 
Egyptiens  j il  ne  raifonjie  guère , & c’eft  tant  mieux  pour  le 
leéteur. 

Son  plus  grand  défaut  eft  de  prendre  toujours  des  fables 
inventées  par  des  poètes  & par  des  romanciers  , pour  le  fond 
de  la  religion  des  gentils , défaut  commun  aux  autres  pères 
& à tous  les  écrivains  polémiques.  Plus  on  impute  de  fottifes 
à les  adverfaires , plus  on  croit  en  être  exempt  ; ou  plutôt 
on  fait  compenfation  de  ridicule.  On  dit  : Si  vous  trouvez 
mauvais  que  notre  Jefus  foit  fils  de  Dieu , vous  avez  votre 
Bacchus , votre  Hercule  , qui  font  fils  de  Dieu  : Si  notre  Jefus 
a été  tranlporté  par  le  diable  fur  une  montagne , vos  géans 
ont  jeté  des  montagnes  à la  tête  de  Jupiter. 

Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  notre  Jefus  ait  changé  l’eau 
en  vin  dans  une  noce  de  village , nous  ne  croirons  pas  que 
les  filles  d'Anius  aient  changé  tout  ce  quelles  voulaient  en 
en  bled  , en  vin  & en  huile.  Le  parallèle  eft  très -long  & très- 
exaèt  ücs  deux  côtés. 
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Le  plus  fmgulier  miracle  de  toute  l’antiquité  païenne , que 
rapporte  Clément  d’Alexandrie  , dans  ion  exhortation  , c’ell 
celui  de  Bacchus  aux  enfers.  Bacchus  ne  favait  pas  le  chemin* 
un  nommé  Polimnus  , que  Paufamas  & Higin  appellent  au- 
trement , s’offrit  à le  lui  enfeigner , à condition  qu’à  fon  retour, 
Bacchus  ( qui  était  fort  joli  ) le  paierait  en  faveurs , & qu’il 
fouffrirait  de  lui  ce  que  Jupiter  fit  à Ganimède  , & Apollon  à 
Hiacinthe.  Bacchus  accepta  le  marché  ; il  alla  aux  enfers  ; 
mais  à fon  retour  il  trouva  Polimnus  mort  ; il  ne  voulut  pas 
manquer  à fa  promefle  ; & rencontrant  un  figuier  auprès  du 
tombeau  de  Polimnus , il  tailla  une  branche  bien  proprement 
en  priape  , il  fe  l’enfonça , au  nom  de  fon  bienfaiteur  dans 
la  partie  dellinée  à remplir  fa  promefle , & n’eut  rien  à fe 
reprocher. 

De  pareilles  extravagances  communes  à prefque  toutes  les 
anciennes  religions , prouvent  invinciblement  que  quiconque 
s’eft  écarté  de  la  vraie  religion , de  la  vraie  philofophie  qui  eft 
l’adoration  d’un  Dieu  , fans  aucun  mélange , quiconque  en  un 
mot  s’eft  pu  livrer  aux  füperftltions  , n’a  pu  dire  que  des  chofts 
infenfées. 

Mais , en  bonne  foi , ces  fables  miléfiennes  étaient- elles  la 
religion  romaine?  Le  fénat  a-t-il  jamais  élevé  un  temple  à 
Bacchus  fe  fodomifant  lui-même?  Ganimède  a-t-il  eu  des 
temples  ? Adrien  , à la  'vérité  , fit  ériger  un  temple  à fon  ami 
Antinous , comme  Alexandre  à Epheftton  ; mais  les  honorait- 
on  en  qualité  de  gîtons  ? Y a-t-il  une  médaille , un  monument 
dont  l’infcription  fut  à Antinous  pédérafte  ? Les  pères  de  l’é- 
glii’e  s’égayaient  aux  dépens  de  ceux  qu’ils  appelaient  gentils  : 
mais  que  les  gentils  avaient  des  reprélailles  à faire  ! & qu’un 
prétendu  Jofeph  , mis  dans  la  grande  confrairie  par  un  ange  , & 

3u’un  Dieu  charpentier  dont  les  aïeules  étaient  des  adultères  , 
es  inceftueufes  , des  proftituées , & qu’un  Paul  voyageant  au 
troilième  ciel , & qu  un  mari  & fa  femme  frappés  de  mort 
pour  n’avoir  pas  donné  tout  leur  bien  à Simon  B.irjone,  four- 
niflaient  aux  gentils  de  terribles  armes  ! Les  anges  de  Sodome 
ne  valent- ils  pas  bien  Bacchus  & Polimnus? 
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Le  bon  fcns  eft  le  même  dans  ce  Clément , que  dans  tous 
les  confrères  ( a ).  Dieu , félon  lui , a fait  le  monde  en  iîx 
jours  & s’eft  repofé  le  feptième , parce  qu’il  y a fept  étoiles 
errantes  , parce  que  la  petite  ourfe  eft  compofée  de  fept 
étoiles  ainft  que  les  pléiades , parce  qu’il  y a fept  principaux 
anges , parce  que  la  lune  change  de  face  tous  les  fept  jours , 
parce  que  le  feptième  jour  eft  critique  dans  les  maladies.  C’eft 
là  ce  qu’ils  appellent  la  vraie  philofophie , tein  aleuin  filofo- 
phlam  enojhcon.  Voilà  encore  une  fois  les  gens  qui  fe  préfè- 
rent à Platon  & à Cicéron  ; & il  nous  faudra  révérer  aujourr 
d'hui  tous  ces  obfcurs  pédans  que  l’indulgence  des  Romains 
laiflàit  débiter  leurs  rêveries  fanatiques  dans  Alexandrie  , oit 
les  dogmes  du  chriftianifme  fe  formèrent  principalement. 

(«)  Stromat.  6. 
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, D’Ire  née. 

J Renée,  à la  vérité,  n’a  ni  fcience , ni  philofophie , ni 
éloquence  ; il  fe  borne  prefque  toujours  à répéter  ce  que  difaient 
Juftin,  Tertullien,  & les  autres;  il  croit  avec  eux  que  lame 
eft  une  figure  légère  & aérienne  ; il  eft  periuadé  du  règne  de 
mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérufalem  defcendue  du  ciel  en 
terre.  On  voit  dans  Ton  cinquième  livre , chap.  XXXIII , quelle 
énorme  quantité  de  farine  produira  chaque  grain  de  bled,  & 
combien  de  futailles  il  faudra  pour  chaque  grappe  de  raifin 
dans  cette  belle  ville  (a);  il  attend  l’antecnrift  au  bout.de 
ces  mille  années , & explique  merveilleufement  le  chiffre  666 , 
qui  eft  la  marque  de  la  bête.  Nous  avouons  qu’en  tout  cela 
il  ne  diffère  point  des  autres  pères  de  l’églife. 

Mais  une  chofe  allez  importante , & qu’on  n’a  peut-être  pas 
allez  relevée  , c’eft  qu’il  allure  que  Jefus  eft  mort  à cinquante 
ans  pâlies  , & non  pas  à trente -un  ou  à trente -trois  , comme 
on  peut  l’inférer  des  évangiles. 

> • 

Irenée  ( b ) attelle  les  évangiles  pour  garans  de  cette  opi- 
nion ; il  prend  à témoin  tous  les  vieillards  qui  ont  vécu  avec 
Jean  & avec  les  autres  apôtres  ; il  déclare  pofitivement  qu’il 
n’y  a que  ceux  qui  font  venus  trop  tard  pour  connaître  les 
apôtres  qui  puiflent  être  d’une  opinion  contraire.  Il  ajoute 
même , contre  fa  coutume , à ces  preuves  de  fait , un  rail'on- 
nement  allez  concluant. 

L’évangile  de  Jean  fait  dire  à Jefus  : Voire  père  Abraham 

( a ) Chaque  fep  produirait  dix  mille  grappes:  chaque  grappe  dix  mille  raifint , 
chaque  raifin  dix  mille  amphores. 

( 4 ) Irenée,  liv.  II,  chap.  il,  édition  de  Paris,  1710. 
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a exalté  pour  voir  mes  jours  ; il  les  a vus  , & il  s’en  ejl  bien 
réjoui  ; & les  Juifs  lui  répondirent  : « Es- tu  fou?  ru  n’a  pas 
» encore  cinquante  ans , & tu  te  vantes  d’avoir  vu  noue  père 
» AhraJiam  ? » 

S 

frenée  conclut  de  là  que  Jefus  était  près  de  fa  cinquantième , 
quand  les  Juifs  lui  parlaient  ainfi.  En  efl'ec , fi  Jefus  avait  été 
alors  âgé  de  trente  aimés  au  plus , on  ne  lui  aurait  pas  parlé  de 
cinquante  années.  Enfui , puifqu’lrenée  appelle  en  témoignage 
tous  les  évangiles  (k  tous*  les  vieillards  qui  avaient  ces  éents 
entre  les  mains  , les  évangiles  de  ce  tems-là  n’étaient  donc 
pas  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui.  Ils  ont  été  altérés  comme 
tant  d’autres  livres.  Mats  puifqu’on  les  changea,  on  devait  donc 
les  rendre  un  peu  plus  raifonaables. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 

D'Origène  & de  la  Trinité. 

^Olément  d’Alexandrie  avait  été  le  premier  favant  parmi 
les  chrétiens.  Origène  fut  le  premier  philofophe.  Mais  quelle 
philofophie  que  celle  de  fon  teins  ! Il  fut  au  rang  des  enfans 
célèbres , & enfeigna  de  très-bonne  heure  dans  cette  grande 
ville  d’Alexandrie  où  les  chrétiens  tenaient  une  école  publique . 
Les  chrétiens  n’en  avaient  point  à Rome.  Et  en  effet , parmi 
ceux  qui  prenaient  le  titre  d’évêque  de  Rome , on  ne  compte 
pas  un  l'eul  homme  illuflre  ; ce  qui  eft  très  - remarquable.  Cette 

glife  qui  devint  enfuite  fi  puiuante  & fi  fière , tint  tout  des 
jyptiens  & des  Grecs. 

Il  y avait  fans  doute  une  grande  dofe  de  folie  dans  la  philo- 
fophie d’Origène , puifqu’il  slavifa  de  fe  couper  les  teflicules. 
Epiphane  a écrit  qu’un  préfet  d’Alexandrie  lui  avait  donné 
l’alternative , de  fervir  de  Ganimède  à un  Ethiopien , ou  de 
facrifier  aux  dieux  ; & qu’il  avait  facrifié  pour  n’être  pas  fo- 
domifé  par  un  vilain  Ethiopien  ( a ). 

Si  c’eft  là  ce  qui  le  détermina  à fe  faire  eunuque , ou  fi 
ce  fut  une  autre  raifon,  c’eft  ce  que  je  laiffe  à examiner  aux  favans 
qui  entreprendront  l’hifloire  des  eunuques  ; je  me  borne  ici 
à i’hiftoire  des  fottifes  de  l’efprit  humain. 

Il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  vogue  au  non  fens , au 
galimatias  de  la  Trinité,  qu’on  avait  oubliée  depuis  Juftin.  On 
commençait  dès -lors  chez  les  chrétiens  à regarder  le  fils  de 
Marie  comme  Dieu , comme  une  émanation  au  Père  , comme 
le  premier  Eon,  comme  identifié  en  quelque  forte  avec  le  Père  -, 
mais  on  n’avait  pas  fait  encore  un  Dieu  du  St.  Efprit.  On  ne 

( a ) Epiph.  heref.  64 , ch.  1. 

P hit.  Littir.  Hifi.  Tom.  VII.  H h h 
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s était  pas  avifé  de  falfifier  je  ne  fais  quelle  épître  attribuée  à 
Jean  , dans  laquelle  on  inféra  ces  paroles  ridicules  : //  y en 
a trois  qui  donnent  témoignage  dans  le  ciel  -,  le  Pire  , le  Verbe  , 
& l’Efpru-Satnt.  Serait- ce  ainfi  qu’on  devrait  parler  de  trois 
fubihinces  ou  perfonnes  divines , compofant  enfemble  le  Dieu 
créateur  du  monde?  dirait-on  quelles  donnent  témoignage?  D’au- 
tres exemplaires  portèrent  ces  paroles  plus  ridicules  encore  : 
Il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage  en  terre  , tefprit , beau  & 
le  fang  ; & ces  trois  ne  font  qu’un  ( b ).  On  ajouta  encore  dans 
d’autres  copies  : ht  ces  trois  font  un  en  Jefus.  Aucun  de  ces 
partages  , tous  différens  les  uns  des  autres , ne  fe  trouve  dans 
les  anciens  manufcrits  ; aucun  des  pères  des  trois  premiers 
fiècles  ne  les  cite  ; & d’ailleurs  quel  fruit  en  pourraient  re- 
cueillir ceux  qui  admettent  ces  fallifications  ? Comment  pour- 
ront-ils entendre  que  l’efprit , l’eau  & le  fang  font  la  Trinité  » 
& ne  font  qu’un  ? Eli -ce  parce  qu’il  eft  dit  que  Jefus  fuafang 
& eau , & qu’il  rendit  l’elprit  ? Quel  rapport  de  ces  trois  chofes 
à un  Dieu  en  trois  hypoibifes  ? 

La  Trinité  de  Platon  était  d’une  autre  efpèce  ; on  ne  la  con- 
naît guère  , la  voici  telle  qu’on  peut  la  découvrir  dans  fon  Ti- 

( b ) On  fe  tourmente  beaucoup  peur  favoir  fi  ces  paroles  font  de  Jean,  ou  fî  elles 
n'en  fonr  pas.  Ceux  des  chrillicolcs  qui  les  rejettent  attellent  l’ancien  nunuferu  dn 
Vatican , oft  elles  ne  retrouvent  point.  Ceux  qui  les  admettent  Te  prévalent  de  nuuuf- 
crtts  plus  nouveaux.  Mais  fans  entrer  dans  cette  difcufîion  inutile,  ou  ces  lignes 
font  de  Jean,  ou  elles  n’en  font  pas.  Si  elles  en  font,  il  fallait  enfermer  !ean 
dans  le  Bedlamde  ces  tems  là  , s’il  y en  avait  un  ; s’il  n’en  cil  pas  l’auteur  , elles  font 
d’un  fauûàire  bien  foc  & bien  impudent. 

Il  faut  avouer  que  rien  n’était  plus  commun  chez  les  premiers  chrifticoles  que  ccs 
fuppolitions  hardies.  On  ne  pouvait  en  découvtir  h fauflecé,  tant  ces  œuvres  de 
menfonge  étaient  rates , tant  la  Lâion  naiflantc  tes  dérobait  avec  foin  à ceux  qui 
n’étaient  pas  initiés  à leurs  myfttres. 

Nous  avons  déj.  remarqué  que  le  crime  le  plus  horrible  aux  yeux  de  cette  fe&e, 
était  de  montrer  aux  gentils  ce  qu’elle  appelait  les  faims  livre*.  (Quelle  ab  minable 
contradiction  chez  ce  s m :lheureux  ! ils  difaietr  : Nous  devons  prêcher  le  chrifti.  ni  (me 
dans  t jure  la  terre,  & ils  né  mjntraient  ï perfonne  les  écrits  dans  lefqueh  ce  chriC- 
tianiftne  eft  contenu.  Que  diriez  vous  d’une  douzaine  de  gueux  qui  viendnicn  dam 
la  falle  de  Weflminfter  réclamer  le  bien  d’un  homme  mort  dans  le  pays  de  Galles , 
& qui  ne  voudraient  pas  montrer  fon  teftamem  i 
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mée.  Le  Derniourgos  éternel  eft  la  première  caufe  de  tout  ce 
qui  exiftc  ; fon  idée  archétype  eft  la  fécondé  ; lame  univerfelle, 
qui  eft  Ion  ouv  rage  , eft  la  troifième.  Il  y a quelque  fens  dans 
cette  opinion  de  Platon.  Dieu  conçoit  l’idée  du  monde , Dieu 
le  fait , Dieu  l’anime  ; mais  jamais  Platon  n’a  été  allez  fou 
pour  dire  que  cela  compolait  trois  perfonnes  en  Dieu.  Origène 
était  platonicien  ; il  prit  ce  qu’il  put  de  Platon  ; il  fit  une  Trinité 
à fa  mode.  Ce  fyftême  relia  fi  obfcur  dans  les  premiers  fiècles , 
que  Laéfance , du  tems  de  l’empereur  Conllantin , parlant  au 
nom  de  tous  les  chrétiens  , expliquant  la  croyance  de  l’églife  , 
& s’adrelfant  à l’empereur  même , ne  dit  pas  un  mot  de  la 
Trinité;  au  contraire,  voici  comme  il  parle  au  chap.  XXIX 
du  liv.  IV  de  fes  inllitutions  : Peut-être  quelqu'un  me  deman- 
dera comment  nous  adorons  un  feul  Dieu  , quand  nous  ajfurons 
qu’il  y en  a deux , le  Père  & le  Fils  ,•  mais  nous  ne  les  dif- 
tinguons  point , parce  que  le  Père  ne  peut  pas  être  fans  fon  Fils , 
& le  Fils  fans  Jon  Père, 

Le  St.  Efprit  fut  entièrement  oublié  par  Laéfance  ; & quel- 
ques années  après  on  n’en  fit  qu’une  commémoration  fort  lé- 
gère , & par  manière  d’acquit,  au  concile  de  Nicée  ; car  après 
avoir  fait  la  déclaration  de  fon  ouvrage  aufli  folemnelle  qu’inin- 
telligible , que  le  Fils  elt  confubftantiel  au  Père , on  fe  con- 
tente de  dire  Amplement  : Nous  croyons  aujjt  au  St.  Ejprit  (c). 

On  peut  dire  qu’Origène  jeta  les  premiers  fondemens  de 
cette  métaphyfique  chimérique , qui  n’a  été  qu’une  fource  de 
difeorde  & qui  était  abfolument  inutile  à la  morale.  Il  elt  évi- 
dent qu’on  pouvait  être  aulli  honnête  homme  , aufli  fage , aufli 


(r)  Quelle  mjlheureufe  équivoque  que  ce  Saint-Efprit , cet  agion  gneumj , dont  ce* 
cbrifticoles  ont  fait  un  troifième  Dieu  î ce  mot  ne  lignifiait  que  (buffle.  Voua  trouverez 
dans  (Evangile  attribué  à Jean  ( cbap.  îo , v.  ai.  ) : Quand  il  du  ces  chofts , il 
foujfla  fur  eux  4-  leur  dit,  receve\  le  Saint-Efprit, 

Remarquez  que  c’était  une  ancienne  cérémonie  de«  magiciens  de  fouffler  dans  la 
bouche  de  ceux  qu’ils  voulaient  enforceler.  Voilà  donc  (origine  du  troifième  Dieu 
de  ces  énergumène*  ! y a-t-il  rien  au  fond  de  plus  blafphématoire  & rie  plu-  impie  l 
& les  mufulmans  n’ont-ils  pas  raifon  de  les  regarder  comme  d’infamcs  idolà.res  ? 

Hhh  2 
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modéré  avec  une  hypoftafe  qu’avec  trois , & que  ces  inven- 
tions diéologiques  n’ont  rien  de  commun  avec  nos  devoirs. 

Origène  attribue  un  corps  délié  à Dieu  , auffi  bien  qu’aux 
anges  & à toutes  les  âmes  ; & il  dit  que  Dieu  le  Père  & 
Dieu  le  Fils  font  deux  fubftances  différentes  ; que  le  Père  eft 
plus  grand  que  le  Fils , le  Fils  plus  grand  que  le  St.  Ef'prit , 
le  St.  Efprit  plus  grand  que  les  ançes  ; il  dit  que  le  Père  eft 
bon  par  lui-même , mais  que  le  Fils  n eft  pas  bon  par  lui-même  ; 
que  le  Fils  n’eft  pas  la  vérité  par  rapport  à f'on  Père  , mais 
l’image  de  la  vérité  par  rapport  à nous  ; qu’il  ne  faut  pas 
adorer  le  Fils , mais  le  Père  ; que  c’eft  au  Père  feul  quon 
doit  adreffer  fes  prières  ; que  le  Fils  apporta  du  ciel  la  chair 
dont  il  fe  revêtit  dans  le  l'ein  de  Marie , & qu’en  montant 
au  ciel  il  laifla  fon  corps  dans  le  foleil. 

Il  avoue  que  la  vierge  Marie , en  accouchant  du  Fils  de 
Dieu,  fe  délivra  d’un  arrière-faix  comme  une  autre;  ce  qui 
l’obligea  de  fe  purifier  dans  le  temple  juif  ; car  on  fait  bien 
que  rien  n’eft  fi  impur  qu’un  arrière-faix.  Le  dur  & pétulant 
Jérôme  lui  a reproché  aigrement , environ  cent  cinquante  années 
après  fa  mort , beaucoup  d’opinions  femblables  qui  valent  bien 
les  opinions  de  Jérôme  : car  dès  que  les  premiers  chrétiens  fe 
mêlèrent  d’avoir  des  dogmes  , ils  fe  dirent  de  greffes  injures , 
& annoncèrent  de  loin  les  guerres  civiles  qui  devaient  défoler 
le  monde  pour  des  argumens. 

N’oublions  pas  qu’Origène  fe  fignala  plus  que  tout  autre, 
en  tournant  tous  les  faits  de  l’Ecriture  en  allégories  ; & il  faut 
avouer  que  ces  allégories  font  fort  plaifantes.  La  graiffe  des 
facrifices  eft  l’ame  de  Jefus-Chrift;  la  queue  des  animaux  fa- 
crifiés  , eft  la  perfévérance  dans  les  bonnes  œuvres.  S’il  eft  dit 
dans  l’Exode , chap.  XXXIII , que  Dieu  met  Moife  dans  la 
fente  d’un  rocher,  afin  que  Moile  voie  le  derrière  de  Dieu, 
mais  non  pas  fon  vifage  ; cette  fente  du  rocher  eft  Jefus  - Chrift  , 
au  travers  duquel  on  voit  Dieu  le  Père  par  derrière  ( cl  ). 

(</)  C’e  ait  une  iris-ancienne  croyance  fuperrtiiieufe  cher  prefque  tous  les 
peuf  les,  qu’on  ne  pouvait  voir  les  dieux , tels  qu'ils  font,  fans  mourir.  L'eft  pourquoi 
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En  voilà , je  penfe  , allez  pour  faire  connaître  les  pères , & 
pour  faire  voir  fur  quels  fondemens  on  a bâti  l’édifice  le  plus 
monftrueux  qui  ait  jamais  déshonoré  la  raifon.  Cette  raifon  a 
dit  à tous  les  hommes  : la  religion  doit  être  claire , fimple , uni- 
verfelle  , à la  portée  de  tous  les  efprits , parce  qu’elle  eft  faite 
pour  tous  les  cœurs  ; fa  morale  ne  doit  point  être  étouffée  fous  le 
dogme  i rien  d’abfurde  ne  doit  la  défigurer.  En  vain  la  raifon  a 
tenu  ce  langage;  le  fanatifme  a crié  plus  haut  qu’elle. 


Semélé  fut  confumte  pour  avoir  voulu  coucher  avec  Jupiter  tel  qu'il  érait.  Une  de? 
plus  fortes  centradiâions  innombrables  dont  tous  les  livres  juifs  fourmillent , fc 
trouve  dans  ce  verfet  de  l'Exode  : Tu  ne  pourras  voir  que  mon  derrière.  Le  livre  des 
Nombres  ( chap.  il.)  dit  cxpreffémtnt  que  Dieu  fe  faifiit  voir  à Moïfe  comme  un 
ami  i un  ami , qu'il  voyait  Dieu  face  à face  ; & qu'ils  fe  parlaient  bouche  à bouche. 

Nos  pauvres  théologiens  fe  tirent  d’affaire  en  difant  qu'il  faut  entendre  un  partage 
dans  le  fens  propre  , & l'autre  dans  un  fens  figuré.  Ne  faudrait-il  pas  leur  donner 
des  veflies  de  cochons  par  le  nez , dans  le  fens  figuré  Sc  dans  le  fens  propre  7 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 

Des  martyrs. 

Fo  u r quoi  les  Romains  ne  persécutèrent -ils  jamais  pour 
leur  religion  aucun  de  ces  malheureux  Juifs  abhorrés  ? ne  les 
obligèrent  - ils  jamais  de  renoncer  à leurs  SuperfHrions  ? leur 
laiflêrent-  ils  leurs  rites  & leurs,  loix  ? & d’où  vient  que  vers  le 
troifième  Siècle , ils  traitèrent  les  chrétiens  iSTus  des  Juifs  avec 
quelque  Sévérité?  N’eft- ce  pas  parce  que  les  Juifs  occupés  à 
vendre  des  chiffons  & des  philtres , n’avaient  point  la  rage  d’ex- 
terminer la  religion  de  l’empire  , & que  les  chrétiens  intolérans 
étaient  poffédés  de  cette  rage  (a)? 

On  punit  en  effet , au  troifième  fiècle , quelques-uns  des  plus 
fanatiques  , mais  en  fi  petit  nombre , qu’aucun  hiftorien  romain 
n’a  daigné  en  parler.  Les  Juifs  révoltés  fous  Vefpafien , fous 
Trajan,  Sous  Adrien,  furent  toujours  cruellement  châtiés  comme 
ils  le  méritaient  : on  leur  défendit  même  d’aller  dans  leur  petite 
ville  de  Jérufalem , dont  on  abolit  jufqu’au  nom , parce  quelle 
avait  toujours  été  le  centre  de  la  révolte  ; mais  il  leur  fut  permis 
de  circoncire  leurs  enfans  Sous  les  murs  du  Capitole  & dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire. 


(a  ) Il  n'y  a rien  certainement  I répondre  I cette aflertion  de  milord  Bolingbroke. 
H eft  démontré  que  les  anciens  romains  ne  perfécutirent  jamais  perfonne  pour  Tes 
dogmes.  Cette  exécrable  horreur  n’a  jamais  été  commife  que  par  les  chrétiens , & 
fur-tout  par  les  romains  modernes.  Aujourd’hui  même  encore  il  y a dix  mille  juifs  i 
Rome  qui  font  très-protégés,  quoiqu’un  fâche  bien  qu'ils  regardent  Jefus  comme  un 
impudeur.  Mais  fi  un  chrét  en  s’avife  de  crier  dans  l’églile  de  Saint-Pierre  ou  dans- 
la  place  Navone , que  trois  font  trois  & que  le  pape  n’efl  pas  infaillible , il  fera  brillé 
infailliblement. 

Je  mets  en  fait  que  les  chrétiens  ne  furent  jamais  perfécutés  que  comme  des 
fadieux  dcdnsûcurs  des  loix  de  l'empire  ; & ce  qui  démontre  qu’ils  voulaient  com- 
mettre ce  crime , c'efl  qu’ils  l’ont  commis. 
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Les  prêtres  d’Ifis  furent  punis  à Rome , fous  Tibère  ; leur 
temple  fut  démoli , parce  que  ce  temple  était  un  marché  de 
proftitutions , & un  repaire  de  brigands  ; mais  on  permit  aux 

{>rêtres  & prêtrelTcs  d'ifis  d’exercer  leur  métier  par -tout  ail- 
eurs.  Leurs  troupes  allaient  impunément  en  proceffion  de  ville 
en  ville  ; ils  faifaient  des  miracles  , guérilTaient  les  maladies  , 
difaient  la  bonne  aventure  , dardaient  la  danfe  d’iris  avec  des 
caftagnettes.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  amplement  dans  Apulée. 
Nous  obferverons  ici  que  ces  mêmes  procédions  fe  font  perpé- 
tuées jufqu’à  nos  jours,  llya  encore  en  Italie  quelques  relies  de 
ces  anciens  vagabonds  qu’on  appelle  Zingari , & chez  nous 
Gipji , qui  eft  l’abrégé  d’Egyptien , & qu’on  a,  je  crois , nommé 
Bohèmes  en  France.  La  feule  différence  entr’eux  & les  Juifs , 
c’eft  que  les  Juifs  ayant  toujours  exercé  le  commerce  comme  les 
Banians , fe  font  maintenus  ainfi  que  les  Banians  ; & que  les 
troupes  d’Ifis  étant  en  très-petit  nombre  , font  prefque  anéanties. 

Les  magiftrats  romains,  qui  donnaient  tant  de  liberté  aux  Ilia- 
ques & aux  Juifs  , en  ufaient  de  même  avec  toutes  les  autres 
leéles  du  monde.  Chaque  dieu  était  bien  venu  à Rome.  Dignus 
Roma  locus,  quo  Deus  omnis  eat.  Tous  les  dieux  de  la  terre 
étaient  devenus  citoyens  de  Rome.  Aucune  feéle  n’était  affez 
folle  pour  vouloir  fubjuguer  les  autres  •,  ainfi  toutes  vivaient  en 
paix. 

La  fefle  chrétienne  fut  la  feule  qui,  fur  la  fin  du  fécond  fiècle 
de  notre  ère,  osât  dire  qu’elle  voulait  donner  l’exclufionàtous  les 
rites  de  l’empire , & quelle  devait  non  feulement  dominer,  mais 
écrafer  toutes  les  autres  religions  ; les  chrifticoles  ne  ceflaient  de 
dire  que  leur  Dieu  était  un  Dieu  jaloux  ; belle  définition  de  l’Être 
des  êtres  , que  de  lui  imputer  le  plus  lâche  des  vices  î 

Les  enthoufiaftds  qui  prêchaient  dans  leurs  affemblées , for- 
maient un  peuple  de  fanatiques.  Il  était  impoflible  que  parmi 
tant  de  têtes  échauffées , il  ne  fe  trouvât  des  infenfés  qui  infultaf- 
fent  les  prêtres  des  dieux  , qui  ne  troublaflent  l’ordre  public , qui 
ne  commiffent  des  indécences  puniflables.  C’eft  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  chez  tous  les  fe 61  aires  de  l’Europe , qui  tous , 
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comme  nous  le  prouverons , ont  eu  infiniment  plus  de  martyrs 
égorgés  par  nos  mains , que  les  chrétiens  n’en  ont  jamais  eu  fous 
les  empereurs. 

Les  magiftrats  romains  excités  par  les  plaintes  du  peuple  , 
purent  quelquefois  s’emporter  à des  cruautés  indignes  -,  ib  purent 
envoyer  des  femmes  à la  mort,  quoiqu’afTurément  cette  barbarie 
ne  foit  point  prouvée.  Mais  qui  ofera  reprendre  les  Romains 
d’avoir  été  trop  févères  , quand  on  voit  le  chrétien  Marcel,  cen- 
turion , jeter  la  ceinture  militaire  & fon  bâton  de  commandant 
au  milieu  des  aigles  romaines  , en  criant  d’une  voix  féditieul’e  : 
Je  ne  veux  jervir  que  J efus-Ckrijl , le  roi  éternel  ; je  renonce  aux 
empereurs.  Dans  quelle  armée  aurait-on  laifle  impunie  une  info- 
lence  (î  pemicieufe  ? je  ne  l’aurais  pas  foufferte  affurément  dans 
le  tems  que  j’étais  fecretaire  d’état  de  la  guerre  ; & le  duc  de 
Marlborough  ne  l’eût  pas  foufferte  plus  que  moi. 

S’il  efl  vrai  que  Polyeuéte  en  Arménie , le  jour  où  l’on  rendait 
grâces  aux  dieux  dans  le  temple  pour  une  viétoire  fïgnalée  , ait 
choifi  ce  moment  pour  renverfer  les  ftatues , pour  jeter  l’encens 
par  terre  , n’eft  - ce  pas  , en  tout  pays , le  crime  d’un  infenfé  ? 

Quand  le  diacre  Laurent  refufe  au  préfet  de  Rome  de  contri- 
buer aux  charges  publiques , quand  , ayant  promis  de  donner 
quelqu’argent  du  tréfor  des  chrétiens , qui  était  confidérable , il 
n amène  que  des  gueux  au  lieu  d’argent , n’eft-ce  pas  vifiblement 
infulter  l’empereur  ? n’eft-ce  pas  être  criminel  de  lèfe-majefté  ? 
Il  eft  fort  douteux  qu’on  ait  fait  faire  un  gril  de  fix  pieds  pour  cuire 
Laurent , mais  il  eft  certain  qu’il  méritait  punition. 

L’ampoulé  Grégoire  de  Nice  fait  l’éloge  de  St.  Théodore  qui 
s’avifa  de  brûler  dans  Amazée  le  temple  de  Cibèle , comme  on 
dit  qu’Eroftrate  avait  brûlé  le  temple  de  Diane.  On  a ofé  faire 
un  faint  de  cet  incendiaire , qui  certainement  méritait  le  plus 
grand  fupplice.  On  nous  a fait  adorer  ce  que  nous  punill'ons  par 
le  feu. 

Tous  les  martyres,  d’ailleurs,  que  tant  d’écrivains  ont  copié  de 

fiècle 
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fiècle  en  fiècle  , reffemblent  tellement  à la  légende  dorée , qu’en 
vérité  il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  contes  qui  ne  falTe  pitié.  Un  de 
ces  premiers  contes  eit  celui  de  Perpétue  & de  Félicité.  Perpétue 
vit  une  échelle  d’or  qui  allait  jufqu’au  ciel  ( Jacob  n’en  avait  vu 
qu’une  de  bois  ).  Cela  marque  la  fupériorité  de  la  loi  nouvelle. 
Perpétue  monte  à l’échelle  -,  elle  voit  dans  un  jardin  un  grand 
berger  blanc  qui  trayait  fes  brebis,  & qui  lui  donne  une  cuillerée 
de  lait  caillé  ; après  trois  ou  quatre  virions  pareilles , on  expofe 
Perpétue  & Félicité  à un  ours  & à une  vache. 

Un  bénédiélin  français , nommé  Ruinart , croyant  répondre  à 
notre  favant  compatriote  Dodwell,  a recueilli  de  prétendus  a êtes 
de  martyrs  , qu’il  appelle  les  Aftes  rincères.  Ruinart  commence 

[>ar  le  martyre  de  Jacques , frère  aîné  de  Jefus , rapporté  dans 
Tiiftoire  ecclérialtique  d’Eusèbe,  trois  cent  trente  années  après 
^événement. 

Ne  ceffons  jamais  d’obferver  que  Dieu  avait  des  frères  hom- 
mes. Ce  frère  aîné,  dit-on,  était  un  juif  très-dévot  -,  il  ne  ceriait 
de  prier  & de  facrifier  dans  le  temple  juif,  même  après  la  def- 
cente  du  St.  Efprit;  il  n’était  donc  pas  chrétien.  Les  Juifs  l’appel- 
laient  Oblia  le  jufte  : on  le  prie  de  monter  fur  la  plate-forme  du 
temple  pour  déclarer  que  Jefus  était  un  impofteur  : ces  Juifs 
étaient  donc  bien  fots  de  s’adreffer  à un  frère  de  Jefus.  Ilne  man- 
qua pas  de  déclarer  fur  la  plate-forme  que  fon  cadet  était  le  Sau- 
veur du  monde  ; & il  fut  lapidé. 

Que  difons-nous  de  la  converfation  d’Ignace  avec  l’empereur 
Trajan , qui  lui  dit  : Qui  es- tu , efprit  impur  ? & de  la  bienheureufe 
Simphorofe , qui  fut  dénoncée  à l’empereur  Adrien  par  fes  dieux 
lares?  & de  Poly carpe,  à qui  les  flammes  d’un  bûcher  n’osèrent 
toucher , mais  qui  ne  put  rélifter  au  tranchant  du  glaive  ? & du 
foulier  de  la  martyre  Ste.  Epipode,  qui  guérit  un  gentilhomme  de 
la  fièvre  ? 


Et  de  St.  Caffien , maître  d’école , qui  fut  feflfé  par  fes  écoliers  ? 
P Ail.  L 'utir.  Hijl.  Tom.  VII,  I i i 
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& de  Ste.  Potamienne  , qui , n’ayant  pas  voulu  coucher  avec  le 
gouverneur  d’Alexandrie , fut  plongée  trois  heures  entières  dans 
de  la  poix  refîne  bouillante,  & en  fort  ît  avec  la  peau  la  plus  blanche 
& la  plus  fine  ? 

Et  de  Pionius , qui  refia  fain  & frais  au  milieu  des  flammes,  & 
qui  en  mourut  je  ne  fais  comment  ? 

Et  du  comédien  Genefl , qui  devint  chrétien  en  jouant  une 
farce  ( b ) devant  l’empereur  Dioclétien  , & qui  fut  condamné 

Êar  cet  empereur  dans  le  tems  qu’ilfavorifaitle  plus  les  chrétiens  ? 

t d’une  légion  thébaine  , laquelle  fut  envoyée  d’Qrient  en  Oc- 
cident pour  aller  réprimer  lafedition  des  Bagaudes,  qui  était  déjà 
réprimée , & qui  fut  martyrifée  tout  entière  dans  un  tems  où  l’on 
ne  martyrifait  perfonne , Oc  dans  un  lieu  où  il  n’eft  pas  pofTiblede 
mettre  quatre  cents  hommes  en  bataille , & qui  enfin  fut  tranf- 
mife  au  public , par  écrit , deux  cents  ans  après  cette  belle 
aventure  r 

Ce  ferait  un  ennui  infupportable  de  rapporter  tous  ces  préten- 
dus martyres.  Cependant  je  ne  peux  m’empêcher  de  jeterencore 
un  coup  d’ceil  fur  quelques  martyres  des  plus  célèbres. 

Nilus , témoin  oculaire  à la  vérité  ( mais  qui  efl  inconnu , & 
c’ell  grand  dommage  ) , allure  que  fon  ami  St.  Théodote , ca- 
baretier  de  fon  métier , faifait  tous  les  miracles  qu’il  voulait. 
C’était  à lui  de  changer  l’eau  en  vin  ; mais  il  aimait  mieux  guérir 
les  malades  en  les  tou  chant  du  bout  du  doigt.  Le  cabaretier  Théo- 
dote rencontra  un  curé  de  la  ville  d’Ancire , dans  un  pré  ; ils 
trouvèrent  ce  pré  tout-à-fait  propre  à y bâtir  une  chapelle  dans 

( b ) Il  contrefaifait  le  malade,  dirent  Ici  Aâes  fincères.  U fuis  bien  lourd , difiit 
(îfrneft.  V i ux-tii  qu'on  tt  fajfe  raboter  J Non,  je  veux  qu'on  me  donne  l extrême- 
onclion  des  chrétiens.  Aufîitôt  deux  auteurs  l'oignirent  & il  fut  converti  fur  le 
champ.  Vous  retiutquerex  que  du  tenu  de  Uiodctien,  l’extréme-on&on  étau  abfo- 
luuunt  inconnue  dans  l'églife  latine. 
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un  teins  de  perfécurion  : Je  le  veux  bien , dit  le  prêtre , mais  il 
me  faut  des  reliques.  Qu’à  cela  ne  tienne  , dit  le  fainr  ; vous  en 
aurez  bientôt , & voilà  ma  bague  que  je  vous  donne  en  gage  : il 
était  bien  sûr  de  fon  fait , comme  vous  l’allez  voir. 

On  condamna  bientôt  fept  vierges  chrétiennes  d’Ancire , de 
l'oixante-dix  ans  chacune,  à être  livrées  aux  brutales pajjions  des 
jeunes  gens  de  la  ville.  La  légende  ne  manque  pas  de  remarquer 
que  ces  demoifelles  étaient  très-ridées  ; & ce  qui  eft  fort  étonnant, 
c’ert  que  ces  jeunes  gens  ne  leur  firent  pas  la  moindre  avance , à 
l’exception  d’un  feul , qui , ayant  en  (a  perfonne  de  quoi  négli- 
ger ce  point  là  , voulut  tenter  l’aventure , & s’en  dégoûta  bien- 
tôt. Le  gouverneur  extrêmement  irrité  que  ces  fept  vieilles  n’euf- 
fent  pas  fubi  le  fupplice  qu’il  leur  deftinait , les  fit  prêtreffes  de 
Diane  ; ce  que  ces  vierges  chrétiennes  acceptèrent  fans  diffi- 
culté. Elles  furent  nommées  pour  aller  laver  la  rtatue  de  Diane 
dans  le  lac  voifin  ; elles  étaient  toutes  nues , car  c était  fans 
doute  l’ufage  que  la  charte  Diane  ne  fût  jamais  fervie  que  par 
des  filles  nues,  quoiqu’on  n’approchât  jamais  d’elles  qu’avec 
un  grand  voile.  Deux  choeurs  de  menades  & de  bacchantes 
armées  de  thyrfes , précédaient  le  char  , félon  la  remarque 
judicieufe  de  l’auteur , qui  prend  ici  Diane  pour  Bacchus  ; mais 
comme  il  a été  témoin  oculaire  , il  n’y  a rien  à lui  dire. 

St.  Théodote  tremblait  que  ces  fept  vierges  ne  fuccombartent 
à quelques  tentations  ; il  était  en  prières  , lorfque  fa  femme  vint 
lui  apprendre  qu’on  venait  de  jeter  les  fept  vieilles  dans  le  lac  j 
il  remercia  Dieu  d’avoir  ainfi  fauvé  leur  pudicité.  Le  gouverneur 
fit  faire  une  garde  exaéfe  autour  du  lac , pour  empêcher  les 
chrétiens  qui  avaient  coutume  de  marcher  fur  les  eaux , de  venir 
enlever  leurs  corps.  Le  faint  cabaretier  était  au  défefpoir  j il 
allait  d’églife  en  églife  , car  tout  était  plein  de  belles  églifes 
pendant  ces  artireufes  perfécutions  ; mais  les  païens  rufés  avaient 
Douché  toutes  les  portes.  Le  cabaretier  prit  alors  le  parti  de 
dormir  : l’une  des  vieilles  lui  apparut  dans  Ion  premier  fommeil  -, 
c’était , ne  vous  déplaife , Ste.  Thécufe  , qui  lui  dit  en  propres 
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mots  : Mon  cher  Théodote , foujfrire^-vous  que  nos  corps  foient 

manges  par  des  poijfons  ? 

Théodote  s’éveille  ; il  réfout  de  repêcher  les  faintes  du  fond 
du  lac  au  péril  de  fa  vie.  Il  fait  tant  qu’au  bout  de  trois  jours , 
ayant  donné  aux  poiflons  le  teins  de  les  manger , il  court  au  lac  , 
par  une  nuit  noire  , avec  deux  braves  chrétiens. 

Un  cavalier  célefte  fe  met  à leur  tête  , portant  un  grand  flam- 
beau devant  eux  pour  empêcher  les  gardes  de  les  découvrir  : ce 
cavalier  prend  fa  lance , fond  fur  les  gardes , les  met  en  fuite  ; 
c’était  comme  chacun  fait , St.  Soziandre , ancien  ami  de  Théo- 
dote , lequel  avait  été  martyrifé  depuis  peu.  Ce  n’eft  pas  tout  ; 
un  orage  violent  mêlé  de  foudres  & d’éclairs , accompagné  d’une 
pluie  prodigieufe  , avait  mis  le  lac  à fec.  Les  fept  vieilles  font 
repêchées  & proprement  enterrées. 

Vous  croyez  bien  que  l’attentat  de  Théodote  fut  bientôt 
découvert  ; le  cavalier  célefte  ne  put  l’empêcher  d’être  fouetté 
& appliqué  à la  queftion.  Quand  Théodote  eut  été  bien  étrillé  , 
il  cria  aux  chrétiens  & aux  idolâtres  : Voyez,  mes  amis,  de 
quelles  grâces  notre  Seigneur  Jefus  comble  fes  ferviteurs  ; il 
les  fait  fouetter  jufqu’à  ce  qu’ils  n’aient  plus  de  peau , & 
leur  doime  la  force  de  fupporter  tout  cela.  Enfin  il  fut 
pendu. 

Son  ami  Fronton  , le  curé , fit  bien  voir  alors  que  le  faint 
était  cabaretier  : car  en  ayant  reçu  précédemment  quelques 
bouteilles  d’excellent  vin  , il  enivra  les  gardes  & emporta  le 
pendu  , lequel  lui  dit  : Monfieur  le  curé , je  vous  avais  promis 
des  reliques,  je  vous  ai  tenu  parole. 

Cette  hiftoire  admirable  eft  une  des  plus  avérées.  Qui  pour- 
rait en  douter  après  le  témoignage  du  jéfuite  Bollandus  & du 
bénédiftin  Ruinart  ? 

Ces  contes  de  vieilles  me  dégoûtent  -,  je  n’en  parlerai  pas 
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davantage.  J’avoue  qu’il  y eut  en  effet  quelque  chrétiens  fup- 
pliciés  en  divers  teins , comme  des  fédicieux  qui  avaient  l’in- 
folence  d’être  intolérans  & d’infulter  le  gouvernement.  Ils  eurent 
la  couronne  du  martyre , & la  méritaient  bien.  Ce  que  je  plains, 
Ce  font  de  pauvres  femmes  imbécilles  , fêduites  par  ces  non- 
conformiftes.  Ils  étaient  bien  coupables  d’abufer  de  la  facilité 
de  ces  faibles  créatures  & d’en  faire  des  énergumènes  j mais 
les  juges  qui  en  firent  mourir  quelques  unes  étaient  des 
barbares. 

Dieu  merci , il  y eut  peu  de  ces  exécutions.  Les  païens 
furent  bien  loin  d’exercer  fqr  ces  énergumènes  les  cruautés 
que  nous  avons  depuis  fi  long-tcms  déployées  les  uns  contre 
les  autres.  11  femble  que  , fur-tout  les  papiites  , aient  forgé  tant 
de  martyres  imaginaires  dans  les  premiers  fiècles,  pourjuftifier 
les  mauacres  dont  leur  églife  s’eft  fouillée. 

Une  preuve  bien  forte  qu’il  n’y  eut  jamais  de  grandes  per- 
fécutions  contre  les  premiers  chrétiens  , c’eft  qu’Alexandrie  , 
qui  était  le  centre  , le  chef-lieu  de  la  fefte , eut  toujours  publi- 
quement une  école  de  chriftianifme  ouverte , comme  le  licée , 
le  portique  & l’académie  d’Athènes.  Il  y eut  une  fuite  de  pro- 
feffeurs  chrétiens.  Pantène  fuccéda  publiquement  à un  Marc  , 
qu’on  a pris  mal-à-propos  pour  Marc  , l’apôtre.  Après  Pantène 
vient  Clément  d’Alexandrie,  dont  la  chaire  fut  enfuite  occupée 
par  Origène  qui  laiffa  une  foule  de  difciples.  Tant  qu’ils  fe  bornè- 
rent à ergoter,  ils  furent  paifibles;  mais  lorfqu’ils  s’élevèrent  contre 
les  loix  & la  police  publique  , ils  furent  punis.  On  les  réprima 
fur-tout  fous  l’empire  de  Décius  ; Origène  même  fut  mis  en 
prifon.  Cyprieu  , évêque  de  Carthage  , ne  diffimula  pas  que  les 
chrétiens  s’étaient  attiré  cette  periecution.  «<  Chacun  d’eux , » 
dit-il  dans  fon  livre  des  tombés  , « court  après  les  biens  & les 
» honneurs  avec  une  fureur  infatiable.  Les  évêques  font  fans 
» religion  ; les  femmes  fans  pudeur  •,  la  fripponnerie  règne  ; on 
y jure  j on  fe  parjure  ; les  animofités  divifent  les  chrétiens  ; 
» les  évêques  abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux  foires 
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» & pour  s’enrichir  par  le  négoce  -,  enfin  nous  nous  plaifons  à 
» nous  feuls , & nous  déplaiions  à tout  le  monde.  » 

Il  ne  fi  pas  étonnant  que  ces  chrétiens  euflent  de  violentes 
querelles  avec  les  partilans  de  la  religion  de  l’empire  , que 
l’intérêt  entrât  dans  ces  querelles,  qu’elles  caufaflènt  fouvent 
des  troubles  violens  , & qu’enfin  ils  s’attiraiTent  une  persé- 
cution. Le  fameux  jurifconlulte  Ulpien  avait  regardé  la  l'eéle 
comme  une  faciion  très-dangereufe , & qui  pouvait  un  jour 
fervir  à la  ruine  de  l’état  ; en  quoi  il  ne  fe  trompa  pas. 
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Des  miracles. 

j^SlPrIs  les  merveilles  orientales  de  l’ancien  Teftament , après 

3ue  , dans  le  nouveau , Dieu , emporté  fur  une  montagne  par  le 
iable , en  eft  defcendu  pour  changer  des  cruches  d’eau  en 
cruches  de  vin  ; qu’il  a féché  un  figuier  , parce  que  ce  figuier 
n’avait  pas  des  figues  fur  la  fin  de  l’hiver  ; qu’il  a envoyé  des 
diables  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  ; après , dis-je , 
qu’on  a vu  toutes  ces  belles  chofes , il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles 
aient  été  imitées. 


Pierre  Simon  Barjone  a très-bien  fait  de  refiufciter  la  coutu- 
rière Dorcas  ; c’eft  bien  le  moins  qu’on  puiffe  faire  pour  une 
fille  qui  raccommodait  gratis  les  tuniques  des  fidèles.  Mais  je 
ne  palfe  point  à Simon  Pierre  Barjone  d’avoir  fait  mourir  de 
mort  fubite  Ananie  & fa  femme  Saphire , deux  bonnes  créa- 
tures , qu’on  fuppofe  avoir  été  a fiez  fottes  pour  donner  tous 
leurs  biens  aux  apôtres.  Leur  crime  était  d’avoir  retenu  de  quoi 
fubvenir  à leurs  befoins  prelfans. 

O Pierre!  ô apôtres  défintérefles!  quoi!  déjà  vous  perfuadez 
à vos  dirigés  de  vous  donner  leur  bien  ? De  quel  droit  raviffez- 
vous  ainlï  toute  la  fortune  d’une  famille  ? Voilà  donc  le  premier 
exemple  de  la  rapine  de  votre  fefte , & de  la  rapine  la  plus 
puniflâble.  Venez  à Londres  faire  le  môme  manège , & vous 
verrez  fi  les  héritiers  de  Saphire  & d’ Ananie  ne  vous  feront 

Kas  rendre  gorge , & fi  le  grand  juré  vous  laiflera  impunis. 

lais  ils  ont  donné  leur  argent  de  bon  gré  ! Mais  vous  les  avez 
féduits  pour  les  dépouiller  de  leur  bon  gré.  Ils  ont  retenu 
quelque  chofe  pour  eux  ! Lâches  raviflèurs , vous  ofez  leur  faire 
un  crime  d’avoir  gardé  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ! Ils  ont 
menti , dites-vous.  Etaient-ils  obligés  de  vous  dire  leur  fecret  ? 
Si  un  efcroc  vient  me  dire  : Avez-vous  de  l’argent  ? je  ferai  très- 
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bien  de  lui  répondre  : Je  n’en  ai  point.  Voilà  en  un  mot  le  plus 
abominable  miracle  qu’on  puiffe  trouver  dans  la  légende  des 
miracles.  Aucun  de  tous  ceux  qu’on  a faits  depuis  n’en  appro- 
che ; & h la  chofc  était  vraie , ce  ferait  la  plus  exécrable  des 
chofes  vraies. 

Il  eft  doux  d’avoir  le  don  des  langues  -,  & tous  les  pères  de 
l’églife  eurent  ce  don.  La  plus  grande  preuve  que  nous  en 
ayions  , c’eft  qu’ Auguftin  ne  fut  jamais  l’hébreu , & favait  très- 
mal  le  grec. 

Nous  avons  déjà  vu  les  beaux  miracles  des  martyrs  , qui  ffe 
biffaient  toujours  couper  la  tête  pour  dernier  prodige.  Origène , 
à la  vérité  , dans  fon  premier  livre  contre  Celfe  , dit  que  les 
chrétiens  ont  des  vilions , mais  qu’il  n’ofe  prétendre  qu’ils 
reffufcirént  des  morts. 

Le  chriftianifme  opéra  toujours  de  grandes  chofes  dans  les 
premiers  fiècles.  St.  Jean  , par  exemple , enterré  dans  Ephèfe , 
remuait  continuellement  dans  fa.foffe  ; ce  miracle  utile  dura 
jufqu’au  tems  de  l’évêque  d’Hippone  (a)  , Auguftin.  Les  pré. 
diftions  * les  exorcifmes  ne  manquaient  jamais  ; Lucien  même 
en  rend  témoignage.  Voici  comme  il  rend  gloire  à la  vérité 
dans  le  chapitre  de  la  mort  du  chrétien  Pérégnnus  , qui  eut  la 
vanité  de  fe  brûler  : Dès  qu'un  joueur  de  gobelets  habile  fe  fait 
chrétien  , il  efl  Jûr  de  faire  fortune  aux  dépens  des  fots  fana- 
tiques auxquels  il  a à Jaire. 

Les  chrétiens  faifaient  tous  les  jours  des  miracles  dont 
aucun  romain  n’entendit  jamais  parler.  Ceux  de  Grégoire , le 
Thaumaturge  ou  le  Merveilleux , font  en  effet  dignes  de  ce  fur- 
nom.  Premièrement , un  beau  vieillard  defeend  du  ciel  pour  lui 
difter  le  catéchifme  qu’il  doit  enfeigner.  Chemin  failant , il 
écrit  une  lettre  au  diable  ; la  lettre  parvient  à fon  adreffe  ; & 
le  diable  ne  manque  pas  de  faire  ce  que  Grégoire  lui  ordonne. 

Deux  frères  fe  difputent  un  étang  ; Grégoire  sèche  l’étang , 
& le  fait  difparaitre  pour  appaifer  la  noile.  Il  rencontre  un 

( a ) Auguftin , tom.  3 , pige,  189. 

charbonnier 
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charbonnier , & le  fait  évêque.  C’eft  apparemment  depuis  ce 
tems-là  que  la  foi  du  charbonnier  ell  paillée  en  proverbe.  Mais 
ce  miracle  n’eft  pas  grand  ; j’ai  vu  quelques  évêques  dans  mes 
voyages  qui  n’en  favaient  pas  plus  que  le  charbonnier  de  Gré- 
goire. Un  miracle  plus  rare , c’eft  qu’un  jour  les  païens  cou- 
raient après  Grégoire  & fon  diacre  pour  leur  faire  un  mauvais 
parti  ; les  voilà  qui  fe  changent  tous  les  deux  en  arbres.  Ce 
Thaumaturge  était  un  vrai  Protée.  Mais  quel  nom  donnera-t-oa 
à ceux  qui  ont  écrit  ces  inepties  ? & comment  fe  peut-il  que 
Fleuri  les  ait  copiées  dans  l'on  hilloire  eccléfiaftique  ? Eft-il 
poflible  qu’un  homme  qui  avait  quelque  fens  , & qui  raifonnait 
tolérablement  fur  d’autres  fujets  , ait  rapporté  férieufement  que 
Dieu  rendit  folle  une  vieille  pour  empêcher  qu’on  ne  découvrit 
St*  Félix  de  Noie  pendant  la  perfécution  ( b ) ? 

On  me  répondra  que  Fleuri  s’eft  borné  à tranfcrire  ; & moi 
je  répondrai  qu’il  ne  fallait  pas  tranfcrire  des  bêtifes  injurieufes 
à la  Divinité  ; qu’il  a été  coupable  s’il  les  a copiées  fans  les 
croire , & qu’il  a été  un  imbécille  s’il  les  a crues. 


( i ) Voyez  , fur  tou»  ce»  miracles , le»  6 Se  7#.  tir.  de  Fleuri.  Voyez  plutèt  le 
recueil  de»  miracles  opérés  à Saint  - Médard  à Pari»  , préfemé  au  roi  de  France 
Louis  XV  par  un  nommé  Carré  de  Montgeron , confeiller  au  parlement  de  Paris. 
Les  ronvutiionnaires  avaient  fait  ou  vu  plus  de  mille  miracle».  Fatio  & Daudé 
ne  prétendirent  - ils  pas  reffii (citer  un  mort  chez  nous  en  4707  I La  cour  de 
"Rome  ne  canonire-t-elle  pas  encore  tous  les  jours  pour  de  l'atgent  de*  fainta 
qui  ont  fait  des  miracles  donc  elle  fe  moque  1 & combien  de  miracles  faifaient 
noa  moines  avant  que  , foua  un  Henri  VIII , on  eût  étalé  dana  la  place  publique 
•Ou»  le*  inftrumens  de  teura  abominables  impofhires  T 


♦S  ® §* 
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Des  chrétiens  depuis  Dioclétien  jufquà  Conjlantitt. 

IiEs  chrétiens  forent  bien  plus  fouvent  tolérés  & même  pro- 
tégés , qu’il  n’efîuyèrent  de  perfécutions.  Le  règne  de  Dioclétien 
fut  pendant  dix-huit  années  entières , un  règne  de  paix  & de 
faveurs  fignalées  pour  eux.  Les  deux  principaux  officiers  du 
palais , Gogonius  & Dorothée , étaient  chrétiens.  On  n’exigeait 

{>Ius  qu’ils  lacrmaflent  aux  dieux  de  l’empire  , pour  entrer  dans 
es  emplois  publics.  Enfin  Prilca , femme  de  Dioclétien  , était 
chrétienne  : Aufli  jouiflaient-ils  des  plus  grands  avantages.  Ils 
bâtiffaient  des  temples  foperbes  , après  avoir  tous  dit  dans  les 
premiers  fiècles  qu’il  ne  fallait , ni  temples  ni  autels  à Dieu  ; 
& p allant  de  la  (implicite  d’une  églil'e  pauvre  & cachée , à la 
magnificence  d’une  églife  opulente  & pleine  d’oftentation  , Os 
étalaient  des  vafes  d’or  & des  omemens  éblouiffims  ; quelques 
uns  de  leurs  temples  s’élevaient  for  les  ruines  d’anciens  périp- 
tères  païens  abandonnés.  Leur  temple  à Nicodémie  dominait 
for  le  palais  impérial  ; & , comme  le  remarque  Eusèbe  , tant  de 
prolpérité  avait  produit  l’infolence  , î’ufore , la  molleflë  , St  la 
dépravation  des  moeurs.  On  ne  voyait , dit  Eusèbe  , qu’envie  , 
medifance  , difeorde  & fédition. 

Ce  fot  cet  efprit  de  fédition  qui  lafla  la  patience  du  céfar 
Maximien  Galère.  Les  chrétiens  l’irritèrent  précifément  dans 
le  tems  que  Dioclétien  venait  de  publier  des  édits  fulminans 
contre  les  manichéens.  Un  des  édits  de  cet  empereur  commence 
ainli  : Nous  avons  appris  depuis  peu  que  des  manichéens  fortis 
de  la  Ferfe  noire  ancienne  ennemie  , inondent  notre  monde. 

Ces  manichéens  n’avaient  encore  caufé  aucun  trouble  ; ils 
étaient  nombreux  dans  Alexandrie  & dans  l’Afrique  ; mais  ils  ne 
difputaicnt  que  centre  les  chrétiens;  & il  n’y  a jamais  eu  le  moindre 
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monument  d’une  querelle  entre  la  religion  des  anciens  Romains 
& la  l'cfte  de  Manès.  Les  différentes  fe&es  des  chrétiens  au 
contraire  , gnofhques  , marcionitcs , Valentiniens  , ébionites , 
galiiéens , oppofées  les  unes  aux  autres , & toutes  ennemis  de 
la  religion  dominante  , répandaient  la  confufion  dans  l’empire. 

N’eft-il  pas  bien  vraifcmblable  que  les  chrétiens  eurent  allez 
de  crédit  au  palais  , pour  obtenir  un  édit  de  l’empereur  contre  le 
manichéilme  ? Cette  fefte  , qui  était  un  mélange  de  l’ancienne 
religion  des  mages  & du  chrifiianifme  , était  très  - dangereufe  , 
l’ur-tout  en  Orient , pour  leglife  naifiante.  L’idée  de  réunir 
ce  que  l’Orient  avait  de  plus  facré  avec  la  fette  des  chrétiens , 
faifait  déjà  beaucoup  d’imprelGon. 

La  théologie  obfcure  & fublime  des  mages  , mêlée  avec  la 
théologie  non  moins  obfcure  des  chrétiens  platoniciens , était 
bien  propre  à féduire  des  efprits  romanefques  , qui  fe  payaient 
de  paroles  ; enfin  puifqu’au  bout  d’un  fiècle  , le  fameux  paileur 
d'Hippone , Augultin , fut  manichéen , il  eft  bien  sûr  que  cette 
feéfe  avait  des  charmes  pour  les  imaginations  allumées.  Manès 
avait  été  crucifié  en  Perle , fi  l’on  en  croit  Condhémir  i & les 
chrétiens , amoureux  de  leur  crucifié , n’en  voulaient  pas  un 
fécond. 

Je  fais  tjue  nous  n’avons  aucune  preuve  que  les  chrétiens 
obtinrent  l’édit  contre  le  manichéilme  ; mais  enfin  il  y en  eut 
un  fanglant , & il  n y en  avait  point  contre  les  chrétiens.  Quelle 
fut  donc  enfuite  la  caufe  de  la  difgrace  des  chrétiens , les  deux 
dernières  années  du  règne  d’un  empereur  allez  philofophe  pour 
x abdiquer  l’empire , pour  vivre  en  folitaire , & pour  ne  s’en 
repentir  jama.s  ? 

Les  chrétiens  étaient  attachés  à Confiance  le  Pâle  , père  du 
célèbre  Confiantin  , & qu’il  eut  d’une  fervante  de  fa  maifon 
nommée  Hélène  (a). 

(j)  Cette  Hostie,  dent  en  a fait  une  fainte,  duic  fhbularia  , prtrpolïc  à 
t'ccurie  chez  Confiance  Uoie,  comme  l'avouent  £u*tbe,  Atnbroife , hicephorc , 
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Confiance  les  protégea  toujours  ouvertement.  On  ne  fait  fi 
le  céfar  Galérius  fut  jaloux  de  la  préférence  que  les  chrétiens 
donnaient  fur  lui  à Confiance  le  Pâle  , ou  s’il  eut  quelqu’autre 
fujet  de  le  plaindre  d’eux  ; mais  il  trouva  fort  mauvais  qu’ils 
bâtiflent  une  églife  qui  offufquait  fon  palais.  Il  follicita  long-tems 
Dioclétien  de  faire  abattre  cette  églil'e , & de  prohiber  l’exercice 
de  la  religion  chrétienne.  Dioclétien  réfifla  ; il  aflembla  enfin 
un  confeil  compofé  des  principaux  officiers  de  l’empire.  Je  me 
fouviens  d’avoir  lu  dans  Thifloire  eccléfiallique  de  Fleuri  , que 
cet  empereur  avait  la  malice  de  ne  point  confulter  quand  il  voulait 
J aire  du  bien  , & de  confulter  quand  il  s agi ff  ail  de  faire  du  mal. 
Ce  que  Fleuri  appelle  malice  , je  l’avoue , me  paraît  le  plus 
grand  éloge  d’un  fouverain.  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  de 
faire  le  bien  par  foi-même  ? un  grand  cœur  alors  ne  conf'ulte 
perfonne  -,  mais  dans  les  aérions  de  rigueur , un  homme  jufle  & 
fage  ne  fait  rien  fans  confeiL 

L’églife  de  Nicomédie  fut  enfin  démolie  en  303  ; mais 
Dioclétien  fe  contenta  de  décerner  que  les  chrétiens  ne  feraient 
plus  élevés  aux  dignités  de  l’empire  ; c’était  retenir  fes  grâces , 
mais  ce  n’était  point  perfécuter.  11  arriva  qu’un  chrétien  eut 
l’inlolence  d’arracher  publiquement  l’edit  de  l’empereur,  de 
le  déchirer , & de  le  fouler  aux  pieds.  Ce  crime  fut  puni , 
comme  il  méritait  de  l’être , par  la  mort  du  coupable.  Alors 
Prifca , femme  de  l’empereur , n’ofa  plus  protéger  des  fédi- 
tieux  -,  elle  quitta  même  la  religion  chrétienne , quand  elle 
vit  qu’elle  ne  conduifait  qu’au  fanatifme  & à la  révolte. 
Galérius  fut  alors  en  pleine  liberté  d’exercer  fa  vengeance. 

Il  y avait  en  ce  tems  beaucoup  de  chrétiens  dans  l'Arménie 
& dans  la  Syrie  -,  il  s’y  fit  des  foulévemens  ; les  chrétiens 
même  furent  accufés  d’avoir  mis  le  feu  au  palais  de  Galérius. 
H était  bien  n’aturel  de  croire  que  des  gens  qui  avaient  déchiré 

Mn».  r.i  chronique  d' Alexandrie  appelle  Conftantin  Mtard  ; Zoiitne  le  certifie  ; 
& certainement  en  n'aurait  point  parlé  ainft,  on  n'aurait  .point  fait  cet  affront  1 
la  famille  d’un  empereur  fi  putflant , e'il  y axait  eu  le  moindre  duute  fur  U 
nai&aee. 
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publiquement  les  édits , qui  avaient  brûlé  des  temples , 
comme  ils  l’avaient  fait  fouvent , avaient  auffi  brûlé  le  pa- 
lais ; cependant  il  ell  très -faux  qu’il  y eût  une  perfécution 
générale  contr’eux.  Il  faut  bien  qu’on  n’eût  févi  que  légale- 
ment contre  les  rétractai  res , puifque  Dioclétien  ordonna  qu’on 
enterrât  les  fuppliciés  ; ce  qu’il  n’aurait  point  fait , fi  on  avait 
perfécuté  fans  forme  de  procès.  On  ne  trouve  aucun  édit  qui 
condamne  à la  mon  uniquement  pour  faire  profeiîion  du  chriraa- 
nil'me.  Cela  eût  été  aufli  infenfé  & aufli  horrible  que  la  Saint- 
Barthelemi , que  les  maffacres  d’Irlande  & que  la  croifade  contre 
les  Albigeois;  car  alors  un  cinquième  ou  un  fixième  de  l’empire 
était  chrétien.  Une  telle  perl'ecution  eût  forcé  cette  fixième 
partie  de  l’empire  de  courir  aux  armes , & le  défefpoir  qui  l’eût 
armée  , l’aurait  rendu  terrible.  ' 


Ces  déclamateurs  comme  Eusèbe  de  Céfarée , & ceux  *qui 
l’ont  fuivi , difent  en  général  qn’il  y eut  une  quantité  incroyable 
de  chrétiens  immolés.  Mais  d’où  vient  que  l’hiftorien  Zozime 
n’en  dit  pas  un  feul  mot?  Pourquoi  Zonare,  chrétien,  ne  nomme-t-il 
aucun  de  ces  fameux  martyrs  ? D’où  vient  que  l’exagération 
eccléfialHque  ne  nous  a pas  confervé  les  noms  de  cinquante 
chrétiens  livrés  à la  mort  ? 


Si  on  examinait  avec  des  yeux  critiques  ces  prétendus  mafla- 
cres,  que  la  légende  impute  vaguement  ù Dioclétien , il  y aurait 
prodigieufement  à rabattre  , ou  plutôt  on  aurait  le  plus  profond 
mépris  pour  ces  impoftures  ; & on  cefferait  de  regarder  Dio- 
clétien comme  un  perfécuteur. 

C’eft  en  effet  fous  ce  prince  qu’on  place  la  ridicule  aventure 
du  cabaretierThéodote,  la  prétendue  légion  Thébaine  immolée, 
le  petit  Romain  né  bègue  , qui  parle  avec  une  volubilité  in- 
croyable, fitôtque  le  médecin  de  l’empereur , devenu  bourreau, 
lui  a coupé  la  langue  ; & vingt  autres  aventures  pareilles , 
que  les  vieilles  radoteufes  de  Cornouailles  auraient  honte  au- 
jourd’hui de  débiter  à leurs  petits-enfans. 
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De  Conjlanùn. 

Uel  eft  l’homme  qui , ayant  reçu  une  éducation  tolérable , 
puifle  ignorer  ce  que  c’était  que  Conlhintin  ? Il  fe  fait  reconnaî- 
tre empereur  au  fond  de  l’Angleterre  par  une  petite  armée 
d’étrangers  -,  avait-il  plus  de  droit  à l’empire  que  Maxence  élu 
par  le  lenat  ou  par  les  armées  romaines  ? 

Quelque  tems  après  il  vient  en  Gaule,  ramafie  des  foldats 
chrétiens  attachés  à fon  père  ; il  paflé  les  Alpes , grofliflânt  tou- 
jours fon  armée  ; il  attaque  fon  rival , qui  tombe  dans  le  Tibre 
au  milieu  de  la  bataille.  On  ne  manque  pas  de  dire  qu’il  y a eu 
du  miracle  dans  (a  vi&oire , & qu'on  a vu  dans  les  nuées  un 
étendart  & une  croix  célefte  où  chacun  pouvait  lire  en  lettres 
grecques  : 7 u vaincras  parce  figne.  Car  les  Gaulois , les  Bretons, 
les  Allobroges,  les  Infubriens , qu’il  traînait  à fa  fuite,  enten- 
daient tous  le  grec  parfaitement , & Dieu  aimait  mieux  leur  par- 
ler grec  que  latin. 

Cependant  malgré  ce  beau  miracle , qu’il  fit  lui-même  divul- 
guer, il  ne  lé  fit  point  encore  chétien  ;il  fe  contenta,  en  bon  poli- 
tique , de  donner  liberté  de  confidence  à tout  le  monde  ; & il  fit 
une  profelfion  fi  ouverte  du  paganifme,  qu’il  prit  te  titre  de  grand 
pontife  : ainfi  il  elt  démontré  qu’il  ménageait  les  deux  religions  ; 
en  quoi  il  ie  conduirait  très-prudemment  dans  les  premières 
années  de  la  tyrannie.  Je  me  fers  ici  du  mot  de  tyrannie  fans 
aticun lfernp«ie;  carje  nemefuispasaccoutumé  àreconnaitre  pour 
fouverain  un  homme  qui  n’a  d'autres  droits  que  la  force  ; & je 
me  fiens  trop  humain  pour  ne  nas  appeüer  tyran  un  barbare  qui 
a fait  ùiTufiiner  fon  beau-père  Maximien  Hercule, à Marfeille,  lur 
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le  prétexte  le  moin  Spécieux,  & l’empereur  Lierait»  (on  beau- 
frère  , à Theffalonique  , par  la  plus  lâche  perfidie. 

Tappelle  tyran  fans  doute  celui  qui  fait  égorger  (on  fils  Crif- 
pus , étouffer  fa  femme  Faufta  , 8c  qui , fouillé  de  meurtres  & de 
parricides , étalant  le  farte  le  plus  révoltant , le  livrait  à tous  les 
plaifirs  dans  la  plus  infâme  molleffe. 

A.  • . * 

Que  de  lâches  flatteurs  eccléfiaftiqueslui  prodiguent  des  élo- 
ges , même  en  avouant  fes  crimes  ; qu’ils  voient , s’ils  veulent , en 
lui  un  grand-homme,  un  faint,  parce  qu’il  sert  fait  plonger  trois  fois 
dans  une  cuve  d’eau  ; un  homme  de  ma  nation  & de  mon  carac- 
tère , & qui  a lervi  une  louveraine  vertueufe , ne  s’avilira  jamais 
jufqu’à  prononcer  le  nom  de  Conrtantin  fans  horreur. 

Zozime  rapporte  , & cela  eft  bien  vraifemblable , que  Conf- 
tantin  aufli  faible  que  cruel , mêlant  la  luperftition  aux  crimes , 
comme  tant  d’autres  princes , crut  trouver  dans  le  chriftianifme 
l’expiation  de  fes  forfaits.  A la  bonne  heure  que  des  évêques 
intéreffés  lui  aient  fait  croire  que  le  Dieu  des  chrétiens  lui  par- 
donnait tout , & lui  faurait  un  gré  infini  de  leur  avoir  donné  de 
l’argent  & des  hommes  j pour  moi  je  n’aurais  point  trouvé  de 
Dieu  qui  eût  reçu  en  grâce  un  cœur  fi  fourbe  & fi  inhumain,  il 
n’appartient  qu’à  des  prêtres  de  canoniferl’affaflîn  d’Urie  chez  les 
Juifs , & le  meurtrier  de  fa  femme  & de  fon  fils  chez  les  chrétiens. 

Ce  caractère  de  Conrtantin,  fon  farte  & fes  cruautés,  font  affez 
bien  exprimés  dans  ces  deux  vers  qu’un  de  fes  malheureux 
courtifans  nommé  Ablavius  afficha  à la  porte  du  palais  : 

Saturai  au  rca  facla  fuis  requirat  ? 

Suai  haie  gemmta  fid  Neroniana . 

Qui  peut  regretter  le  ftècle  <for  de  Saturne  ? 

Celui-ci  eft  de  pierreries  , mais  il  eft  de  Néron. 

Mais  qu’aurait  dû  dire  cet  Ablavius  du  zèle  charitable  des 
chrétiens , qui , dès  qu’ils  furent  mis  par  Conrtantin  en  pleine 

/.'(Tri/  «i  ■> 


Digitized  by  Google 


44*  De  Constantin. 

liberté , affaffinèrent  Candidien  , fils  de  l’empereur  Galérius , 
un  fils  de  lempereur  Maximin  , âgé  de  huit  ans , là  fille  âgée  de 
fept , & noyèrent  leur  mère  dans  l’Oroatfi  ? Ils  pourfuivirent 
long -rems  la  vieille  impératrice  Valérie,  veuve  de  Galérius, 
qui  fuyait  leur  vengeance,  ils  l’atteignirent  à Theflalonique  , 
la  maflacrèrent , & jetèrent  fon  corps  dans  la  mer.  C’eft  ainfi 
qu’ils  fignalèrent  leur  douceur  évangélique  i & ils  fe  plaignent 
d’avoir  eu  des  martyr  ! 
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Des  querelles  chrétiennes  avant  Conjlantin  & fous 
fon  règne. 

ant  , pendant  & après  Conftantin  | la  fefte  chrétienne 
fut  toujours  divifée  en  plufieurs  feftes , en  plufieurs  faélions  & 
en  plufieurs  fchifmes.  Il  était  impoflible  que  des  gens  qui  n’avaient 
aucun  fyftême  fuivi , qui  n’avaient  pas  même  ce  petit  Credo  (a) 
fi  fauffement  imputé  depuis  aux  apôtres , différant  entr’eux  de 
nation , de  langage , & de  mœurs , fuffent  réunis  dans  la  même 
croyance. 

Saturne  , Bafilide , Carpocrate , Euphrate , Valentin , Cerdon , 
Marcion , Harmogène , Hermias,  Juftin  , Tertullien  , Origène , 
eurent  tous  des  opinions  contraires  ; & tandis  que  les  magiftrats 
romains  tâchaient  quelquefois  de  réprimer  les  chrétiens , on  les 
voyait  tous  acharnés  les  uns  contre  les  autres , s’excommunier , 
s’anathématifer  réciproquement , & fe  combattre  du  fond  de 
leurs  cachots  : c’était  bien  là  le  plus  fenfible  & le  plus  déplo- 
rable effet  du  fanatifme. 

La  fureur  de  dominer  ouvrit  une  autre  fource  de  difcorde  : 
on  fe  difputa  ce  qu’on  appellait  une  dignité  d’évêque  , avec  le 
même  emportement  & les  mêmes  fraudes  qui  fignalèrent  depuis 
les  fchifmes  de  quarante  antipapes.  On  était  aufii  jaloux  de 

( a ) Ce  Crédo , ce  fymbole  appelle  le  fymbole  des  apôtres  , n'eft  pas  plus  det 
apôrres  que  de  l'évêque  de  Londres.  11  fur  compufé  au  cinquième  fiè:le  par  le  prêtre 
Rufin.  Toute  la  i eligmn  chrétienne  a été  faite  de  pièces  & de  morceaux  : c'eft 
là  qu  il  <ft  dit  que  Jefus  apris  fa  mort  defeendit  aux  enfers.  Nous  eûmes  une 
grande  difpute  du  lems  d idouard  VI,  pour  favoir  s’il  y était  defeendu  en  corps 
& en  amc  . nous  décidâmes  que  Ta  me  feule  de  Jefus  avait  été  prêcher  en  enfer  , 
tandis  que  fon  corps  éair  dans  fon  fépulcre  : comme  fi  en  effet  on  avait  mis 
dans  un  fépulrre  le  corps  d’un  fupplicié  ; comme  fi  l'ufage  n’avait  pjf  été  de 
jeter  ces  corps  à la  voirie.  Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  fon  ame  ferait  allé 
faire  en  enfer.  Nous  étiens  bien  fots  du  teras  d’Edouard  VI. 

Phil.  Luür.  Hjh  Tom.  VII.  LU 


Digitized  by  Google 


450  Des  querelles  chrétiennes. 
commander  à une  petite  populace  obfcure , que  les  Urbain, 
les  Jean  , l’ont  été  de  donner  des  ordres  à des  rois. 

Novat  difputa  la  première  place  chrétienne  dans  Carthage , 
à Cyprien  , qui  fut  élu.  Novatien  difputa  l’évêché  de  Rome  à 
Corneille  ; chacun  d’eux  reçut  l’impofition  des  mains  par  les 
évêques  de  fon  parti.  Ils  ofaient  déjà  troubler  Rome , & les 
compilateurs  théologiques  ofent  s’étonner  aujourd'hui  que  Décius 
ait  fait  punir  quelques  uns  de  ces  perturbateurs  ! Cependant 
Décius , fous  lequel  Cyprien  fut  fupplicié , ne  punit  ni  Novatien 
ni  Corneille  ; on  laiffa  ces  rivaux  obfcurs  fe  déclarer  la  guerre , 
comme  on  laiile  des  chiens  fe  battre  dans  une  baffe-cour,  pourvu 
qu’ils  ne  mordent  pas  leurs  maîtres. 

Du  tems  de  Conftantin  il  y eut  un  pareil  fchifme  à Carthage  i 
deux  antipapes  africains , ou  anti-évêques , Cecilien  & Majorin , 
fe  difputèrent  la  chaire , qui  commençait  à devenir  un  objet 
d’ambirion.  Il  y avait  des  femmes  dans  chaque  parti.  Donat 
fuccéda  à Majorin , & forma  le  premier  des  fchifmes  fanglans 
qui  devaient  fouiller  le  chriftianilme.  Eusèbe  rapporte  qu’on  fe 
battait  avec  des  maffues  , parce  que  Jefus , dit-on , avait  ordonné 
à Pierre  de  remenre  fon  épée  dans  le  fourreau.  Dans  la  fuite  ou 
fut  moins  fcrupuleux  -,  les  donatiftes  & les  cyprianiftes  fe  batti- 
rent avec  le  fer.  Il  s’ouvrait  dans  le  même  tems  une  fcène  de 
trois  cents  ans  de  carnage  pour  la  querelle  d’Alexandre  &d’Arius, 
d’Athanafe  & d’Eusèbe  , pour  favoir  fi  Jefus  était  précifément 
de  la  même  fubftance  que  Dieu , ou  d’une  fubftance  femblable 
à Dieu. 
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Arianifme  & Athanajianifme . 

U E Jefus  ait  été  femblable  à Dieu , ou  confubftanticl  à 
Dieu , cela  eft  également  abfurde  & impie. 

Qu’il  y ait  trois  perfonnes  dans  une  fub fiance , cela  eft  éga- 
lement abfurde. 

Qu’il  y ait  trois  dieux  dans  un  Dieu , cela  eft  également 
abfurde. 


Rien  de  tout  cela  n’était  un  fyftême  chrétien  , puifque  rien 
de  toute  cette  doéfrine  ne  fe  trouve  dans  aucun  Evangile  , feul 
fondement  reconnu  du  chriftianifme.  Ce  ne  fut  que  quand  on 
voulut  platonifer  qu’on  fe  perdit  dans  ces  idées  chimériques.  Plus 
le  chriftianifme  s’étendit , plus  les  dofteurs  fe  fatiguèrent  à le 
rendre  incompréhenfible.  Les  fubtilités  fauvèrent  ce  que  le  fond 
avait  de  bas  & de  groflier. 

Mais  à quoi  fervent  toutes  ces  imaginations  métaphyfiques  ? 
qu’importe  à la  fociété  humaine  , aux  mœurs , aux  devoirs , 
qu’il  y ait  en  Dieu  une  perfonne , ou  trois , ou  quatre  mille  ? En 
lera-t-on  plus  homme  de  bien  pour  prononcer  des  mots  qu’on 
n’entend  pas  ? La  religion,  qui  eft  la  foumifîion  à la  Providence 
& l’amour  de  la  vertu  , a-t-elle  donc  befoin  de  devenir  ridicule 
pour  être  embraffée? 


Il  y avait  déjà  long-tems  qu’on  difputait  fur  la  nature  du 
Logos,  du  verbe  inconnu  , quand  Alexandre , pape  d’Alexan- 
drie , fouleva  contre  lui  l’efprit  de  plufieurs  papes  en  prê- 
chant que  la  Trinité  était  une  monade.  Au  refte , ce  nom  de 
pape  était  donné  indiftinftemcnt  alors  aux  évêques  & aux 
prêtres.  Alexandre  était  évêque  : le  prêtre  Arius  fe  mit  à la  tête 
des  mécontens  : il  fe  forma  deux  partis  violens , & la  queftion 
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ayant  bientôt  changé  d’objet , comme  il  arrive  louvent , Anus 
/ foutint  que  J dus  avait  été  créé  , & Alexandre  qu’il  avau  été 

engendré. 

Cette  difpute  creufe  reflemblait  aflez  à celle  qui  a divifé , 
depuis , Conllannnople , pour  fa  voir  fi  la  lumière  que  les  moines 
voyaient  à leur  nombril  était  celle  du  Thabor , & Ci  la  lumière 
du  Thabor  & de  leur  nombril  était  créée  ou  étemelle. 

Il  ne  fut  plus  queftion  de  trois  hypoftafes  entre  les  difputans. 
Le  Père  & le  Fils  occupèrent  les  elprits , & le  Saint-Efprit  fut 
négligé. 

Alexandre  fitexcommunier  Arius  par  fon  parti.  Eusèbe,  évêque 
de  Nicomédie , protefteur  d’Arius  , aflembla  un  petit  concile , 
où  l’on  déclara  erronée  la  doftrine  qui  eflaujourd’hui  l'orthodoxe* 
la  querelle  devint  violente  ; l’évêque  Alexandre , & le  diacre 
Athanafe  , qui  fe  fignalait  déjà  par  fon  inflexibilité  & par  fes 
intrigues , remuèrent  toute  l’Egypte.  L’empereur  Conftanrin 
était  deipotique  & dur  ; mais  il  avait  du  bon  fens  ; il  fentit  tout 
le  ridicule  de  la  difpute.  On  connaît  aflez  cette  fameufe  lettre 
qu’il  fit  porter  par  Ozius  aux  chefs  des  deux  faftions.  Ces  quef- 
tions  , dit-il , ne  viennent  que  de  votre  oijiveté  curieufe  ,•  vous  êtes 
divifés  pour  un  Jujet  bien  mince.  Cette  conduite  ejl  bajfe  & puérile  , 
indigne  dt hommes  fenfis.  La  lettre  les  exhortait  à la  paix  ; mais 
il  ne  connaiflait  pas  encore  les  théologiens. 

Le  vieil  Ozius  confeilla  à l’empereur  d’aflembler  un  concile 
nombreux.  Conftantin , qui  aimait  l’éclat  & le  fafte  , convoqua 
l’aflëmblée  à Nicée.  Il  y parut  comme  en  triomphe  avec  la  robe 
impériale  , la  couronne  en  tête  , & couvert  de  pierreries.  Ozius 

1r  préfida  comme  le  plus  ancien  des  évêques.  Les  écrivains  de 
a ièéte  papille  ont  prétendu  depuis,  que  cet  Ozius  n’avait  préfidé 
qu’au  nom  du  pape  de  Rome , Sylveltre.  Cet  indigne  menfonge , 
qui  doit  être  placé  à côté  de  la  donation  de  Conftantin  , eft: 
V ' allez  confondu  par  les  noms  des  députés  de  Sylvellre  , Titus  & 

Yincent,  chargés  de  fa  procuration.  Les  papes  romains  étaient, 
à la  vérité , regardés  comme  les  évêques  de  la  ville  impériale,  & 
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comme  les  métropolitains  des  villes  fuburbicaires  dans  la  pro- 
vince de  Rome  ; mais  ils  étaient  bien  loin  d’avoir  apcune  auto- 
rité fur  les  évêques  de  l’Orient  & de  l’Afrique. 

Le  concile  , à la  plus  grande  pluralité  des  voix , drcfTa  un 
formulaire,  dans  lequel  le  nom  de  Trinité  n'eft  pas  feulement 
prononcé.  Nous  croyons  tn  un  feul  Dieu  & en  un  feul  Seigneur 
Jefus-Chrifl  , Fils  unique  de  Dieu , engendré  du  P ère,  & non  fait , 
confubjlanticl  au  Père.  Après  ces  mots  inexplicables , on  met  par 
furérogation  : Nous  croyons  auffi  au  Saint-LJ'prit  j fans  dire  ce 
que  c’eft  que  ce  Saint-Efprit , s’il  eft  engendré , s’il  eft  fait , s’il  eft 
créé,  s’il  procède,  s’il  eft  confubftantiel.  Enfuite  on  ajoute  : Ana- 
thème ii  ceux  qui  difent  qu'il  y a eu  un  tems  où  le  Fils  n'était  pas. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  plaifant  au  concile  de  Nicée  , ce 
fut  la  décifion  fur  quelques  livres  canoniques.  Les  pères  étaient 
fort  embarraftfes  fur  le  choix  des  Evangiles  & des  autres  écrits. 
On  prit  le  parti  de  les  entaffer  tous  fur  un  autel , & de  prier  le 
Saint-Efprit  de  jeter  à terre  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  légitimes. 
Le  Saint-Efprit  ne  manqua  pas  d’exaucer  fur  le  champ  la  re- 
quête des  pères  (a).  Une  centaine  de  volumes  tombèrent  d’eux- 
mêmes  fous  l’autel  ; c’eft  un  moyen  infaillible  de  connaître  la 
vérité  ; & c’eft  ce  qui  eft  rapporté  dans  l’appendix  des  aéies  de 
ce  concile  -,  c’eft  un  des  faits  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  des 
mieux  avérés. 

Notre  favant  & fage  Midleton  a découvert  une  chronique 
d’Alexandrie , écrite  par  deux  patriarches  d’Egypte , dans  la- 

3uelle  il  eft  dit  que  non  feulement  dix-fept  évêques,  mais  encore 
eux  mille  prêtres,  proteftèrent  contre  la  décinon  du  concile. 

1 

Les  évêques  vainqueurs  obtinrent  de  Conftantin  qu’il  exilât 
Arius  & trois  ou  quatre  évêques  vaincus  ; mais  enfuite  Athanale 
ayant  été  élu  évêque  d’Alexandrie , & ayant  trop  abufé  du  cré- 
dit de  fa  place , les  évêques  & Arius  exilés  furent  rappellés , & 


(a)  Ceîa  eft  rapporte'  dans  I jjpendii  des  acftcs  du  concile,  pièce  qui  a toujours 
été  rt'putlc  authentique. 
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Adianafe  exilé  à Ton  tour.  De  deux  chofes  l’une  ; ou  les  deux 
partis  avaient  également  tort , ou  Conftantin  était  très-injufte. 
Le  fait  eft  que  les  difputcurs  de  ce  tems  là  étaient  des  cabaleurs 
comme  ceux  de  ce  tems  ci,  & que  les  princes  du  quatrième  fiècle 
reffemblaient  à ceux  du  nôtre , qui  n’entendent  rien  a la  matière , 
ni  eux  ni  leurs  minières , & qui  exilent  à tort  & à travers.  Heu- 
reufement  nous  avons  ôté  à nos  rois  le  pouvoir  d’exiler  -,  & li  nous 
n’avons  pu  guérir  dans  nos  prêtres  la  rage  de  cabaier , nous 
avons  rendu  cette  rage  inutile. 

Il  y eut  un  concile  à Tyr,  où  Arius  fut  réhabilité , & Athanalè 
condamné.  Eusèbe  de  Nicomédie  allait  faire  entrer  pompeufe- 
ment  fon  ami  Arius  dans  l’églife  de  Conftantinople  ; mais  un 
faint  catholique  nommé  Macaire  pria  Dieu  avec  tant  de  ferveur 
& de  larmes , de  faire  mourir  Arius  d’apoplexie , que  Dieu , qui 
eft  bon , l’exauça  ; ils  difent  que  tous  les  boyaux  d’Arius  lui  for- 
tirent  par  le  fondement , cela  eft  difficile.  Ces  gens-là  n’étaient 
pas  anatomiftes.  Mais  St.  Macaire  ayant  oublié  de  demander  la 
paix  de  l’églige  chrétienne , Dieu  ne  la  donna  jamais.  Conftantin 
quelque  tems  après  mourut  entre  les  bras  d’un  prêtre  arien  $ 
apparemment  que  St.  Macaire  avait  encore  prié  Dieu. 
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Des  enfans  de  Conjlantin , & de  Julien  le  philo fophe , 
furnommé  l'apojlat  par  les  chrétiens. 

JE*Es  enfans  de  Conllantin  furent  auffi  chrétiens , auffi  ambi- 
tieux 6c  auffi  cruels  que  leur  père  ; ils  étaient  trois  qui  partagèrent 
l’empire  , Conllantin  II , Confiantes  & Confiant.  L’empereur 
Conllantin  I avait  laiflé  un  frère  nommé  Jule  & deux  neveux , 
auxquels  il  avait  donné  quelques  tenes.  On  commença  par  les 
égorger  , pour  arrondir  la  part  des  nouveaux  empereurs.  Ils  fu- 
rent d’abord  unis  par  le  crime,  & bientôt  défums.  Confiant  fit 
affaffiner  Conllantin  fon  frere  ainé , & il  fut  enfuite  tué  lui- 
même. 

Conllantin , demeuré  feul  maître  de  l’empire , avait  exterminé 
prefque  tout  le  refie  de  la  famille  impériale.  Ce  Jule  qu’il  avait 
fait  mourir,  biffait  deux  enfans  , l’un  nommé  Gallus , & l’autre 
le  célèbre  Julien.  On  tua  Gallus , & on  épargna  Julien , parce 
qu’ayant  du  goût  pour  la  retraite  & pour  l’étude , on  jugea  qu’il 
ne  ferait  jamais  dangereux. 

• 

S’il  efl  quelque  chofe  de  vrai  dans  l’hifloire , il  efl  vrai  que 
ces  deux  premiers  empereurs  chrétiens , Conflantin  & Conflan- 
'tiusfon  fils , furent  des  monflres  de  defpotifme  & de  cruauté.  Il 
"fe  peut , comme  nous  l’avons  déjà  infinué  , que  dans  le  fond  de 
leur  cœur  ils  ne  cruffent  aucun  Dieu  , & que , fe  moquant  égale- 
ment des  fupcrflitions  païennes  & du  fanatifme  chrétien  , ils 
fe  perfuadaffent  malheureufement  que  la  Divinité  n’exifle  pas, 

Îiarce  que  ni  Jupiter  le  Crétois , ni  Hercule  le  Thébain , ni  Jefus 
e Juif , ne  font  des  dieux. 

Il  efl  poffible  auffi  que  des  tytans  qui  joignent  prefque  toujours 
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la  lâcheté  à la  barbarie  , aient  été  féduits  & encouragés  au 
crime  par  la  croyance  où  étaient  alors  tous  les  chrétiens , fans 
exception  , que  trois  immerfions  dans  une  cuve  d’eau  avant  la 
mort , effaçaient  tous  les  forfaits , & tenaient  heu  de  toutes  les 
vertus.  Cette  malheureufe  croyance  a été  plus  funelle  au  genre 
humain  que  les  pallions  les  plus  noires. 

Quoi  qu’il  en  foit , Conftantius  fe  déclara  orthodoxe , c’eft-à- 
dire , arien  ; car  l’arianifme  prévalait  alors  dans  tout  l’Orient 
contre  la  feéte  d’Athanafe  ; & les  ariens , auparavant  perfécutés , 
étaient  dans  ce  tems-là  perfécuteurs. 

Athanafe  fut  condamné  dans  un  concile  de  Sardique  , dans  un 
autre  tenu  dans  la  ville  d’Arles  , dans  un  troifième  tenu  à Milan  ; 
il  parcourait  tout  l’empire  romain , tantôt  fuivi  de  les  partilâns , 
tantôt  exilé  , tantôt  rappellé.  Le  trouble  était  dans  toutes  les 
villes  pour  ce  feul  mot  confubjlantiel.  C’était  un  fléau  que  jamais 
on  n’avait  connu  jufque-là  dans  l’hiltoire  du  monde.  L’ancienne 
religion  de  l’empire,  qui  fubfiftait  encore  avec  quelque  fplen- 
deur , tirait  de  toutes  ces  divilîons  un  grand  avantage  contre  le 
chrillianifme. 

Cependant  Julien,  dont  Conftantius  avait  aflafliné  le  frère  & 
toute  la  famille , fut  obligé  d’embralfer  à l’extérieur  le  chriftia- 
nifme , comme  notre  reine  Ehfabcth  fut  quelque  tems  forcée 
de  dillimuler  fa  religion  fous  le  regne  tyrannique  de  notre  infâme 
Marie  , & comme  en  France  Charles  IX  força  le  grand  Henri  IV 
d'aller  a la  melfe  après  la  Saint-Barthclemi.  Julien  était  ftoicien, 
de  cette  feéte  enfemble  philofophique  & religieufe  qui  pro- 
duifit  tant  de  grands-hommes  & qui  n’en  eut  jamais  un  méchant) 
feéte  plus  divine  qu’humaine , dans  laquelle  on  voit  la  l'évérité 
des  Brachmanes  & de  quelques  moines , fans  qu  elle  en  eut  la 
fuperftmon } la  frète  enfin  des  Caton , des  Antonin , & des 
Epiétète. 

Ce  fut  une  chofe  honteufe  & déplorable  que  ce  grand  homme 
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fe  vît  réduit  à cacher  tous  les  talens  fous  Conftantius , comme 
le  premier  des  Brutus  fous  Tarquin.  Il  feignit  d’être  chrétien  tk 

E reloue  imbécille  pour  fauvcr  fa  vie.  Il  fut  même  forcé  d’em- 
raflcr  quelque  tems  la  vie  monaftique.  Enfin  Conftantius , qui 
n’avait  point  d’enfans , déclara  Julien  céfar  ; mais  il  l’envoya 
dans  les  Gaules  comme  dans  une  elpèce  d’exil  ; il  était  prefque 
fans  troupes  & fans  argent,  environné  de  furveillans,  & prefque 
fans  autorité. 

Différens  peuples  de  la  Germanie  partaient  fouvent  le  Rhin  & 
venaient  ravager  les  Gaules,  comme  ils  avaient  fait  avant  Céfar , 
& comme  ils  firent  fouvent  depuis , jufqu’à  ce  qu  enfin  ils  les 
envahirent,  & que  la  lêule  petite  nation  des  Francs  fubjugua 
a ns  peine  toutes  ces  provinces. 

Julien  forma  des  troupes , les  difeiplina  , s’en  fit  aimer  ; il 
les  conduifit  jufqu’à  Strasbourg  , parta  le  Rhin  fur  un  pont  de 
bateaux  ; & à la  tête  d’une  armée  très-faible  en  nombre  , mais 
animée  de  fon  courage , il  défit  une  multitude  prodigieule  de 
barbares , prit  leur  chef  prifonnier , les  pourfuivit  jufqu’à  la  forêt 
Hercinienne  , fe  fit  rendre  tous  les  captifs  romains  &.  gaulois , 
toutes  les  dépouilles  qu’avaient  pris  les  barbares , & leur  impofa 
des  tributs. 

A cette  conduite  de  Céfar , il  joignit  les  vertus  de  Titus  & 
de  Trajan  , faifant  venir  de  tout  côté  du  bled  pour  nourrir  des 
peuples  dans  des  campagnes  dévaftées , faifant  défricher  cc$ 
campagnes , rebâtiflant  les  villes  , encourageant  la  population  , 
les  arts  & les  talens  par  des  privilèges  -,  s’oubliant  lui-même  , & 
travaillant  jour  & nuit  au  bonheur  des  hommes. 

Conftantius,  pour  récompenfe,  voulut  lui  ôter  les  Gaules,  où  il 
était  trop  aimé  ; il  lui  demanda  d’abord  deux  légions  que  lui- 
même  avait  formées.  L’armée  indignée  s’y  onpola  ; elle  pro- 
clama Julien  empereur  malgré  lui.  La  terre  fut  alors  délivrée 
de  Conftantius  lorfqu’il  allait  marcher  contre  les  Perlés. 

P hil.  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  VII,  M m m 


.458  Des  enfans 

Julien  le  ftoïcien,  fi  fortement  nommé  l’apoftatpar  des  prêtres, 
fut  reconnu  unanimement  empereur  par  tous  les  peuples  de 
l’Orient  & de  l’Occident. 

La  force  de  la  vérité  eft  telle  que  les  hiftoriens  chrétiens  font 
obligés  d'avouer  qu’il  vécut  fur  le  trône  comme  il  avait  fait 
dans  les  Gaules.  Jamais  fa  philofophie  ne  fe  démentit.  Il  com- 
mença par  réformer  dans  le  palais  de  Conftantinople  le  luxe  de 
Conftantin  & de  Conftantius.  Les  empereurs , à leur  couronne- 
ment , recevaient  de  pefantes  couronnes  d’or  de  toutes  les  villes  ; 
il  réduifit  prefqu’à  rien  ces  préfens  onéreux.  La  frugale  {implicite 
du  philofophe  n’ôta  rien  à la  majefté  & à la  juftice  du  fouverain. 
Tous  les  abus  & tous  les  brigandages  de  la  cour  furent  réformés  -, 
mais  il  n’y  eut  que  deux  concullionnaires  publics  d’exécutés  à 
mort. 

Il  renonça  , il  eft  vrai , à fon  baptême  ; mais  il  ne  renonça 
jamais  à la  vertu.  On  lui  reproche  ae  la  fuperftition  ; donc  au 
moins  par  ce  reproche  on  avoue  qu’il  avait  de  la  religion.  Pour- 
quoi riaurait-il  pas  choifi  celle  de  l’empire  romain  ? pourquoi 
aurait-il  été  coupable  de  fe  conformer  à celle  des  Scipion  & 
des  Céfar  plutôt  qu’à  celle  des  Grégoire  de  Nazianze  & des 
Théodoret  r Le  paganifme  & le  chriftianifme  partageaient  l’em- 
pire. Il  donna  la  préférence  à la  fefte  de  les  pères  ; & il  avait 
grande  raifon  en  politique , puifque  fous  l’ancienne  religion 
Rome  avait  triomphé  de  la  moitié  de  la  terre  , & que  fous  la 
nouvelle  tout  tombait  en  décadence. 

Loin  de  perfécuter  les  chrétiens , il  voulut  appaifer  leurs 
indignes  querelles.  Je  ne  veux  pour  preuve  que  la  5 1*.  lettre. 
* Sous  mon  prédéceiïeur  plulieurs  chrétiens  ont  été  chaffés , 
» emprifonnés , perlécutés  ; on  a égorgé  une  grande  multitude 
n de  ceux  qu’on  nomme  hérétiques,  à Samozate  en  Paphlagonie, 
» en  Bithinie , en  Galarie , en  plufteurs  autres  provinces  -,  on  a 
» pillé , on  a ruiné  des  villes.  Sous  mon  règne  , au  contraire , les 
» bannis  ont  été  rappelles  , les  biens  coniifqués  ont  été  rendus. 
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» Cependant  ils  font  venus  à ce  point  de  fureur  qu’ils  fe  plai- 
» gnent  de  ce  qu’il  ne  leur  eft  plus  permis  d’être  cruels  & de  fe 
» tyrannifer  les  uns  les  autres.  >* 

Cette  feule  lettre  ne  fuffirait-elle  pas  pour  confondre  les 
calomnies  dont  les  prêtres  clirétiens  l’accablèrent  ? 

Il  y avait  dans  Alexandrie  un  évêque  nommé  George , le 
plus  féditieux  & le  plus  emporté  des  chrétiens;  il  fe  faifait  fuivre 
par  des  fatellites  ; il  battait  les  païens  de  fes  mains  ; il  démo- 
liffait  leurs  temples.  Le  peuple  d’Alexandrie  le  tua.  Voici  com- 
ment Julien  parle  aux  Alexandrins  dans  l'on  épitre  dixième  : 

« Quoi  ! au  lieu  de  me  réferver  connaiflance  de  vos  outrages , 
» vous  vous  êtes  laiffé  emporter  à la  colère  ? vous  vous  êtes 
» livrés  aux  mêmes  excès  que  vous  reprochez  à vos  ennemis  ? 
» George  méritait  d’être  traité  ainfi  ; mais  ce  n’était  pas  à vous 
» d’être  fes  exécuteurs.  Vous  avez  des  loix  ; il  fallait  demander 
» juftice  , &c.  » 

Je  ne  prétends  point  répéter  ici  & réfuter  tout  ce  qui  eft  écrit 
dans  l'hiftoire  eccléliaftique  , que  l’efprit  de  parti  & de  faftion 
a toujours  diéfée.  Je  pâlie  à la  mort  de  Julien,  qui  vécut  trop 
peu  pour  la  gloire  & pour  le  bonheur  de  l’empire.  Il  fut  tué  au 
milieu  de  fes  victoires  contre  les  Perfes , après  avoir  paflc  le 
Tigre  & l’Euphrate , à l’âge  de  trente  & un  ans , & mourut 
comme  il  avait  vécu  , avec  la  réfignation  d’un  ftoicien , remer- 
ciant l’Etre  des  êtres , qui  allait  rejoindre  fon  ame  à lame 
univerfelle  & divine. 

On  eft  faifi  d’indignation  quand  on  lit  dans  Grégoire  de 
Nazianze  & dans  Théodoret , que  Julien  jeta  tout  fon  (ang  vers 
le  ciel , en  difant  : GaliUen , tu  as  vaincu.  Quelle  misère  ! quelle 
abfurdité  ! Julien  combattait-il  contre  Jefus  ? & Jefus  était-il  le 
Dieu  des  Perfes  ? 
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On  ne  peut  lire  fans  horreur  les  difcours  que  le  fougueux 
Grégoire  de  Nazianze  prononça  contre  lui  après  fa  mort.  Il  eft 
vrai  que , fi  Julien  avait  vécu , le  chrillianii'me  courait  rifque 
d’être  aboli.  Certainement  Julien  était  un  plus  grand  homme 
que  Mahomet,  qui  a détruit  la  l'efte  chrétienne  dans  toute  l’Afie 
& dans  toute  l’Afrique  ; mais  tout  cède  à la  deftinée  ; & un 
Arabe  fans  lettres  a écrafé  la  fefte  d’un  Juif  fans  lettres  ; ce  qu’un 
grand  empereur  & un  philofophe  n’a  pu  faire.  Mais  c’ell  que 
Mahomet  vécut  aflez  , & Julien  trop  peu. 

Les  chrifticoles  ont  ofé  dire  que  Julien  n’avait  vécu  que  trente 
& un  ans , en  punition  de  fon  impiété  ; & ils  ne  fongent  pas  que 
leur  prétendu  Dieu  n’a  pas  vécu  davantage. 
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Conjidcrauons  fur  Julien. 

JFulien  , ftoïcien  de  pratique , & d’une  vertu  fupérieure  à celle 
de  fa  fefte  même , était  platonicien  de  théorie  : l'on  efprit  fublime 
avait  embrafle  la  fublime  idée  de  Platon , prife  des  anciens  Chal- 
déens  , que  Dieu  exiftant  de  toute  éternité , avait  créé  des  êtres 
de  toute  éternité.  Ce  Dieu  immuable , pur , immortel , ne  put 
former  que  desêtres  femblables  à lui,  des  images  de  fa  fplendeur, 
auxquels  il  ordonna  de  créer  les  fubftances  mortelles  ; ainfi  Dieu 
fit  les  dieux , & les  dieux  firent  les  hommes. 


Ce  magnifique  fyftême  n’était  pas  prouvé;  mais  une  telle 
imagination  vaut  fans  doute  mieux  qu’un  jardin  dans  lequel  on  a 
établi  les  fources  du  Nil  & de  l’Euphrate  , qui  font  à huit  cents 
grandes  lieues  l’une  de  l’autre;  un  arbre  qui  donne  la  connaiflance 
du  bien  & du  mal , une  femme  tirée  de  la  côte  d’un  homme  , un 
ferpent  qui  parle , un  chérubin  qui  garde  la  porte , & toutes  les 
dégoûtantes  rêveries  dont  la  grofliércté  juive  a farci  cette  fable 
empruntée  des  Phéniciens.  Aufli  faut-il  voir  dans  Cyrille  avec 
quelle  éloquence  Julien  confondit  ces  abfurdités.  Cyrille  eut 
aflei  d’orgueil  pour  rapporter  les  raifons  de  Julien , & pour 
croire  lui  répondre. 


Julien  daigne  faire  voir  combien  il  répugne  à la  nature' de 
Dieu  d’avoir  mis  dans  le  jardin  d’Eden  des  fruits  qui  donnaient 
la  connaiflance  du  bien  & du  mal,  & d’avoir  défendu  d’en  man- 
ger. 11  fallait  au  contraire , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , 
recommander  à l’homme  de  fe  nourrir  de  ce  fruit  néceffaire.  La 
diiimCHon  du  bien  & du  mal , du  juile  & de  Pinjufte  , était  le 
lait  dont  Dieu  devait  nourrir  des  créatures  fortiesde  fes  mains.  Il 
aurait  mieux  valu  leur  crever  les  deux  yeux  que  leur  boucher 
l’entendement. 
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Si  le  réda&eur  de  ce  roman  afiatique  de  la  Genèfe  avait  eu  la 
moindre  étirtcelle  d’efprit , il  aurait  fuppofé  deux  arbres  dans  le 
paradis  ; les  fruits  de  l’un  nourriraient  l’ame , & faifaicnt  con- 
naître & aimer  la  juftice  ) les  fruits  de  l’autre  enflammaient  le 
cœur  de  pallions  funeftes  : l’homme  négligea  l’arbre  de  fcience , 
& s’atacha  à celui  de  la  cupidité. 

Voilà  du  moins  une  allégorie  jufte , une  image  Ibnfible  du 
fréquent  abus  que  les  hommes  font  de  leur  raifon.  Je  m’étonne 
que  Julien  ne  l’ait  pas  propofée  ; mais  il  dédaignait  trop  ce  livre 
pour  defcendre  à le  corriger. 

C’eft  avec  très -grande  raifon  que  Julien  méprife  ce  fameux 
Décalogue  que  les  Juifs  regardaient  comme  un  code  divin. 
C’était  en  effet  une  plaifante  légillarion , en  comparaison  des  loix 
romaines , de  défendre  le  vol , l’adultère  & l’homicide  ! Chez 
quel  peuple  barbare  la  nature  n’a-t-elle  pas  diélé  ces  loix  avec 
beaucoup  plus  d’étendue  ? Quelle  pitié  de  faire  defcendre  Dieu 
au  milieu  des  éclairs  & des  tonnerres  fur  une  petite  montagne 
pelée , pour  enfeigner  qu’il  ne  faut  pas  être  voleur!  encore  peut- 
on  dire  que  ce  n’etait  pas  à ce  Dieu , qui  avait  ordonné  de  voler 
les  Egyptiens , & qui  leur  propofait  i’ufure  avec  les  étrangers 
comme  leur  plus  digne  récompenlê , & qui  avait  récompenlé  le 
voleur  Jacob  -,  que  ce  n’était  pas , dis-je , à ce  Dieu  de  détendre 
le  larcin. 

C’eft  avec  beaucoup  de  fagacité  que  ce  digne  empereur  dé- 
truit les  prétendues  prophéties  juives  fur  lefqueiles  les  chrifti- 
coles  appuyaient  leurs  rêveries , & la  verge  de  Juda  qui  ne  man- 
querait point  entre  les  jambes , & la  fille  ou  la  femme  qui  fera  un 
enfant , & fur-tout  ces  paroles  attribuées  à Moïfe , lefqueiles 
regardent  Jofué , & qu’on  applique  fi  mal-à-propos  à Jefus  : Dieu 
vous  J'uJcitera  un  prophète  femblable  à moi.  Certainement  un  pro- 
phète femblable  à Mode  ne  veut  pas  dire  Dieu  & fils  de  Dieu. 
Rien  n’eft  ü palpable  -,  rien  n’eft  fi  fort  à La  portée  des  efprits  les 
plus  grolfiers. 
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Mais  Julien  croyait  ou  feignait  de  croire,  par  politique  , aux 
divinations,  aux  augures,  à l'efficacité  des  fa  crinces  : car  enfin 
les  peuples  n’étaient  pas  philofophes  ; il  fallait  opter  entre  la 
démence  des  chrifticoles  & celle  des  païens. 

Je  penfe  que  fi  ce  grand-homume  eût  vécu,  il  eût  avec  le  teins 
dégagé  la  religion  des  fuperftitions  les  plus  groffières , & qu’il 
eût  accoutumé  les  Romains  à reconnaître  un  Dieu  formateur  des 
dieux  des  hommes , & à lui  adrefler  tous  les  hommages. 

Mais  Cyrille  & Grégoire, & les  autres  prêtres  chétiens, profi- 
tèrent de  la  néceffité  où  il  i’emblait  être  de  profeffer  publique- 
ment la  religion  païenne,  pour  le  décrier  cher  les  fanatiques.  Les 
ariens  & les  athanafiens  fe  réunirent  contre  lui  ; & le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ait  jamais  été , devint  inutile  au  monde. 
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Des  chrétiens  jufqii à Théodofe. 


*OL.Près  la  mort  de  Julien,  les  ariens  & les  athanafiens,  dont  il 
avait  réprimé  la  fureur  , recommencèrent  à troubler  tout  l’em- 
pire. Les  évêques  des  deux  partis  ne  furent  plus  que  des  chefs  de 
féditieux.  Des  moines  fanatiques  fortirent  des  dél’erts  de  la  Thé- 
baïde  pour  fouffler  le  feu  de  la  difcorde  , ne  parlant  que  de  mi- 
racles extravagans  tels  qu’on  les  trouve  dans  l’hiftoire  des  papas 
dudéfert;  inlultant  les  empereurs,  & montrant  de  loin  ce  que 
devaient  être  un  jour  des  moines. 

Il  y eut  un  empereur  fage , qui , pour  éteindre , s’il  fe  pouvait , 
toutes  ces  querelles  , donna  une  liberté  entière  de  conicience  , 
& la  prit  pour  lui-même  ; ce  fut  Valentinien  premier.  De  fon 
tems  toutes  les  feftes  vécurent  au  moins  quelques  années  dans 
une  paix  extérieure , fe  bornant  à s’anathématifer  fans  s’égorger  ; 
païens , juifs , athanafiens  , ariens  , macédoniens , donatiltes , 
cyprianiftes , manichéens , apollinatiftcs , tous  furent  étonnés  de 
leur  tranquillité.  Valentinien  apprit  à tous  ceux  qui  font  nés  pour 
gouverner  , que  fi  deux  feéfes  déchirent  un  état , trente  leftes 
tolérées  laiflent  l’état  en  repos. 

Théodofe  ne  penfa  pas  ainfi , & fut  fur  le  point  de  tout  perdre; 
il  fut  le  premier  qui  prit  parti  pour  les  athanafiens  ; & il  fit  re- 
naître la  difcorde  par  l'on  intolérance.  Il  perfécuta  les  païens , & 
les  aliéna.  Il  fe  crut  alors  obligé  de  donner  lâchement  des  pro- 
vinces entières  4ux  Goths  fur  la  rive  droite  du  Danube  ; & par 
cette  malheureufe  précaution  prife  contre  fes  peuples , il  prépara 
la  chute  de  l’empire  Romain. 

Les  évêques , à l’imitation  de  l’empereur , s’abandonnèrent 
à la  fureur  de  la  perfécution.  Il  y avait  un  tyran  qui , ayant 
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détrôné  & aflafliné  un  collègue  de  Théodofe , nommé  Gratien , 
s’était  rendu  maître  de  l’Angleterre  , des  Gaules  & de  l’Efpagne. 
Je  ne  lais  quel  Prifciliien  en  Efpagne , ayant  dogmatile  comme 
tant  d’autres  , & ayant  dit  que  les  âmes  étaient  des  émanations 
de  Dieu , quelques  évêques  elpagnols  qui  ne  lavaient  pas  plus 
que  Prifciliien  d’où  venaient  les  aines  , le  déférèrent,  lui  & fes 
principaux  feftateurs , au  tyran  Maxime.  Ce  monllre  , pour  faire 
fa  cour  aux  évêques,  dont  il  avait  bel'oin  pour  le  maintenir  dans 
fon  ufurpation  , lit  condamner  à mort  Pril’cillien  & fept  de  fes 
partifans.  Un  évêque  , nommé  Itace  , fut  allez  barbare  pour  leur 
faire  donner  la  queition  en  fa  prélence.  Le  peuple  toujours  fot , 
& toujours  cruel  quand  on  lâche  la  bride  à fa  fuperftition , 
alîomma  dans  Bourdeaux  à coups  de  pierres  une  femme  de 
qualité  qu’on  dil'ait  être  prifcillianilte. 

Ce  jugement  de  Prifciliien  elt  plus  avéré  que  celui  de  tous  les 
martyrs  dont  les  chrétiens  avaient  fait  tant  de  bruit  fous  les 
premiers  empereurs.  Les  malheureux  croyaient  plaire  à Dieu  , 
en  fe  fouillant  des  crimes  dont  ils  s’étaient  plaints.  Les  chrétiens , 
depuis  ce  tems , furent  comme  des  chiens  qu’on  avait  mis  en 
curée  ; ils  furent  avides  de  carnage , non  pas  en  défendant  l’em- 
pire , qu’ils  laifsèrent  envahir  par  vingt  nations  barbares , mais  en 
perfécutant  tantôt  les  lèéfateurs  de  l’antique  religion  romaine , & 
tantôt  leurs  frères  qui  ne  pcnfaient  pas  comme  eux. 

Y a-t-il  rien  de  plus  horrible  & de  plus  lâche  que  l’aftion 
des  prêtres  de  l’évêque  Cyrille  , que  les  chrétiens  appellent 
St.  Cyrille  ? Il  y avait  dans  Alexandrie  une  fille  célèbre  par  fa 
beauté  & par  fon  el'prit  ; fon  nom  était  Hypatie  ; élevée  par 
philofophe  Théon  Ion  père , elle  occupa  la  chaire  qu’avait  eu 
l'on  père , & fut  applaudie  pour  fa  fcience  autant  qu’honorée 
pour  fes  mœurs  ; mais  elle  était  païenne.  Les  dogues  tonfurés 
de  Cyrille,  fuivis  d’une  troupe  de  fanatiques  , l’allèrent  faifir 
dans  la  chaire  où  elle  diftait  fes  leçons  , la  traînèrent  par  les 
cheveux  , la  lapidèrent  & la  brillèrent , fans  que  Cyrille  le  faint 
leur  fit  la  plus  légère  réprimande , & fans  que  le  dévot  Théodofe 
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fouillé  du  fang  des  peuples  de  Theflalonique  ( a ) , condamnât 
cet  excès  d’inhumanité. 


(a)  Rien  ne  caraâérife  mieux  les  prêtres  du  chriftianifme  que  les  louanges 
prrdiguées  par  eux  long-terns  à Théodufe  Sc  à Conilaoiin.  U eft  certain  que 
7 héodofc  c ait  un  des  plus  médians  hommes  qui  euiTenc  gouverné  l'empire 
romain , puifqu’aprîs  avoir  promis  une  amniftie  entière  pendant  fix  mois  aux 
citoyens  de  ThelTalonique  , ce  Cantabre  aufii  perfide  que  cruel  invita  ces  ci  oyene 
' à des  jeux  publics  , dans  lelquels  il  fit  égorger  hommes  , femmes  , enfans  , fans 
qu'il  en  réchappât  un  feul.  Pcut-on  n’étre  pas  faiti  de  la  plus  violente  indignition 
centre  les  panégyriftes  de  ce  barbare , qui  s'extjfient  fur  fa  pénitence  1 II  fut 
vraiment , difcnt-ils , plufieurs  mois  fans  entendre  la  méfié.  N'cft-ce  pas  infiltrer 
à l’humanité  entière  que  d'ufer  parler  d’une  telle  fatisfaélion  ? Si  les  auteurs  dea 
tnail'icrcs  d’Irlande  avaient  pillé  fix  mois  fans  entendre  la  melfc  , auraient -ils 
bien  expié  leurs  crimes  ? En  eft-on  quitte  pour  ne  point  alfifter  à une  cérémonie 
suffi  idolâtre  que  ridicule  , lorfqu’on  elt  fouillé  du  fang  de  fa  patrie  1 

Quint  à Conflantin , je  fui»  de  l’avis  du  conful  Ablavius  , qui  déclara  que 
CouÛaniiu  était  un  Néron. 
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CHAPITRE  TR  EN  TE  CINQUIÈME. 

Des  fecles  & des  malheurs  des  chrétiens  jufquà  l’établif. 

fement  du  mahométifme. 

s difputes , les  anathèmes , les  perfécutions  ne  cefsèrent 
d’inonder  l’églife  chrétienne.  Ce  n’était  pas  aflez  d’avoir  uni 
dans  Jefus  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine.  On  s’avifa 
d’agiter  la  queftion  (i  Marie  était  mère  de  Dieu.  Ce  titre  de 
mère  de  Dieu  parut  un  blafphême  à Neftorius  , évêque  de 
Conftantinople.  Son  fentiment  était  le  plus  probable  : mais 
comme  il  avait  été  perfécuteur , il  trouva  des  évêques  qui  le 
perfécutèrent.  On  le  chafla  de  Ion  liège  au  concile  d’Ephèfe  -, 
mais  aufli  trente  évêques  de  ce  même  concile  déposèrent  ce 
St.  Cyrille  , l’ennemi  mortel  de  Neftorius  ; & tout  l’Orient  fut 
partagé. 

Ce  n’était  pas  aflez  ; il  fallut  favoir  précifément  fi  ce  Jefus 
avait  eu  deux  natures , deux  perfonnes  , deux  âmes  , deux 
volontés  i fi , quand  il  faifait  les  lonftions  animales  de  l’homme , 
la  partie  divine  s’en  mêlait  ou  ne  s’en  mêlait  pas.  Toutes  ces 
queftions  ne  méritaient  d’être  traitées  que  par  Rabelais  ou  par 
notre  cher  doyen  Svift  ou  par  Punch.  Cela  fit  trois  partis  dans 
l’empire  , par  le  fanatifme  d'un  Eutichès  , miférable  moine 
ennemi  de  Neftorius  & combattu  par  d’autres  moines.  On  voyait 
dans  toutes  ces  difputes , monaftères  oppofés  à monaftères , 
dévotes  à dévotes  , eunuques  à eunuques , conciles  à conciles  , 
& fouvent  empereurs  à empereurs. 

Pendant  que  les  defcendans  des  Camille  , des  Brutus , des 
Scipion  , des  Caton , mêlés  aux  Grecs  & aux  Barbares , bar- 
botaient ainfi  dans  la  fange  de  la  théologie  , & que  l’efprit  de 
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vertige  était  répandu  fur  la  face  de  l’empire  romain , des  bri- 
gands du  Nord  qui  ne  favaient  que  combattre , vinrent  démem- 
brer ce  grand  coiofle  devenu  faible  & ridicule. 

Quand  ils  eurent  vaincu , il  fallut  gouverner  des  peuples 
fanatiques  } il  fallut  prendre  leur  religion , & mener  ces  bêtes  de 
fomme  par  les  licous  quelles  s’étaient  fait  elles-mêmes. 

Les  évêques  de  chaque  fefte  tâchèrent  de  féduire  leurs 
vainqueurs  ; ainfi  les  princes  oftrogoths  , vifigots  & bour- 
guignons , fe  firent  ariens  ; les  princes  francs  furent  atha- 
nafiens. 

t’empire  romain  d’Occident  détruit , fut  partagé  en  pro- 
vinces ruiffelantes  de  fang , qui  continuèrent  à s’anathématifer 
avec  une  fainteté  réciproque.  Il  y eut  autant  de  confufion 
& une  abjeftion  aulîi  milérable  dans  la  religion  que  dans 
l’empire. 

Les  méprifables  empereurs  de  Confiantinople  a défièrent  de 
prétendre  toujours  fur  l’Italie  & fur  les  autres  provinces  qu’ils 
n’avaient  plus , les  droits  qu’ils  croyaient  avoir.  Mais  au  feptième 
fiècle , il  s’éleva  une  religion  nouvelle  qui  ruina  bientôt  les  l'cfleS 
chrétiennes  dans  l’Afîe , dans  l’Afrique  & dans  une  grande  partie 
de  l’Europe. 

Le  mahométifme  était  fans  doute  plus  fenfé  que  le  chriftia- 
nifme.  On  n’y  adorait  point  un  juif  en  abhorrant  les  juifs  $ 
on  n’y  appellait  point  une  juive  mère  de  Dieu  ; on  n’y  tombait 
point  dans  le  blafphême  extravagant  de  dire  que  trois  dieux 
font  un  Dieu  ; enfin  on  n’y  mangeait  pas  ce  Dieu  qu’on  ado- 
rait , & on  n’allait  pas  rendre  à la  fellc  fon  créateur.  Croire 
un  feul  Dieu  tout-puiflant , était  le  feul  dogme  j & fi  on  n’y 
avait  pas  ajouté  que  Mahomet  ell  fon  prophète  , c’eût  été  une 
religion  aufli  pure , aufii  belle  que  celle  des  lettrés  chinois. 
Cétait  le  fimple  théifme  , la  religion  naturelle,  & par  confé- 


Digitized  by  Google 


DES  CHRÉTIENS,  &C.  469 

Cjuent  la  feule  véritable.  Mais  on  peut  dire  que  les  mufulmans 
étaient  en  quelque  forte  excufables  d’appeller  Mahomet  l’organe 
de  Dieu , puifqu’en  effet  il  avait  enfeigné  aux  Arabes  qu’il  n’y 
a qu’un  *Dieu. 

Les  mufulmans , par  les  armes  8c  par  la  parole , firent  taire  le 
chriftianifme  jufqu’aux  portes  de  Conftantinople  ; & les  chré- 
tiens , refferrés  dans  quelques  provinces  d’Occident , continuè- 
rent à difputer  & à fe  déchirer. 
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CHAPITRE  TRENTE-SIXIÈME. 

Dijcours  fommaire  des  usurpations  papales  (a). 

E fut  un  état  bien  déplorable  que  celui  où  l’inondation  des 
barbares  réduifit  l’Europe.  Il  n’y  eut  que  le  tems  de  Théodoric  & 
de  Charlemagne  qui  fut  fignalé  par  quelques  bonnes  loix  ; encore 
Charlemagne  , moitié  Franc  , moitié  Germain  , exerça  des  bar- 
baries dont  aucun  fouverain  n’oferait  fé  fouiller  aujourd’hui.  Il 
n’y  a que  de  lâches  écrivains  de  la  feéfe  romaine  qui  puilTent  louer 
ce  prince  d’avoir  égorgé  la  moitié  des  Saxons  pour  convertirl’autre. 

Les  évêques  de  Rome,  dans  la  décadence  de  la  famille  de  Char- 
lemagne , commencèrent  à tenter  de  s’attribuer  un  pouvoir  fou- 
verain , & de  reflembler  aux  califes  qui  réunifiaient  les  droits  du 
trône  & de  l’autel.  Les  divifions  des  princes  & l’ignorance  des 
peuples  favorisèrent  bientôt  leur  entreprife.  L’évêque  de  Rome 
Grégoire  VII  fut  celui  qui  étala  ces  cl  e (Teins  audacieux  avec  le 
plus  d’infolence.  Heureulement  pour  nous  , Guillaume  de  Nor- 
mandie, qui  avait  ufurpé  notre  trône , ne  diflinguant  plus  la  gbire 
de  notre  nation , de  la  fienne  propre , réprima  nnfolence  de  Gré- 
goire VII , & empêcha  quelque  tems  que  nous  ne  payiaflions  le 
denier  de  St.  Pierre , que  nous  avions  donné  d’abord  comme  une 
aumône , & que  les  évêques  de  Rome  exigeaient  comme  un 
tribut. 

Tous  nos  rois  n’eurent  pas  la  même  fermeté  ; & lorfque  les 
papes  fi  peu  puiflTans  par  leur  petit  territoire  devinrent  les  maîtres 
de  l’Europe  par  les  croifades  & par  les  moines , lorfqu’ils  eurent 
dépofé  tant  d’empereurs  & tant  de  rois , & qu’ils  eurent  fait  de 

(<a)  Milord  ne  parle  pas  de  U tyrannie  des  p.’.pcs.  Grégoire  fur-tout,  fur- 
nonuné  le  Grand  , brûla  tous  les  auteurs  latins  qu'tl  put  trouver.  11  y a encore 
de  lui  une  lettre  a un  évêque  de  Gagliari  , dans  laquelle  il  lui  dit  ; Je  veux  qu’on 
force  tous  les  païens  de  la  Sardaigne  à fe  convenir . 
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la  religion  une  arme  terrible  qui  perçait  tous  les  fouverains,  notre 
ifle  vit  le  miférable  roi  Jean  Sans-Terre , fe  déclarer  à genoux 
vaflal  du  pape  , faire  ferment  de  fidélité  aux  pieds  du  légat  Pan- 
dolphe,  s’obliger  , lui  & fes  fucceffeurs  , à payer  aux  évêques 
de  rome  un  tribut  annuel  de  mille  marcs  (h)  ; ce  qui  faifait  pref-  / 

que  le  revenu  de  la  couronne.  Comme  un  de  mes  ancêtres  eut  le 
malheur  de  ligner  ce  traité,  le  plus  infâme  des  traités,  je  dois 
en  parler  avec  plus  d’horreur  qu’un  autre  : c’eft  une  amende 
honorable  que  je  dois  à la  dignité  de  la  nature  humaine  avilie. 

( l ) Le  légat  foola  à fe»  pied»  l’argent  avant  de  l'emporter. 
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CHAPITRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

De  L’excès  épouvantable  des  perjecutions  chrétiennes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  nouveaux  dogmes  inventés  chaque 
jour , ne  contribuaffent  beaucoup  à fortifier  les  ufurpations  des 
papes.  Le  hocus  pocus  ( a ) , ou  la  tranffubflantiation  , dont  le 
nom  feul  eft  ridicule , s’établit  peu  h peu , après  avoir  été  inconnu 
aux  premiers  fiècles  du  chriilianifme.  On  peut  fe  figurer  quelle 
vénération  s’attirait  un  prêtre , un  moine  qui  fallait  un  Dieu 
aves  quatre  paroles , & non-feulement  un  Dieu  , mais  autant  de 
dieux  qu’il  voulait  : avec  quel  refpeft  voifin  de  l’adoration  ne 
devait- on  pas  regarder  celui  qui  serait  rendu  le  maître  abfolude 
tous  ces  faifeurs  de  dieux  ? Il  était  le  fouverain  des  prêtres  ; il 
l’était  des  rois.  11  était  Dieu  lui  même  ; & à Rome  encore , quand 
le  pape  officie , on  dit  : Le  vénérable  porte  le  vénérable. 

Cependant  au  milieu  de  cette  fange  dans  laquelle  l’elpèce  hu- 
maine était  plongée  en  Europe , il  s’éleva  toujours  des  hommes 
qui  proteftèrent  contre  ces  nouveautés  : ils  favaient  que  dans  les 
premiers  fiècles  de  l’églife  , on  n’avait  jamais  prétendu  changer 
du  pain  en  Dieu  dans  le  fouper  du  Seigneur  ; que  la  cène  faite 
par  Jefus  avait  été  un  agneau  cuit  avec  des  laitues  ; que  cela  ne 
reflemblait  nullement  à la  communion  de  la  mefle  ; que  les 
premiers  chrétiens  avaient  eu  les  images  en  horreur  ; que  même 
encore  fous  Charlemagne  , le  fameux  concile  de  Francfort  les 
avait  proferites. 

Plufieurs  autres  articles  les  révoltaient  ; ils  ofaient  même  douter 
quelquefois  que  le  pape  , tout  Dieu  qu’il  était , pût , de  droit 

(a  ) Nous  appelions  hocus  pocus  un  tour  de  gobelet  , un  tour  de  gibecière, 
un  efc  imotjge  de  charlatan.  Ce  font  deui  mots  latins  abrégés , ou  plutôt  eftropies  , 
d’après  ces  paroles  de  U melie  latine  ; Hoc  ejl  corpus  meum. 

divin  , 
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divin,  dépoferun  roi , pour  avoir  époufé  fa  commère  ou  fa  parente 
au  feptième  degré.  Ils  rejetaient  donc  fccrétement  quelques  points 
de  la  croyance  chrétienne  , & ils  en  admettaient  d’autres  non 
moins  abfurdes  ; femblables  aux  animaux  qu’on  prétendit  au- 
trefois être  formés  du  limon  du  Nil , & qui  avaient  la  vie  dans 
une  partie  de  leur  corps  tandis  que  l’autre  n’était  encore  que  de 
la  boue. 

Mais  quand  ils  voulurent  parler,  comment  furent-ils  traités  ? 
On  avait , dans  l’Orient , employé  dix  fiècles  de  perfécutions  à 
exterminer  les  manichéens  ; & fous  la  régence  d’une  impératrice 
Théodora , dévote  & barbare  (é) , on  en  avait  fait  périr  plus 
de  cent  mille  dans  les  fupplices.  Les  Occidentaux  entendant 
confufément  parler  de  ces  boucheries  , s’accoutumèrent  à nom- 
mer manichéens  tous  ceux  qui  combattaient  quelques  dogmes 
de  l’églife  papille , & à les  pourfuivre  avec  la  même  barbarie. 
C’ell  ainli  qu’un  Robert  de  France  fit  brûler  à les  yeux  le  confef- 
feur  de  fa  femme  & plufieurs  prêtres. 

Quand  les  Vaudois  & les  Albigeois  parurent , on  les  appella 
manichéens , pour  les  rendre  plus  odieux.  Qui  ne  connaît  les 
cruautés  horribles  exercées  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  contre  ces  malheureux,  dont  le  crime  était  de  nier  qu’on 
pût  faire  Dieu  avec  des  paroles  ? 

Lorfqu’enfuite  les  difciples  de  notre  Viclef , de  Jean  Hus  , & 
enfin  ceux  de  Luther  & de  Zuingle  , voulurent  fecouer  le  joug 
papal , on  fait  que  la  plupart  de  l’Europe  fut  bientôt  partagée  en 


( b ) Eft-il  poffiblc  queccttchorrible  proscription,  cette  Sainc-Barrhclemi  anticipée, 
fait  fi  peu  connue  ? elle  s’eft  perdue  dans  la  foule.  Cependant  Meuri  n’omet 
pas  cette  horreur  dans  fon  livre  quarinte-huitième , fous  l'année  850  ; il  en  parle 
comme  d’un  événement  très  - ordinaire.  Bayle , à l'article  pauliciens , aurait  bien 
du  en  faire  quelque  mention  d’autant  plus  que  les  pauliciens  échappés  à ce 
imftacre  , fe  joignirent  aux  mufulmans  , & les  aidèrent  à détruire  ce  déteftable 
empire  d’Orient  qui  favaic  proferire  & qui  ne  favait  plus  combattre.  Mais  ce  qui 
met  le  comble  a l’atrocité  chrétienne  , c'eft  que  cette  furie  de  Théodora  fut 
déclarée  fainte  & qu’on  a long-tems  célébré  fa  fête  dans  l’cglife  grecque. 

P hil.  Littér.  Hijî.  Tom.  VII.  O 0 o 


Digitized  by  Google 


474  De  l'ex  c k s des  persécutions 
deux  efpèces , l’une  de  bourreaux , & l’autre  de  fuppliciés.  Les 
réformés  firent  enfuite  ce  qu’avaient  fait  les  chrétiens  des  qua- 
trième & cinquième  fiècles  ; après  avoir  été  perfécutés , ils 
devinrent  persécuteurs  à leur  tour.  Si  on  voulait  compter  les 
guerres  civiles  que  les  difputcs  fur  le  chriftianifme  ont  excitées  , 
on  verrait  qu’il  y en  a plus  de  cent.  Notre  Grande-Bretagne  a été 
Saccagée  : les  mafiacres  d’Irlande  font  comparables  à ceux  de 
la  Saint-Barthelemi  : & je  ne  fais  s’il  y eut  plus  d’abominations 
commifes , plus  de  fang  répandu  en  France  qu’en  Irlande.  La 
femme  de  fir  Henri  Spotvood  (c)  , foeur  de  ma  bifaieule  , fut 
égorgée  avec  deux  de  fes  filles.  Ainfi  dans  cet  examen  j’ai  tou- 
jours à venger  le  genre  humain  ik  inoi-mêmc. 

Que  dirai-je  du  tribunal  de  l’inquifition , qui  fubfifie  encore  ? 
Les  Sacrifices  de  fang  humain  qu'on  reproche  aux  anciennes 
nations , ont  été  plus  rares  que  ceux  dont  les  Elpagnols  & les 
Portugais  fe  font  fouillés  dans  leurs  aftes  de  foi. 

Eft-il  quelqu’un  maintenant  qui  veuille  comparer  ce  long  amas 
de  defirutlion  & de  carnage  au  majtyre  de  Ste.  Potamienne , 

( c ) Milord  Bolinghrolte  a bien  raifon  de  comparer  1er  mallacres  d’Irlande  1 
ceux  de  la  Saint-Bariliciemi  en  Irarce.  le  crois  même  que  le  nombre  des  allallinats 
iil.ndais  furpalla  celui  des  afTalTmats  français. 

Il  fut  prouvé  juridiquement  par  Henri  Shamparr,  James  Shaw  , & autres , que 
les  conc  fleurs  des  catholiques  leur  avaient  dénoncé  l'<  xcammunkation  & la 
dan  nation  éternelle  , s’il»  ne  tuaient  pas  tous  les  protefi.ns  avec  les  femmes  Ik 
les  enfant  qu’ils  pourraient  mettre  il  mort  ; & que  les  mêmes  confelîcurs  leur 
enjoignirent  de  ne  pas  épargner  le  bétail  appartenant  aux  Anglais , afin  de  mieux 
rcllcmbler  au  faint  pci  p'c  juif  quand  Dieu  I ai  livra  Jéricho. 

On  trouva  dans  la  poche  du  lord  Mackguire,  lorfqu'il  fut  pris,  une  bulle  du 
pape  Urbain  \ 111  , du  if  Mai  1S4J  , laquelle  prjmettair  aux  IilanJsis  la  ré- 
milTion  de  tous  les  crimes,  & les  relevait  de  tous  leurs  vœux  , excepté  de  celui 
de  clufleté. 

l e Chancelier  Clarendon  & le  chevalier  Temple  dtfent  que  depuis  l'automne  de 
1641  jufqu'à  l'été  de  164;  , il  y eut  cent  cinquante  miile  protoflans  d‘  flallinés, 
& qu’on  n’épargna  ni  les  emins  ni  les  femmes.  Un  Irlandais  nomme  J Iro.'T  , 
zélé  pour  fon  pays,  prétnd  qu’on  n’en  eporgea  que  quarante  mille  : prenons  un 
terme  moyen  ; nous  aurons  cent  dix  mille  victimes  en  vingt-un  mois. 
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de  Stc.  Barbe  , de  St.  Pionius  , & de  St.  Euflache  ? Nous  avons 
nagé  dans  le  lang,  comme  des  tigres  acharnés,  pendant  des 
lièclcs , & nous  olons  flétrir  les  Trajan  & les  Antonin  , du  nom 
de  perlé  cuteurs  ! 

Il  m’cft  arrivé  quelquefois  de  repréfenter  à des  prêtres  l’énor- 
mité de  toutes  ces  dcfolations  dont  nos  aïeux  ont  été  les  vtéHmes ; 
ils  me  répondaient  froidement  que  c’était  un  ben  arbre  qui  as  ait 
produit  de  mauvais  fruits  : je  leur  difais  que  c’ctait  un  blafphême 
de  prétendre  cju’un  arbre  qui  avait  porte  tant  6c  de  fî  horribles 
poiibns , eût  été  planté  des  mains  de  Dieu  même.  En  vérité  il  n’y 
a point  de  prêtre  qui  ne  doive  bailler  les  yeux  & rougir  devant 
un  honnête  homme. 


O 00  i 
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CHAPITRE  TRENTE-HUITIÈME. 

Excès  de  l'cglife  romaine . 

Ce  n’eft  que  dans  l’églifc  romaine  incorporée  avec  la  férocité 
des  defcendans  des  Huns,  des  Goths  & des  Vandales,  qu’on 
voit  cette  férié  continue  de  fcandales  & de  barbaries  inconnus 
chez  tous  les  prêtres  des  autres  religions  du  monde. 

Les  prêtres  ont  par-tout  abufé  , parce  qu’ils  font  hommes.  Il 
fut  même  , & il  eft  encore  chez  les  Brames , des  trippons  & des 
fcélérats , quoique  cette  ancienne  fefte  foit  fans  contredit  la  plus 
honnête  de  toutes.  L’églife  rorrtaine  l’a  emporté  en  crimes  fur 
toutes  les  feétes  du  monde , parce  quelle  a eu  des  richelles  & 
du  pouvoir. 

Elle  l’a  emporté  en  débauches  obfcènes  , parce  que , pour 
mieux  gouverner  les  hommes , elle  s’eft  interdit  le  mariage , qui 
eft  le  plus  grand  frein  à l’impudicité  vulgi , vague  , & à la  pé- 
déraftie. 

Je  m’en  tiens  à ce  que  j’ai  vu  de  mes  yeux , & à ce  qui  s’eft 
pafle  peu  d’années  avant  manaiflance.  Y eut-il  jamais  un  brigand 
qui  refpe&ât  moins  la  foi  publique,  le  lang  des  hommes  & 
1 honneur  des  femmes , que  ce  Bernard  Van-Gallen  , évêque  de 
Munfter,  qui  fe  fail'aitfoudoyertantôtparles  Hollandais  contre 
fes  voifins , tantôt  par  Louis  XIV  contre  les  Hollandais?  Il  s’enivra 
de  vin  & de  fang  toute  fa  vie.  Il  paflàit  du  lit  de  fes  concubines 
aux  champs  du  meurtre , comme  une  bête  en  rut  & camaflière. 
Le  fot  peuple  cependant  fe  mettait  à genoux  devant  lui , & rece- 
vait humblement  fa  bénédiftion. 

J’ai  vu  un  de  fes  bâtards  qui , malgré  fa  naiflance  , trouva  le 
moyen  d etre  chanoine  d'une  collégiale  ; il  était  plus  méchant 
que  fon  père,  & beaucoup  plus  dilfolu  : je  fais  qu’il  alTaflina  une 
de  fes  maitrelTcs. 
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Je  demande  s’il  n’eft  pas  probable  que  levêque  marié  à une 
Allemande  femme  de  bien , & fon  fils  né  en  légitime  mariage  , 
& bien  élevé , auraient  mené  l’un  & l’autre  une  vie  moins  abomi- 
nable. Je  demande  s’il  y a quelque  chofe  au  monde  plus  capable 
de  modérer  nos  fureurs  que  les  regards  d’une  époufe  & d’une 
mère  refpeêtée  ; fi  les  devoirs  d’un  père  de  famille  n’ont  pas 
étouffé  mille  crimes  dans  leur  germe. 

Combien  d’aflaflinats  commis  par  des  prêtres  n’ai-je  pas  vus 
en  Italie  , il  n’y  a pas  quarante  ans  ? je  n’exagère  point  ; il  y 
avait  peu  de  jours  où  un  prêtre  corfe  n’allàt , après  avoir  dit  la 
meffe  , arquebufer  fon  ennemi  ou  fon  rival  derrière  un  builfon  : 
& quand  l’afiaHiné  refpirait  encore , le  prêtre  lui  offrait  de  le 
confeflèr  & de  lui  donner  l’ablolution.  C’eft  ainfi  que  ceux  que 
le  pape  Alexandre  VI  faifait  égorger  pour  s’emparer  de  leur  bien, 
lui  demandaient  unam  indulgcmiam  in  articulo  morùs. 

Je  lifais  hier  cequiefl  rapporté  dans  nos  hifloires,  d’un  évêque 
de  Liège  du  tems  de  notre  Henri  V.  Cet  évêque  n’ell  appellé  que 
Jean  fans  pitié.  Il  avait  un  prêtre  qui  lui  fervait  de  bourreau  ; & 
après  l’avoir  employé  à pendre,  à rouer,  à éventrer  plus  de  deux 
mille  perfonnes , il  le  fit  pendre  lui-même. 

Que  dirai-je  de  l’archevêque  d’Upfal , nommé  Troll , qui , de 
concert  avec  le  roi  de  Danemarck  Chriltian  Second  , fit  maf- 
facrer  devant  lui  quatre-vingt  quatorze  fénateurs , & livra  la  ville 
de  Stockholm  au  pillage  , une  bulle  du  pape  à la  main? 

Il  n’y  a point  d’état  chrétien  où  les  prêtres  n’aient  étalé  des 
fcèncs  à-peu-près  femblables. 


On  me  dira  que  je  ne  parle  que  des  crimes  eccléfiafliques,  & 
que  je  paffe  fous  filence  ceux  des  féculiers.  C’efI  que  les  abomi- 
nations des  prêtres , & fur-tout  des  prêtres  papilles , font  un 
plus  grand  contrafle  avec  ce  qu’ils  cnfcignent  au  peuple } c’eft 
qu’ils  joignent  à la  foule  de  leurs  forfaits  un  crime  non  moins 
affreux , s il  cfl  poffible,  celui  de  l’hypocrifie.  C’eft  que  plus  leurs 
moeurs  doivent  être  pures  , plus  ils  font  coupables.  Ils  infultent 
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au  genre  humain  ; ils  perfuadent  à des  imbécillcs  de  s’enterrer 
vivans  dans  un  monallère  i ils  prêchent  une  vêture  ; ils  adminis- 
trent leurs  huiles  ; & au  Sortir  de  là  ils  vont  Se  plonger  dans  la 
volupté  ou  dans  le  carnage  : c’cft  ainSi  que  l’églifè  Sut  gouvernée 
depuis  les  Sureurs  d’ArhanaSe  & d’Arius  jufquu  nos  jouis. 

Qu’on  me  parle  avec  la  même  bonne  foi  que  je  m’explique  $ 
penSe-t-on  qu’il  y ait  un  Seul  de  ces  monftres  qui  ait  cru  les 
dogmes  impertinens  qu’ils  ont  prêches  ? Y a-t-il  eu  un  Seul  pape 
qui , pour  peu  qu’il  ait  eu  de  lens  commun , ait  cru  l’incarnation 
de  Dieu , la  mort  de  Dieu , la  réfurreélion  de  Dieu  , la  trinité  de 
Dieu , la  transfubllantiation  de  la  farine  en  Dieu , & toutes  ces 
odieufes  chimères  qui  ont  mis  les  chrétiens  au-defl'ous  des  brutes? 
certes  ils  n’en  ont  rien  cru  ; & parce  qu’ils  ont  Senti  l’horrible 
abSurdité  du  chriltianifme  , ils  Se  Sont  imaginé  qu’il  n’y  a point 
de  Dieu.  C’ell  là  l’origine  de  toutes  les  horreurs  dont  ils  Se  Sont 
fouillés.  Prenons-y  garde , c’ell  l’abfurdité  des  dogmes  chrétiens- 
qui  fait  les  athées. 
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CONCLUSION. 

Je  conclus  que  tout  homme  fenfé  , tout  homme  de  bien  , doit 
avoir  la  feéde  chrétienne  en  horreur.  Le  grand,  nom  de  théifle , 
au  on  ne  révire  pas  ajfe^  (a) , eft  le  feul  nom  qu’on  doive  prendre. 
Le  feul  évangile  qu’on  doive  lire,  c’eft  le  grand  livre  de  la  nature, 
écrit  de  la  main  de  Dieu,  & icelle  de  fon  cachet.  La  feule  religion 
qu’on  doive  profefler  cil  celle  d'adorer  Dieu  & d'être  honnête 
homme.  Il  eft  aufli  impoflible  que  cette  religion  pure  & éternelle 
produife  du  mal , qu’il  était  impoflible  que  le  fanatilme  chrétien 
n’en  fît  pas. 

On  ne  pourra  jamais  faire  dire  à la  religion  naturelle  : Je  fuis 
venu  apporter , non  pas  la  paix , mais  le  glaive.  Au  lieu  que 
c’eft  la  première  confeflioti  de  foi  qu’on  met  dans  la  bouche  d'un 
Juif  qu’on  a nommé  le  Chrift, 

Les  hommes  font  bien  aveugles  & bien  malheureux  de  pré- 
férer une  feéle  abfurde,  fanguinaire,  foutenue  par  des  bourreaux, 
& entourée  de  bûchers , une  feéle  qui  ne  peut  etre  approuvée 
que  par  ceux  à qui  elle  donne  du  pouvoir  & des  richcfies , une 
leéle  particulière  qui  n’tft  reçue  que  dans  une  petite  partie  c!u 
monde , à une  religion  (impie  & univerfelle,  qui,  de  l’aveu  même 
des  chnfticoles,  était  la  religion  du  genre  humain  du  tems  deSeth, 
d'Enoch , de  Noc.  Si  la  religion  de  leurs  premiers  patriarches  eft 
vraie  , certes  la  fefte  de  Jefus  ell:  faufle.  Les  fouverains  fe  font 
fournis  a cette  frêle , croyant  qu’ils  en  feraient  plus  chers  à leurs 
peuples , en  fc  chargeant  eux-mêmes  du  joug  que  leurs  peuples 
portaient.  Ils  n’ont  pas  vu  qu’ils  fc  faifaicnt  les  premiers  efclavcs 
des  prêtres , & ils  r.  ont  pu  encore  parvenir  dans  la  moitié  de 
l’Europe  à le  rendre  indépendans. 


ta)  N.  B.  Ces  paroles  font  prifes  des  caraûtViftiqucs  du  lard  Sfcafitrrburi, 
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Et  quel  roi , je  vous  prie , quel  magiftrat  , quel  père  de  fa- 
mille n’aimera  pas  mieux  être  le  maître  chez  lui  que  d’être  l’ef- 
clave  d’un  prêtre  ? 


Quoi  ! le  nombre  innombrable  de  citoyens  moleffés , excom- 
muniés , réduits  à la  mendicité  , égorgés , jetés  à la  voirie  , le 
nombre  des  princes  détrônés  & afiailinés,  n’a  pas  encore  ouvert 
les  yeux  des  hommes  ? & fi  on  les  entr’ouvre  , on  n’a  pas  encore 
renverfe  cette  idole  funeffe  ? 

Que  mettrons-nous  à la  place  ? dites-vous.  Quoi  ! un  animal 
féroce  a l'ucé  le  fang  de  mes  proches  : je  vous  dis  de  vous  défaire 
de  cette  bête , & vous  me  demandez  ce  qu’on  mettra  à fa  place  ? 
vous  me  le  demandez , vous  cent  fois  plus  odieux  que  les  pontifes 
païens  , qui  fe  contentaient  tranquillement  de  leurs  cérémonies 
& de  leurs  facrifices  , qui  ne  prétendaient  point  enchaîner  les 
efprits  par  des  dogmes  , qui  ne  difputèrent  jamais  aux  magifirats 
leur  puifiance , qui  n’introduifirent  point  la  dil’corde  chez  les 
hommes  ! Vous  avez  le  front  de  demander  ce  qu’il  faut  mettre 
à la  place  de  vos  tables  ! Je  vous  réponds  : Dieu  , la  vérité,  la 
vertu  , des  loix  , des  peines  & des  récompenfes.  Prêchez  la  pro- 
bité , & non  le  dogme.  Soyez  les  prêtres  de  Dieu  , & non  d’un 
homme. 

Après  avoir  pefé  devant  Dieu  le  chriffianifme  dans  les  ba- 
lances de  la  vérité  , il  faut  le  peler  dans  celles  de  la  politique. 
Telle  eff  la  miférablc  condition  humaine , que  le  vrai  n’eft  pas 
toujours  avantageux.  Il  y aurait  du  danger  & peu  de  raifon  à 
vouloir  faire  tout-d’un-coup  du  chriftianifme  ce  qu’on  a fait  du 
papifme.  Je  tiens  que  dans  notre  ille  on  doit  laifler  fubltfter  la 
hiérarchie  établie  par  afte  de  parlement,  en  la  foumettant  tou- 
jours à la  légiflation  civile  , & en  l’empêchant  de  nuire.  Il  ferait 
fans  doute  à defirer  que  l’idole  fût  renverfée , & qu’on  offrit  à 
Dieu  des  hommages  plus  purs  ; mais  le  peuple  n’en  eft  pas  encore 
digne.  Il  fuffit  pour  le  préfentque  notre  églife  foit  contenue  dans 
les  bornes.  Plus  les  laïques  feront  éclairés , moins  les  prêtres 

pourront 
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Eourront  faire  de  mal.  Tâchons  de  les  éclairer  eux-mêmes , de 
s taire  rougir  de  leurs  erreurs , & de  les  amener  peu  à peu 
jufqu’à  être  citoyens  (b). 


( b ) Il  n’eft  pas  polTible  ■ l’efprit  humain  , quelque  dépravé  qu’il  pu i fie  être,' 
de  répondre  un  mot  de  raifonnablc  à roue  ce  qu’a  dit  miloid  Bolinobrok?.  Ma- 
nu me  , avec  un  des  plus  grands  mathématiciens  de  notre  ifle  , j'ai  tflayé  d'imaginer 
ce  que  les  chrifticcks  pourraient  alléguer  de  plaukble , & je  ne  lai  pu  trouter. 
Ce  livre  tft  un  foudre  qui  écrafe  la  luperftùion.  Tout  ce  que  nos  divines  (*) 
ont  ï faire  , c'eft  de  ne  prêcher  jamais  que  la  morale  , 6c  de  rendre  à limais  le 
papifme  exécrable  à toutes  les  nations.  Par-là  iis  feront  chers  à la  nôtre.  Qu'ils 
faflVnr  adorer  un  Dieu  , fie  qu’ils  ta  fient  détefter  une  feâc  abominable  fondée  fuc 
l'impUture  , la  perfécution  , la  rapine  6c  le  carnage  ; un*  ftfle  l'ennemie  des  rois 
6c  des  peuples  , 6c  fur-tout  l'ennemie  de  notre  conHiturion  , de  cette  conftirution 
la  plus  heureufe  de  l'univers.  Il  a été  donné  à milord  Bolingbroke  de  détruire  des 
démences  théologiques  , comme  il  a été  donné  à Newton  d’anéantir  les  erreurs 
" phyfiques.  Puitre  bientôt  l'Üurope  entière  s'éclairer  à cette  lumière  ! Amen. 

A Londres  le  l8  Mars  1767  9 Mallet, 


(-*  ) Divins  sa  uiglus  fignifis  théologien 
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PhiU  Littér,  HiJI.  Tom.  VIL  PPP 
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D'une  lettre  de  milord  Bolingbroke  , à milord 
Cornsburi. 

Ne  foyez  point  étonné  , milord  , que  Grotius  & Pafcal  aient 
eu  les  travers  que  nous  leur  reprochons.  La  vanité , la  paffion 
de  le  dillinguer , & fur-tout  celle  de  dominer  fur  l’efprit  des 
autres  , ont  corrompu  bien  des  génies  , & obfcurci  bien 
des  lumières. 


Vous  avez  vu  chez  nous  d’excellens  confeillers  de  loi , foute- 
nir  les  caufes  les  plus  mauvaifes.  Notre  Wiilon , bon  géomètre , 
Ht  très-lavant  homme , s’ell  rendu  très-ridicule  par  fes  iÿltêmes. 
Defcartes  était  certainement  un  excellent  géomètre  pour  fon 
tems  ; cependant  quelles  fottifes  énormes  n’a-t-il  pas  dites  en 
phyfique  & en  métaphyfique  ? A-t-on  jamais  vu  un  roman  plus 
extravagant  que  celui  de  fon  monde  ? 


Le  doéleur  Clarke  palfera  toujours  pour  un  métaphylicien 
très-profond , mais  cela  n’empêche  pas  que  la  partie  de  fon 
livre  qui  regarde  la  religion  ne  foit  finlée  ae  tous  les  penfcurs. 


J’ai  lu  il  y a quelques  mois  le  manufcrit  du  commentaire  de 
l’Apocalypie  de  Newton , que  m’a  prêté  fon  neveu  Conduit.  Je 
vous  avoue  que , fur  ce  livre  , je  le  ferais  mettre  à Bedlam,  (i  je 
ne  favais  d’ailleurs  qu’il  ell  dans  les  choies  de  fa  compétence 
le  plus  grand  homme  qu’on  ait  jamais  eu.  J’cn  dirais  bien  autant 
d’Âugumn  , évêque  d'Hippone , c’ell-à-dire , que  je  le  jugerais 
digne  de  Bedlam  fur  quelques  unes  de  fes  contradiélions  & de 
fcs  allégories  ; mais  je  ne  prétends  pas  dire  que  je  le  regarderais 
comme  un  grand  homme. 

On  cil  tout  étonné  de  lire  dans  fon  fermon  fur  le  VIe.  pfeaume 
ces  belles  paroles  : « 11  cil  clair  que  le  nombre  de  quatre  a rap- 
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» port  au  corps  humain,  à cauf'e  des  quatre  élémens,des  quatre 
»*  qualités  dont  il  cft  compole , le  froid , le  chaud  , le  fec  & l’hu- 
►>  nnde.  Le  nombre  de  quatre  a rapport  au  vieil  homme  & au 
» vieux  Tertament,  & celui  de  trois  a rapport  au  nouvel  homme 
» & au  nouveau  Tertament.  Tout  fe  fait  donc  par  quatre  & par 
» trois,  qui  font  lept  ; & quand  le  nombre  de  icpt  jours  fera  parte, 
» le  huitième  fera  le  jour  du  jugement  » 

Les  raifons  que  donne  Auguftin , pourquoi  Dieu  dit  à l’homme, 
aux  poiflons  & aux  oifeaux  , croiflêz  & multipliez  , & ne  le  dit 
point  aux  autres  animaux  , font  encore  excellentes.  Cela  le 
trouve  à la  fin  des  confeflions  d’Auguftin  , & je  vous  exhorte  à 
les  lire. 


Pafcal  était  allez  éloquent , & était  fur-tout  un  bon  plaifant. 
Il  ell  à croire  qu’il  ferait  devenu  même  un  profond  géomètre;  ce 
qui  ne  s’accorde  guère  avec  la  raillerie  & le  comique  qui  régnent 
dans  fes  lettres  provinciales  ; mais  fa  mauvaife  lanté  le  rendit 
bientôt  incapable  de  faire  des  études  fuivies.  H était  extrême- 
ment ignorant  fur  l’hiftoire  des  premiers  liècles  de  l’églifc , ainfi 
que  fur  prefque  toute  autre  hiftoire.  Quelques  janféniltes  même 
m’avouèrent,  lorfque  j’étais  àParis, qu’il  n’avait  jamais  lul’ancien 
Teftamcnt  tout  entier  ; & je  crois  qu’en  effet  peu  d’hommes  ont 
fait  cette  leéfure , excepté  ceux  qui  ont  eu  la  manie  de  le 
commenter. 


Pafcal  n’avait  lu  aucun  des  livres  des  jéfuites  dont  il  fe 
moque  dans  fes  lettres.  C’étaient  des  manœuvres  littéraires  de 
Port-rcyal  qui  lui  foumirt'aient  les  partages  qu’il  tournait  fi  bien 
en  ridicule. 


Ses  penfées  font  d’un  enthoufiafte , & non  d’un  philofophe. 
Si  le  livre  qu’il  méditait  eût  été  compofé  avec  de  pareils  maté- 
riaux , il  n’eût  été  qu’un  édifice  monrtrueux  bâti  fur  du  fable 
mouvant.  Mais  il  était  lui-même  incapable  d’élever  ce  bâti- 
ment , non  feulement  à caul'e  de  fon  peu  de  fcience  , mais  parce 
que  fon  cerveau  fc  dérangea  fur  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
qui  fut  courte.  C’eft  une  chofe  bien  finguliere  , que  Pafcal  & 
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Abadie  , les  deux  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  que  l’orr 
cite  !e  plus  , foient  tous  deux  morts  fous.  Pafcal , comme  vous 
favez  , croyait  toujours  voir  un  précipice  à côté  de  fa  chaife  , 
& Abadie  courait  les  rues  de  Dublin  avec  tous  les  petits  gueux 
de  fon  quartier.  C’elt  une  des  raifons  qui  ont  engagé  notre 
pauvre  doyen  Swift  à faire  une  fondation  pour  les  fous. 

A lcgard  de  Grotius  , il  sTen  faut  beaucoup  qu’il  eût  le  génie 
de  Pafcal , mais  il  était  lavant;  j’entends  lavant  de  cette  pédan- 
terie qui  entafle  beaucoup  de  faits , & qui  poi'sède  quelques 
langues  étrangères.  Son  traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne elt  liipcrficiel , fcc  , aride  , & aulfi  pauvre  en  raifonae- 
mens  qu’en  éloquence,  fuppofant  toujours  ce  qui  elt  enqueftion, 
& ne  le  prouvant  jamais.  Il  pouffe  même  quelquefois  la  faiblefle 
du  railbnneinent  jufqu’au  plus  grand  ridicule. 

Connaiflcz-vous , milord , rien  de  plus  impertinent  que  les 
preuves  qu’il  donne  du  jugement  dernier  au  chap.  XXII  de  fon 
premier  livre  ? Il  prétend  que  l’embrafemcnt  de  l’univers  elt 
annoncé  dans  Hiltape  & dans  les  libylles.  Il  fortifie  ce  beau 
témoignage  des  noms  de  deux  grands  philofophes , Ovide  & 
Lucain.  Enfin  , il  poulie  l’extravagance  jufqu’à  citer  des  altro- 
nomes , qu’il  appelle  altrologues , lefqueb , dit-il , ont  remarqué 
que  le  foleil  s’approche  inl’enliblement  de  la  terre  , ce  qui  elt  un 
acheminement  à la  deltmétion  univerfelle.  Certainement  ces 
altrologues  avaient  très-mal  remarqué  ; & Grotius  les  citait  bien 
mal-à-propos. 

Il  s’avife  de  dire  , au  chap.  XIV  du  premier  livre , qu’une  des 

Îrandes  preuves  de  la  vérité  & de  l’antiquité  de  la  religion  des 
uifs , était  la  circoncifion.  C’elt  une  opération  , dit-il , li  dou- 
lourculè  , & qui  les  rendait  fi  ridicules  aux  yeux  des  étrangers 
qu’ils  n'en  auraient  pas  fait  le  fymbole  de  leur  religion  s’ils 
n’avaient  pas  lu  que  Dieu  l’avait  exprelléinent  ordonnée. 

H elt  pourtant  vrai  que  les  Ifmaélites  & les  autres  Arabes  , 
les  Egyptiens , les  Ethiopiens  , avaient  pratiqué  la  circoncifion 
long-tems  avant  les  Juifs,  & qu’ils  ne  pouvaient  le  moquer  d’une 
coutume  que  ces  Juifs  avaient  prife  deux. 
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Il  s’imagine  démontrer  la  vérité  de  la  feêle  juive  , en  faii'ant 
une  longue  énumération  des  peuples  qui  croyaient  l’exillence 
des  âmes  & leur  immortalité,  li  ne  voit  pas  que  c’ell  cela  même 
qui  démontre  invinciblement  la  groliiéreté  itupide  des  Juifs,  puii- 
que  dans  leur  Pentateuque  non  teulemcnt  l’immortalité  de  l’ame 
ell  inconnue , mais  le  mot  hébreu  qui  peut  répondre  au  mot 
amc  ne  lignifie  jamais  que  la  vie  animale. 

C’efl  avec  le  même  difeemement  qije  Grotius,  au  chap.  XVI, 
livre  premier,  pour  rendre  l’infloire  de  Jonas  vraifemblable , 
cite  un  mauvais  pocte  grec , Licophron  , lèlon  lequel  Hercule 
demeura  trois  jours  dans  le  ventre  d’une  baleine.  Mais  Hercule 
fut  bien  plus  habile  que  Jonas , car  il  trouva  le  fecret  de  griller 
le  foie  du  paillon  , tk  de  faire  bonne  chère  dans  fa  prifon.  On 
ne  nous  dit  pas  où  il  trouva  un  gril  & des  charbons  ; mais  c’eft 
en  cela  que  confille  le  prodige  ; & il  faut  avouer  que  rien  n’eft 
plus  divin  que  ces  deux  aventures  du  prophète  Jonas  & du  pro- 
phète Hercule.  . = • • L{ 

r • . ‘ * . 

Je  m’étonne  que  ce  favant  Batave,  ne  le  foit  pas  fervi  de 
l’exemple  de  ce  même  Hercule  qui  pafia  le  détroit  de  Calpé  Ôt 
d’Abila  darfs  fa  taffe , pour  nous  prouver  le  p adage  de  la  mer 
Rouge  à pied  fec  ; car  alîurément  il  eftaufli  beau  de  naviguer 
dans  un  gobelet  que  de  palier  la  mer  fans  vaiffeau. 

En  un  mot , je  ne  connais  guère  de  livre  plus  méprifable  qnc 
ce  traité  de  la  religion  chrétienne  de  Grotius.  Il  me  paraît  de  la 
force  de  ces  harangues  au  roi  Louis  XIII  & à la  reine  Anne, 
fa  femme.  Il  dit  à cette  reine  , lorfqu’elle  fut  grolfe  , qu’elle  ref- 
femblait  k la  Juive  Anne  , qui  eut  des  enfans  dans  fa  vieillclfe  ; 
que  les  dauphins , en  failant  des  gambades  fur  l’eau , annonçaient 
la  fin  des  tempêtes;  & que  le  petit  dauphin  dont  elle  était  grolfe, 
en  remuant  dans  fon  ventre , annonçait  la  fin  des  troubles  du 
royaume. 

A la  naiflance  du  dauphin  , il  dit  à Louis  XIII  : La  confiella- 
tion  du  dauphin  e(l  du  prJfage  le  plus  heureux  che ^ les  aflrologues , 
lia  autour  de  lui  C aigle  , pégaj'c , la  jlèche  , le  yerfeur  d’eau  & le 
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cygne.  L'aigle  défigne  clairement  que  le  dauphin  fera  un  aigle  en 
af  aires  j pégafe  montre  qu’il  aura  une  belle  cavalerie  ; la  flèche 
Jignifie  fon  infanterie  : on  voit  par  le  cygne  qu'il  fera  célébré  par 
les  poètes  , les  hiflonens  & les  orateurs  ; & les  neuf  étoiles  qui 
compofent  le  figne  du  dauphin , marquent  évidemment  les  neuf 
mufes  qu'il  cultivera. 

Ce  Grotius  fit  une  tragédie  de  Jofeph  , qui  eft  tout  entière 
dans  ce  grand  goût , & une  autre  tragédie  de  Sophonphonée , 
dont  le  ltyle  eu  digne  du  fujet.  Voilà  quel  était  cet  apôtre  de  la 
religion  chrétienne  } voilà  les  hommes  qu’on  nous  donne  pour 
des  oracles.  ' • ■ *:  • > — 

'■  • ■ • i:  . ■ • . . U 

Je  crois  d’ailleurs  1’auteuf  aufli  mauvais  politique  que  mauvais 
raifonneur.  Vous  (avez  qu’il  avait  la  chimère  de  vouloir  réunir 
toutes  les  l’eftes  des  chrétiens,  il  m’importe  fort  peu  que  dans  le 
fond  il  ait  été  locinien,  comme  tant  de  gens  le  lui  ont  reproché} 
je  ne  ine  foucie  point  de  lavoir  s’il  a cru  Jefus  -éternellement 
engendré  dans  le  tems  , ou  confubftantiel , ou  non  confubllan- 
tiel  j ce  font  des  choies  qu’il  faut  renvoyer  avec  milord  Pierre 
à l’auteur  du  Conte  du  tonneau  , 8c  qu’un  efprit  de  votre  trempe 
n examinera  jamais  férieufement.  Vous  êtes  né  , milord , pour 
des  chofes  plus  utiles , piTur  fervir  votre  patrie , & pour  méprifer 
ces  rêveries  fcolaftiques , &c.  - 
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A MILORD  BOLINGBROKE. 

IPersovne  n’a  jamais  mieux  développé  que  vous  , milord  , 
l’établiffement  & les  progrès  de  la  feéle  chrétienne.  Elle  reflèm- 
ble  dans  fon  origine  à nos  quakers.  Le  platonifme  vint  bientôt 
après  mêler  fa  métaphyfique  chimérique  & impofante  au  fana- 
tifrne  des  Galiléens.  Enfin  , le  pontife  de  Rome  imita  le  defpo- 
tifme  des  califes.  Je  crois  que  depuis  notre  révolution,  l’Angle- 
terre eft  le  pays  oti  le  chriftianifme  fait  le  moins  de  mal.  La 
raifon  en  eil,  que  ce  torrent  eft  divifé  chez  nous  en  dix  ou  douze 
ruifleaux  , foit  presbytériens , foit  autres  diflenters  ; fans  quoi 
il  nous  aurait  peut-être  Jubmergés. 

C’eft  un  mal  que  nos  évêques  fiègent  en  parlement  comme 
barons  ; ce  n’était  pas  là  leur  place.  Rien  n’eit  plus  direftement 
contraire  à l'inftitut  primitif.  Mais  quand  je  vois  des  évêques  & 
des  moines  fouverains  en  Allemagne , & un  vieux  godenot  à 
Rome  fur  le  trône  desTrajans  & des  Antonins , je  pardonne  à 
nos  fauvages  ancêtres  qui  laifsèrent  nos  évêques  ufurper  des 
baromes. 

11  eft  certain  que  notre  églife  anglicane  eft  moins  fuperfti- 
tieule  & moins  abfurdc  que  la  romaine.  J'entends  que  nos 
charlatans  ne  nous  empoifonnent  qu’avec  cinq  ou  fix  drogues , 
au  lieu  que  les  monrebanks  papilles  empoifonnent  avec  une 
viagiaine. 

Ce  fut  un  grand  trait  defagefte  dans  le  feu  czar  Pierre  Ptemier, 
d’abolir  dans  fes  vaftes  états  la  dignité  de  patriarche.  Mais  il 
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était  le  maître  ; les  princes  catholiques  ne  le  font  pas  de  détruire 
l’idole  du  pape.  L’empereur  ne  pourrait  s’emparer  de  Rome , & 
reprendre  fon  patrimoine , fans  exciter  contre  lui  tous  les  fou- 
verains  de  l’Europe  méridionale.  Ces  meflieurs  iont  comme  le 
Dieu  des  chrétiens  , fon  jaloux. 

La  fefte  fubfiftera  donc , & la  mahométane  aulîi  pour  faire 
contrepoids.  Les  dogmes  de  celle-ci  font  bien  moins  extrava- 
gans.  L’incarnation  & la  trinité  font  d’une  abfurdité  qui  fait 
Frémir. 

De  tous  les  rites  de  la  communion  papiftique , la  confelïion . 
des  filles  à des  hommes  eft  d’une  indécence  & d’un  danger 
qui  ne  nous  frappe  pas  allez  dans  des  climats  où  nous  laiflons 
tant  de  liberté  au  fexe.  Cela  ferait  abominable  dans  tout  l’Orient. 
Comment  oferait-on  mettre  une  jeune  fille  tête-à-tête  aux  genoux 
d’un  homme , dans  des  pays  où  elles  font  gardées  avec  un  foin 
fi  lcrupuleux  ? 

Vous  favez  quels  défordres,  fouvent  Tune  fie  s , cette  infâme 
coutume  produit  tous  les  jours  en  Italie  & en  Elpagne.  La  France 
n’en  eft  pas  exempte.  L’aventure  du  curé  de  Verfailles  eft 
encore  toute  fraîche.  Ce  drôle  volait  fes  pénitens  dans  la 
poche , & débauchait  fes  pénitentes  : on  s’eil  contenté  de  le 
chafler  ; & le  duc  d’Orléans  lui  fait  une  penfion.  Il  méritait 
la  corde. 

C’eft  une  plaifante  chofe  que  les  facremens  de  l’églife  romaine. 
On  en  rit  à Paris  comme  à Londres  ; mais , tout  en  riant , on  s’y 
foumet.  Les  Egyptiens  riaient  fans  doute  de  voir  des  linges  & 
des  chats  fur  l’autel  ; mais  ils  fe  profternaient.  Les  hommes  en 
général  ne  méritent  pas  d’être  autrement  gouvernés.  Cicéron 
écrivit  contre  les  augures  ; & les  augures  fubliftèrent  ; ils  burent 
le  meilleur  vin  du  tems  d’ Horace.  Pontijtcum  potiore  cotnis.  Ils 
le  boiront  toujours  ; ils  feront , dans  le  fond  du  cœur , de  votre 
avis } mais  ils  foutiendront  une  religion  qui  leur  procure  tant 

d’honneurs 
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d’honneurs  & d’argent  en  public  , & tant  de  plaifirs  en  fecret. 
Vous  éclairerez  le  petit  nombre,  mais  le  grand  nombre  fera 
pour  eux.  Il  en  eit  aujourd’hui  dans  Rome , dans  Londres , 
dans  Paris  , dans  toutes  les  grandes  villes , en  fait  de  religion  , 
comme  dans  Alexandrie  du  teins  de  l’empereur  Adrien.  Vous 
connaiflez  fa  lettre  à Servianus  écrite  d’Alexandrie. 

Tous  n ont  qu'un  Dieu  ; chrétiens  , juifs  & tous  Us  autres  , 
[adorent  avec  la  même  ardeur  : cejl  [argent. 

Voilà  le  Dieu  du  pape  & de  l’archevêque  de  Kenterbury. 


P Ail.  Littér.  Hijl.  Tom.  VH.  Q q q 
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Ïl  efl  jufle  de  détromper  le  public,  quand  il  cd  à craipdre 
qu’on  ne  Tabule.  On  ne  connaît  que  trop  les  guerres  des  auteurs. 
La  plupart  des  journalises  qui  s’érigent  en  arbitres,  font  fouvenr 
eux-mêmes  les  plus  violens  aftes  d’holliiité.  Je  puis  dire  , par 
l’expérience  que  j’ai  dans  la  littérature  , qu’il  le  forme  autant 
d’intrigues  pour  faire  valoir  ou  pour  détruire  un  livre  , dont* 
fouvent  perfonne  ne  fe  foucie , que  pour  obtenir  un  polie  im- 
portant. 


On  fait’  que  le  Journal  des  Savans  de  Paris , père  de  cette 
multitude  de  journaux , entans  très-fouvent  peu  femblables  à 
leur  père  , s’ell  allez  préferve  de  la  contagion  des  cabales. 


Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites  gazettes  volantes  qu’on 
débite  tantôt  fous  le  nom  de  NouvdLijtc  du  Parnajfe , tantôt 
fous  le  nom  d 'Obfcrvations  , on  ne  trouve  ni  le  même  goût , ni 
la  même  fcience , ni  la  même  équité.  J’ai  donc  cru  rendre 
quelque  fervice  aux  amateurs  des  lettres , en  aflfemblant  des 
bévues  que  j’ai  trouvées  dans  plulieurs  feuilles  intitulées  Obfer- 
vauons , que  j’ai  lues  par  halard. 

4 

Nombre  100.  Le  faifeur  d’obfervations  dit  qu’un  grand 
prince  a condamné  le  genre  comique  larmoyant  dans  la  pièce 
de  Dont  Sanche  et  Aragon  de  Pierre  Corneille,  & allure  que 
ce  goût  ne  doit  point  fublifter  parmi  nous , après  cette  condam- 
nation. 


» 


Il  y a en  cela  trois  fautes  : la  première  , que  le  goût  d’un 
prince  ne  fufiit  pas  pour  régler  celui  du  public  ; la  lèconde  , 
que  le  Dom  Sanche  d'Araopn  de  Pierre  Corneille  , n’cll  point 
4’i^n  genre  comique  attenariffant,  & qui  fade  verlçr  des  larmes , 
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comme  certaines  (cènes  du  bourreau  de  foi-même  deTérence,Ia 
fcène  très-tendre  entre  une  mere&  une  fille  dans  Efope  à la  cour, 
celles  du  Préjugé  à la  mode,  de  f Enfant  prodigue,  & c.  DomS  anche 
d'Aragon  eft  une  comédie  héroïque  & non  larmoyante,  comme 
le  ditVobfervatcur.  Ce  fut  la  froideur , & non  l’intérêt  qui  la  fit 
tomber  : jamais  une  pièce  intéreflânte  ne  tombe. 

La  troifième  faute , & plus  grande , eft  de  s’ériger  en  juge 
d’un  art  qu’on  ne  connaît  pas , & de  dire  avec  hardiefle  que 
ce  qui  a plu  dans  Paris  & dans  l’ancienne  Rome  , n’a  pas  dû 

Jilaire.  Des  fcènes  attendriflantes  ont  toujours  été  bien  reçues  à 
a comédie  de  tous  les  tems , parce  que  les  aétions  des  parti- 
culiers peuvent  être  touchantes  aufli  bien  que  ridicules  ■,  & on 
peut  leur  appliquer  ce  que  dit  Horace  : 


Inttrilm  voctm  camadia  tollit. 

I I. 

Dans  la  même  feuille  , l’auteur  rapporte  une  longue  critique 
fur  un  problème  d’optique  qu’il  n’entend  point  ; on  lui  a fait 
accroire  qu’il  s’agiffait  dans  ce  problème  de  la  trifeéïion  de 
l’angle , & il  n’en  eft  point  du  tout  queftion.  L’auteur  que  le 
critique  reprend  , fans  le  comprendre , eft  M.  de  V * * *.  J’ai  lu 
foigneufement  l’endroit  en  quèftion  dans  la  préface  de  l'édition 
de  Londres  des  Elémens  de  Newton. 

L’obfervateur  n’a  point  lu  cet  ouvrage  qu’il  ofe  critiquer  ; car 
il  reproche  à M.  de  V**  ‘.  d’avoir  donné  des  règles  pour  partager 
un  angle  en  trois  avec  le  compas , & c’eft  de  quoi  M.  de  V * * *. 
n’a  pas  dit  un  mot  dans  fes  Elémens,  L’obfervateur  s’eft  fié  en 
cela  à un  géomètre  qui  s’eft  moqué  de  lui } & comme  il  ne  fait 
pas  qu’on  ne  peut  trouver  la  tnièétion  de  l’angle  que  par  les 
le  étions  coniques  & par  l’algèbre  , il  a rapporté  de  bonne  foi 
dans  fa  feuille  une  critique  qu’on' lui  a fuggérée  pour  le  faire 
donner  darts  le  panneau  : c’eft  un  exemple  pour  céux  qui  parlent 
de  ce  qu’ils  ignorent. 


Qqq  2 


Digitized  by  Google 


'49* 


Le  PRÉS  ER  V A T I F» 

I I I. 


Je  prends  les  feuilles  de  l’obfervateur  indifféremment , à inc- 
lure qu’on  me  les  prête  à lire  : je  trouve  une  étrange  bévue  dans 
la  lettre  vingt-feptième.  Brutus  , dit-il y plus'  quacre  que  Jloicien  , 
a des  Jentimens  plus  monjlrueux  qu  héroïques.  Ne  dirait-on  pas  y 
à ces  paroles , que  les  quacres  font  une  fefte  d’hommes  fangui- 
naires  ? Cependant  tout  le  monde  fait  qu’une  des  premières  loix 
des  quacres  eft  de  ne  porter  jamais  d’armes  offenftves,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit , & de  ne  jamais  repouffer  une  injure. 
La  méprife  eft  aufli  grande  que  s’il  avait  dit  : Le  cruel  Brutus  r 
plus  capucin  que  floiaen. 

I V. 

«r 

Nombre  199.  En  rendant  compte  d’une  hypothèfé  de  M.  l’abbé 
de  Molières  , il  dit  que  ce  phyjicien  fe  conjorme  aux  expériences 
de  Newton  y par  exemple  , que  les  corps  parcourent , en  tombant  r 
quinze  pieds  dans  la  première  fécondé  y & qu'à  des  diflances  diffé- 
rentes du  centre  de  la  terre  , le  même  mobile  n aurait  pas  le  même 
degré  de  vitcffe  accélératrice. 

Il  y a ici  trois  fautes.  Newton  n’a  point  trouvé  par  expérience 
que  les  corps  tombent  de  quinze  pieds  dans  la  première  leconde  : 
c’eft  Huygnens  qui  a déterminé  cette  chûte  dans  fes  beaux  théo- 
rèmes de  pendule. 

Secondement , ce  n’eft  qu’à  des  diftances  très-confidéra- 
blcs  & inaccelfibles  aux  hommes  que  cette  différence  ferait 
fêniible. 

Troifiémement , cette  différence  de  la  force  accélératrice  à 
des  diftances  différentes  n’eft  fondée  fur  aucune  expérience , 
mais  fur  une  démonftration  géométrique.  Voilà  les  bevues  oit 
Fon  s’expofe  , quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n’eft  pas  à notre 
portée. 
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V. 

Nombre  17.  L’obfervateur  rapporte  une  ancienne  difpute 
littéraire , entre  moniteur  Dacier  & le  marquis  de  Sévigné  , au 
fujet  de  ce  partage  d’Horace  : 

Difficile  ejl  propriè  communia  dicere. 

Il  rapporte  le  faélum  ingénieux  de  M.  de  Sévigné  ; & pour 
M.  Dacier , dit-il  , il  Je  déjènd  en  /avant  , & ce/l  tout  dire  : des 
exprej/ons  maujfades  & injurieujès  jont  les  ornement  de  /on 
érudition. 

Il  y a dans  ce  difcours  de  l’obfervatcur  trois  fautes  bien 
étranges. 

Premièrement , il  ert  faux  que  ce  foit  le  caraélère  des  favans 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  d’employer  des  injures  pour  toutes 
raifons. 

Secondement , il  ert  très-faux  que  M.  Dacier  en  ait  ufé  ainfi 
avec  le  marquis  de  Sévigné  ; il  le  comble  de  louanges , & il 
conclut  fon  mémoire  par  lui  demander  fon  amitié  : apparem- 
ment que  l’obl'ervateur  n'a  pas  lu  cet  écrit. 

Troifiémement , il  eft  indubitable  que  Dacier  a raifon  pour 
le  fond  , & qu’il  a très-bien  traduit  ce  vers  d’Horace  : 

Difficile  ejl  propriè  communia  dicere . 

Il  e/l  très-difficile  de  bien  traiter  des  /ujets  d’invention. . . Car 
fi  vous  mettez  lous  les  yeux  du  lefteur  la  phrafe  entière  d’Horace,- 
vous  verrez  que  la  fin  explique  le  commencement. 

Difficile  t/l  profriè  communia  dicere , tvjue 

Reâius  iliacum  carmen  deducis  in  achis  , 

Quàm  fi  proftms  ignota  indiclapue  primas. 

Il  e/l  difficile  de  bien  traiter  un  /ujet  £ invention  , & vous  corné - 
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pofere f plus  aifêment  une  tragédie  tirée  de  l'Iliade  , que  de  votre 
propre  tête. 

Voilà  qui  fait  un  fens  clair , & qui  prouve  que  commune  veut 
dire  en  cet  endroit , intaclum  , un  iujet  neuf'. 

Ainfi  l’abbé  Desfontaines  n’a  pas  entendu  Horace  , n’a  pas  lu 
l’écrit  de  M.  Dacier  qu’il  critique , & a tort  dans  tous  les  points. 

V L 

Nombre  îoi  , &rc.  Il  dit  que  Cicéron  eft  moins  ferré  que 
Sénèque  ; & que  Sénèque  eft  plus  verbeux.  Peu  importe  , à la 
vérité  , au  public , qu’on  ait  tort  ou  raifon  fur  cette  bagatelle  : 
mais  les  jeunes  gens  qui  étudient  feraient  trompés , s’ils  croyaient 
que  Sénèque  exprime  fa  penfée  en  plus  de  mots  que  Cicéron  j 
car  c’cft  ce  que  lignifie  verbeux  : il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche 

3ue  le  défaut  de  Sénèque  eft  d’être  , au  contraire  , trop  précis 
ans  fes  expreffions. 

V I L 

Même  nombre.  Si  tes  Anglais,  dit-il,  continuent  tTencenfer 
encore  leur  vuide  , & £ attribuer  de  merveilleufes  propriétés  ail 
néant , &c. 

Qui  a jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encenle  le  vuide  ? Cette 
expreflion  eft  très  - mauvaife  en  tout  fens.  Il  eft  faux  que 
M.  Newton  ait  attribué  de  merveilleufes  propriétés  au  vuiae  \ 
il  a démontré  que  les  corps  , & non  le  vuide , agiflent  à des 
diftances  immenfes  les  uns  fur  les  autres , dans  un  milieu  non 
réfiftant.  Il  faudrait  au  moins  fe  faire  informer  de  l’état  de  la 
queftion , avant  que  d’infulter  de  grands  hommes , dont  on  n’a 
lu  ni  pu  lire  les  ouvrages. 

VIII. 

Nombre  87.  Il  fe  fait  écrire  une  lettre  par  un  Anglais  pour  fe 
louer  lui-même , & il  fait  propofer  dans  cette  lettre  de  faire  une 
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nouvelle  édition  d’un  libelle  de  fa  façon , intitulé  Diüionnaire 
Néologique  : ce  libelle  eft  l’ouvrage  auquel  il  donne  le  plu* 
d’éloges  dans  fa  gazette  littéraire  : il  eft  bon  qu’on  fâche  que  ce 
diéHonnaire  néologique  eft  une  fatire  dans  laquelle  on  prend  la 
peine  inutile  de  relever  des  fautes  connues  de  tout  le  monde , 
& de  critiquer  de  très-belles  chofes , à la  faveur  des  mauvaifes 
qu’on  reprend.  C’eft  un  libelle  oit  l’auteur  veut  faire  palier  fa 
faufle  monnoie  parmi  la  bonne  , qui  n’eft  pas  de  lui.  Je  vais  en 
donner  quelques  exemples. 

Moniteur  de  Fontenelle  , dans  fes  éloges  des  académiciens  , 
livre  plein  d’efprit  & de  raifon , & qui  rend  les  fciences  refpec- 
tablcs  , dit  dans  l’éloge  de  M.  de  Varignon  : Nos  journées  paf- 
faient  comme  des  momens , grâce  à ces  plaifrs  qui  ne  Jont  pourtant 
pas  compris  dans  ce  quon  appelle  ordinairement  les  plaifrs.  A out 
parlions  à nous  quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues  de 
C empire  des  lettres  , & nous  fommes  difperfés  delà  dans  toutes  Us 
académies. 

Ailleurs  , il  dit  très-à-propos. 

N'ejl-il  pas  jujle  en  effet  , que  la  fcience  ait  des  ménagement 
pour  l'ignorance  , qui  ejl  fort  aînée  , & quelle  trouve  toujours  en 
poffeffion  ? 

Mallebranche  fait  un  partage  Ji  net  entre  la  raifon  & la  foi  , 
& afftgnc  à chacune  des  objets  Ji  Jéparés  , quelles  ne  peuvent  plus 
avoir  aucune  occafion  de  Je  brouiller. 

On  ne  ferait  pas  tout  ce  que  Con  peut , fans  F tfpcrance  de  faire 
plus  quon  ne  pourra. 

II  ne  s'injlruifait  pas  par  une  grande  leclure  , mais  par  une 
profonde  méditation  ; un  peu  de  leclure  jetait  dans  fon  eJ'prit  des 
germes  de  penfées  que  la  méditation  faifait  enfuite  éclore  , & qui 
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rapportaient  au>  centuple.  Il  devinait , quand  il  en  avait  befoin  î 
ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les  livres  y & pour  s'épargner  la  peine  de 
Us  lire  , il  fe  les  fa  if  ait  lire. 

Il  femblait  ne  plus  voir  par  fes  yeux , mais  par  fa  raifon  feule. 
La  perfuafion  artificielle  de  la  phtlofophie  , quoique  formée  par 
de  longs  circuits , égalait  en  lui  la  perjuafion  la  plus  naturelle  , & 
caufée  par  les  impreffions  les  plus  promptes  & les  plus  vives  : les 
autres  croient  ce  qu’il  voient  y pour  lui  , ce  qu'il  croyait  , il  le 
voyait. 

Monfieur  de  Varignon  m’a  fait  f honneur  de  me  léguer  tous  fes 
papiers  par  fon  teflament  y j'en  rendrai  au  public  le  meilleur  compte 
qu'il  me  fera  pojfible  : du  refie  je  promets  de  ne  rien  détourner  à. 
mon  ufage  particulier  des  tréfors  que  f ai  entre  les  mains  , & je 
compte  que  f en  ferai  cru  y il  faudrait  un  plus  habile  homme  pour 
faire  fur  ce  fujet  quelque  mauvatfe  action  avec  quelque  efpérance 
de  fuccès. 

Ce  font  là  les  morceaux  qu’un  écrivain  tel  que  l'abbé  Des- 
fontaines ofe  effayer  de  tourner  en  ridicule.  Le  plus  grand  des 
ridicules  eft  aflurément  d’en  vouloir  donner  à ceux  à qui  on  eft 
fi  prodigieulement  inférieur. 

I X. 

Dans  ce  même  diÉKonnaire  néologique  il  reprend  génie 
conféquent , efprit  conféquent  : il  ne  fait  pas  que  c’eft  une  expret- 
fion  très-jufte  & très-ulitéc. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  vers  de  feu  M.  de  La  Motte , 
fous  prétexte  que  dans  Richelet  le  mot  contemporain  n’eft  pas 
féminin  : 

D'une  eftime  contemporaine 
Mon  coeur  eût  i\i  plut  jaloux  ; 

Mail , hélas  I elle  cf)  suffi  vaine 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 
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Il  trouve  impcrtinens  ces  deux  vers  très-fenfés  : 

Et  notre  être  même  eft  un  point. 

Que  nous  Tentons  fans  connaiftance. 

Il  ridiculife  encore  cette  belle  expreffion  de  M.  R***  le  fils , 
dans  une  épître  didactique  : 

Les  lignes  du  plaifir  , les  couleurs  de  ls  joie. 

Il  ne  voit  pas  que  dans  cette  expreffion  il  y a à la  fois  de 
la  vérité  & de  l’imagination , & que  par  conlëquent  elle  eft 

Il  reprend  le  père  Catrou , d’avoir  dit  que  les  pourceaux 
paiffem  le  gland , & il  ajoute , qu’ils  paillent  encore  quelque 
chofe  qu’il  ne  peut  pas  dire.  C’eft  ainfi  qu’avec  la  plus  baffe  des 
groffiéretés , il  reprend  une  expreffion  noble.  Mais  revenons  aux 
Obfervations. 

X. 

Nombre  197.  En  faifant  l’extrait  d’une  certaine  harangue 
latine  de  M.  Turrettin,  il  fe  plaint  de  la  difette  des  Mecénas , 
& de  la  malheureufe  (ïruation  des  favans  -,  & il  répète  cette 
plainte  dans  tous  fes  livres. 

Il  devrait  favoir  que  jamais  les  fciences  n’ont  été  plus  encou- 
ragées en  France.  Le  voyage  au  pôle  & à l’équateur , entrepris 
à de  fi  grands  frais , les  penfions  données  à M.  de  Réautnur , à 
M.  de  V * * * , à nos  meilleurs  auteurs , & en  dernier  lieu  à 
M.  de  Crébillon,  en  font  une  preuve.  Il  eft  vrai  qu’un  homme 
qui  n’a  de  mérite  que  celui  de  la  fatire , eft  très-méprifé  parmi 
nous , & eft  fouvent  puni , au  lieu  d’être  récompenl'é  ; & cela 
eft  très-jufte. 

X I. 

Nombre  1 8 5.  Un  homme  de  goût  avait  trouvé  peu  de  jufteffe 
dans  cette  phrafe  de  l’oraifon  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre , 
par  M.  Bolluet  : l’Angleterre  ejl  plus  agitée  en  fa  terre  & en  fes 
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ports  mêmes , que  tOcian  qui  t environne.  Il  eft  clair  qs  agitée  en 
fa  terre  n’eft  pas  une  bonne  expreffion  ; il  eft  clair  que  s’il  y a de 
l’agitation  , elle  doit  être  dans  les  ports  , comme  au  milieu  des 
terres , & que  cette  phrale  n’eft  pas  digne  de  l’éloquent  & admi- 
rable M.  Bofluet. 

L’obfervateur  fe  moque  du  goût  de  celui  qui  a repris  avec 
Taifon  cette  plurale  ; ainfi  l'oblervaceur  fe  trompe  , & quand  il 
approuve  , & quand  il  condamne. 

X I I. 

Nombre  201.  En  rendant  compte  du  voyage  de  meflieurs 
les  académiciens  au  cercle  polaire  : Vénus,  dit-il , a été  obfervic 
au  méridien  au  dejfous  du  pôle.  Il  ignore  qu’une  planète  n’eft  ni 
au  deflbus  ni  au  deffus  du  pôle  , mais  toujours  dans  le  zodiaque, 
& tantôt  feptentrionale , tantôt  méridionale.  Il  ne  fallait  pas 
changer  les  expreffions  de  M.  de  Maupertuis , pour  lui  faire 
dire  une  telle  abl'urdité.  Quand  on  ignore  les  choies  dont  on 
parle  , il  faut  copier  mot  à mot  les  gens  du  métier , ou  fe  taire. 

XIII. 

Nombre  88.  Il  fait  l’éloge  d’une  ancienne  gazette,  intitulée 
Le  Nouvellijle  du  Pamaffe  -,  & il  la  compare  modeftement  aux 
premiers  journaux  des  lavans  , parce  quelle  eft  de  lui  -,  ce  n’eft 
pas  la  moins  conftdérablc  de  les  fautes. 

X I V. 

Nombre  zoo.  Tome  1 4.  Il  protefte  fur  fon  honneur  qu’il  n’a 
point  écrit  contre  les  médecins  de  Paris  ; mais  en  1736  , il  pro- 
tefta  fur  fon  honneur  à M.  l’abbé  d’Olivet , dans  une  lettre  lue 
publiquement  à l’académie  françaife , qu’il  n’avait  point  eu  de 
part  au  libelle  contre  plulieurs  membres  de  cette  académie  : 
cependant  il  fut  convaincu  à la  chambre  de  l’arlènal , d’avoir 
vendu  trois  louis  au  libraire  Ribou  ce  libelle  qu’il  avait  défa- 
voué  fur  fon  honneur.  11  fut  condamné , & n’obtint  que  très- 
difficilement  fa  grâce. 
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X V. 

Nombre  1 90.  Il  dit  en  parlant  d’une  épître  fur  l’égalité  des 
conditions  , qu'il  y a des  maux  légers  & des  maux  insupportables 
dans  la  vie.  On  le  fait  bien.  Mais  où  ejl  donc  C égalité  des  condi- 
lions  ? dit-il.  Il  n’a  pas  compris  que  les  accidens  de  la  vie  ne 
font  pas  des  conditions.  Une  maladie  incurable , ou  bien  le 
mépris  & la  haine  du  public  , ne  font  attachés  à aucune  condi- 
tion , mais  dans  tous  les  états  on  peut  être  méchant , méprifé  & 
miférable.  Il  dit  dans  la  même  feuille  qu’après  la  mort  du  ma- 
réchal d’ Ancre  , le  peuple  fe  repentit  de  fa  barbarie , & lui 
rendit  juftice.  C’eft  un  fait  abfolument  faux  : le  peuple  ne  donna 
aucun  ligne  de  repentir.  Dans  la  même  feuille  il  rapporte  ces 
vers  connus  : 

Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  htimsins  : 

Les  écueils  font  fréquent , les  vents  font  incertains  ; 

Le  ciel , pour  aborder  cette  rive  étrangère , 

Accorde  à tout  mortel  une  barque  légère. 

Si  ce  port  du  bonheur,  dit-il , eflune  rive  étrangère  , le  bonheur 
tiefi  donc  plus  dans  moi.  C’eft  raifonner  très  mal  ; car  l’an  du 
pilote  eft  dans  moi,  & l’on  n’eft  heureux  qu’autartt  que  l’on 
conduit  fagement  fa  barque  ; un  médifant , un  ingrat , un  ca- 
lomniateur , un  homme  qui  a des  mœurs  infâmes , conduit  fa 
barque  très-mal , & fon  malheur  eft  dans  lui. 

XVI. 

Nombre  1 66.  Je  prends  toujours  ces  feuilles  fans  ordre , & 
la  fuite  de  numéro  eft  inutile , puifque  cet  ouvrage  eft  fans 
aucune  liaifon  : voici  une  preuve  de  (on  bon  goût.  Onma  envoyé , 
dit-il , depuis  peu  une  très-belle  ode.  On  y fait  ainji  parler  les 
déifies  : 

J . Ils  ont  dit  : de  mille  chimères 
Une  abfurde  combination , 

Un  tUTu  de  (ombres  myftères , 
fce  tient  pas  devant  la  raifon. 

Rrr  î 
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Tranquille  ta  haut  de  l’empirfe  , 

Par  cette  interprète  facrec , 

Dieu  daigna  fe  manifefter. 

Loin  de  nous  tout  dogme  apocryphe  : 

La  raifon  , voilà  le  pontife. 

L'apôtre  qu’il  faut  écouter. 

Toute  l’ode  eft  dans  ce  ftyle  , & c’eft  là  le  ftyle  de  l’obfer- 
vateur  dans  un  gros  recueil  de  vers  de  ù façon  qu’il  a donné 
incogniib  au  public  ; mais  il  dit  que  c’eft  ainli  qu’il  faut  écrire. 

XVII. 

Nombre  171.  C’eft  avec  le  même  goût  qu’il  donne  les  vers 
fuivans  , pour  une  belle  traduftion  de  ce  vers  d’Horace  : 

Vtrfus  inopes  rerum  , nvgttqm  canons ; 

Un  emphatique  & burlcfque  étalage 
D'un  Taux  fublime  , enté  fur  l’allemblage 
De  ces  grands  mots , clinquant  de  l’oraiion  , 

Enflés  de  veot  & vuides  de  raifon. 

* 

Nous  n’avons  guère  de  plus  mauvais  vers  dans  notre  langue  ; 
figurez-vous  ce  que  c’eft  qu’un  clinquant  enflé  de  vent , étalage 
burlefque  enté  fur  un  affemblagt  : nous  dirons  en  paflant  que  ce 
ftyle  rnarotique  , qui  rallembte  les  exprelfions  de  tous  les  genres, 
,ell  monllrueux  quand  il  s’agit  de  parler  férieufement. 

Ce  j-irgon  dans  un  conte  eft  encor  fopportiMe , 

Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  rifpcâable  j 

Le  fage  Defprfaux  laiflè  aux  efprits  mal-faits 

L'art  de  moralifer  du  ion  de  Rabelais. 

« 

Ces  vers  d’un  de  mes  amis  font  un  peu  plus  raifonnables , & 
doivent  fervir  à faire  voir  le  miférable  abus  du  ftyle  rnarotique 
dans  des  ouvrages  qui  demandent  une  éloquence  véritable. 
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XVIII. 

Nombre  13 6.  C’eft  avec  le  même  goût,  la  même  intelli- 
gence , qu’il  blâme  Horace  d’une  choie  qu’Horace  n’a  jamais 
penfée. 

Horace  a eu  tort , dit-il , de  s'exprimer  ainfi  , en  parlant  du 
fiècle  <£ A ugu fie  : 

Vcnimus  ad  fummum  for  tuner , pingintus  , atque 
Pfallimus  , & luchmur  , Achivis  do  ch  in  unclis. 

Le  fens  de  ces  vers  eft  : Nous  fommes  donc , d ce  compte , Supé- 
rieurs en  tout?  La  peinture  , la  mufique , la  lutte  , font  donc  plus 
perfeclionnées  c/te ^ nous  que  chcç  les  Grecs  ? Qui  ofera  le  aire  ? 
Tous  les  bons  traduéieurs  d’Horace  ont  rendu  ainfi  ces  vers , & 
il  eft  impoflible  qu’ils  aient  un  autre  fens. 

Horace  n’a  point  eu  tort  de  dire , comme  le  prétend  le  fieur 
Desfontaines , que  les  Romains  l’emportaient  fur  les  Grecs  j car 
il  dit  expreflement  le  contraire.  Si  quelqu’un  , par  exemple , 
dil'ait  : Ce  mauvais  critique  eft  un  Defpréaux , un  Pétau , un 
Varron , ne  devrait-on  pas  voir  qu’il  parlerait  ironiquement  ? 

X I X. 

Dans  le  même  nombre , par  un  autre  excès  d’ignorance , il 
dit  que  les  peintres  n’étaient  que  barbouilleurs  du  teins  d'Horace, 
& il  le  dit  fans  aucune  preuve.  Nous  avons  des  ftatues  de  ce 
tems-là  faites  par  des  Romains  : leur  beauté  prouve  que  l’art  du 
deflein  était  trés-connu  , & on  fait  que  la  peinture  cil  toujours 
en  honneur,  quand  la  fculpture  eft  perfectionnée  ; car  ce  font 
deux  branches  de  l’art  du  deflein. 

X X. 

\ 

C’eft  avec  la  même  juftefle  d’efprit  que , louant , nombre  73  , 
un  fatinque  de  nos  jours , il  fait  un  long  éloge  de  trois  épitres 
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écrites  dans  un  ftyle  barbare  , & pleines  de  chofes  communes 
dites  longuement. 

Quel  leûeur  peut  fupporter , par  exemple  , que  RouiTeau 
traduife  en  onze  vers , & quels  vers  ! cette  feule  ligne  d’Horace  ? 


Omne  tulit  funâum  qui  mifcuit  utilt  du/ci. 

Quel  auteur  donc  peut  fixer  leur»  génies? 

Celui-là  feul  qui,  formant  le  projet 
De  réunir  & l'un  & l’autre  objet , 

Sait  rendre  à tous  l'utile  déleâable  , 

Et  l’attrayant  utile  & profitable. 

Voilà  le  centre  Sc  l'immuable  point 
Oà  toute  ligoe  aboutit  6c  fe  joint. 

Or  ce  grand  but , ce  point  mathémariqne  , 

Ceft  le  vrai  fêtai , le  vrai  qui  noue  l’indique; 

Tout , hors  de  lui , n’eft  que  futilité  , 

Et  tout  en  lui  devient  fublitnité. 

Defpreaux  a dit  : le  vrai  feul  efl  aimable  ; qui  peur  fouffrir 
qu’on  alonge  ainfi  cette  vieille  penfée  ? 

Dans  ton  hiftoir*  eft  un  lublime  effai , 

Où  tout  eft  beau  , parce  que  tout  eft  vrai , 

Non  d’un  vrai  fec  & crûment  hiftorique. 

C eft  infulter  au  public  que  d’ofèr  prodiguer  de  l’encens  à de 
fi  mauvais  vers. 


XXI. 

„/eJombe  dans  le  moment  fur  le  nombre  159.  L'idée  de 
M.  Ma  Iran,  dit-il , eft  imitée  du  fyftême  de  M.  Newton  fur  la 

sTa  r , u\aPPrendre  1ue  jamais  Newton  n’a  fait  de 
ly (terne  fur  la  lumière.  Il  a donné  un  recueil  d’expériences  & de 
demonftratiqns  mathématiques , fans  autre  ordre  que  celui  dans 
lequel  il  a faufes  expériences  : parler  de  ces  découvertes  comme 
a un  iy  fteme , c eft  comme  fi  on  difait:  le  fyftême  d’Euclide. 


Le  préservatif. 

XXII. 


y°i 


Dans  le  même  nombre  , après  avoir  fait  f»  mal  le  phyficiea 
avec  Nevton  , il  fait  le  mulicien  avec  Rameau , & il  accufe 
fon  livre  d 'être  inutile , parce  qu'il  ejl  vrai  : il  voudrait  que 
M.  Rameau  eût  plus  de  goût , & il  l’infinue  fouvent  ; il  devait 
le  fouvenir  de  la  fable  d’un  certain  animal  pefant  & à longues 
oreilles  , qui  fe  plaignait  du  peu  d’harmonie  du  roffignol. 

Il  s'efl  tranfponl , dit-il  nombre  1 47  , dans  une  maifon  où  il 
a vu  agir  une  pompe  qui  élève  cent  mille  muids  d'eau  par  jour  à la 
hauteur  de  cent  trente  pieds  , avec  peu  eT effort  & de  dépenfe.  Il  eft 
bon  qu’il  fâche  que , quand  on  voit  ainfi , on  eft  très-peu  propre 
à faire  voir  aux  autres.  S’il  avait  la  moindre  connaiffance  des 
mécaniques , il  aurait  fu  que  le  produit  de  la  force  par  la  vîteffe 
ou  par  l’efpace  parcouru , eil  toujours  égal  au  produit  de  la  ré- 
fiilance  par  la  viteflë  ou  par  l’efpace  parcouru  ; que  pour  élever 
à cent  trente  pieds  cent  mille  muids  d’eau  par  jour  , il  faudrait 
à chaque  fécondé  élever  le  poids  d’environ  cent  quarante-huit 
livres  ; que  la  force  d’un  homme  , pour  élever  des  fardeaux , 
n’eft  ellimée  que  vingt-cinq  livres , & celle  d’un  cheval  cent 
feptante-cinq  ; que  le  chemin  ou  la  vî  telle  de  ces  fardeaux  eft 
de  trois  pieds  par  fécondé  dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le 
pas  des  chevaux;  qu’enfin,  fuivant  ce  calcul , en  allouant  encore 
très-peu  de  choie  pour  les  frottemens , il  faudrait  la  valeur  de 
la  force  de  quinze  cents  hommes,  ou  de  deux  cents  chevaux,  par 
fécondé  , pour  faire  réuHir  cette  machine.  On  ne  peut  que  louer 
l’effort  d’un  bon  citoyen  qui  cherche  à rendre  fervice  à l’état  par 
des  machines  nouvelles  ; mais  on  ne  peut  que  rire  d’un  jouma- 
lifte  qui  fait  le  l’avant , & qui  dit  de  telles  l'ottifes. 

XXIII. 

Au  nombre  5 x , l’auteur  des  Observations  s’avife  de  parler 
de  guerre  ; il  a i’infolence  de  dire  que  feu  M.  le  maréchal  de 
Tallartl  gagna  la  bataille  de  Spire  contre  toutes  les  règles , par 
une  mépnle  & parce  qu’il  avau  la  vue  courte  : c irconjlance,  dit-il. 


Digitized  by  Google 


J04  Le  préservatif. 

qu'il  j. avait  depuis  long-tems.  Il  faut  apprendre  à cet  homme , 
ci-devant  jéfuite  & curé , ce  que  c’eft  que  la  bataille  de  Spire. 
Voici  ce  qu’en  dit  dans  une  de  fes  lettres  un  des  meilleurs  lieu- 
tenans  généraux  qu’ait  eu  la  France. 

« M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  afïiégé  Landau , M.  le 
* prince  de  Helïe  & M.  de  Naflau-Neubourg , à la  tête  de 
» l’armée  des  alliés  , forcèrent  plulieurs  marches  pour  fecourir 
» la  ville;  je  marchais  cependant  pour  joindre  l’armce du  liège, 
» & il  était  à craindre  que  les  alliés  fe  portant  entre  M.  de 
» Tallard  & moi , ne  lui  coupaflent  les  vivres.  La  lituation  était 
» embarraflante  ; les  ennemis  n’avaient  plus  que  deux  marches 
» à faire  pour  attaquer  M.  de  Tallard  ; il  prit  la  réfolution  fur  le 
>*  champ  : il  m’envoie  dire  de  marcher  en  toute  diligence  avec 
n ma  cavalerie  vers  le  Spircback  que  les  ennemis  paflaient  ; 
» & il  fait  lui-même  deux  marches  forcées  pour  aller  attaquer 
» ceux  qui  comptaient  le  furprendre.  Un  efpion , auquel  il 
» donna  mille  écus  , l’inftruifit  de  l’état  de  l’armée  ennemie  ; je 
» le  joignis  avec  deux  mille  chevaux  ; mon  infanterie  fuivair. 
*>  Nous  arrivâmes  au  Spireback  dans  le  tems  que  les  généraux 
» aliiés  étaient  à table.  Leur  armée  fe  rangea  en  bataille  avec 
» beaucoup  de  confufion , & nous  fondîmes  fur  eux  pendant 
» qu’ils  fe  formaient , quoique  toutes  nos  troupes  ne  funent  pas 
» arrivées.  Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans  l’exécution  : 
» les  ennemis  firent  un  feu,  & obligèrent  même  M.  de  Puignion 
*»  de  reculer  à leur  droite  ; mais  M.  le  maréchal  fit  charger,  la 
» bayonnette  au  bout  du  fulîl , méthode  excellente  & qui  nous 
» réuUit  prefque  toujours;  alors  lesennemisne  firent  plus  aucune 
» réfiftance.  » 


Eh  bien  ! M.  le  journalifte , eft-ce  là  gagner  une  bataille  par 
méprife?M.  de  Feuquières,  ennemi  perlonnelde M.  deTallard, 
a pu  le  dire  ; il  a fait  par  envie  ce  que  vous  faites  par  ignorance. 

XXIV. 


L’obfervateur  , nombre  69  , parle  de  vers  comme  de  guerre 
& de  philofophie  ; il  critique  ce  vers  de  M.  Greftet. 


4u  foin  des  mers , dans  un^  ifte  enchantée. 


U 
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Le  fein  de  la  mer  , dit-il , ne  peut  s'entendre  de  fa  fur  face  : il 
devrait  au  moins  lavoir  qu’en  poéfie  on  dit  : au  fein  des  mers , 
au  lieu  d'au  milieu  des  mers  ; au  fein  de  la  France  , au  lieu  d’au 
milieu  <U  la  France au  fein  des  beaux  arts , dont  on  médit  ; au  fein 
de  la  baffeffe  , de  l'envie  , de  l'ignorance  , de  [avarice , ikc. 

* . • . . . .i  „ * . I ♦ - t V 

. - XXV. 

Nombre  8.  On  m’apporte  dans  le  moment  cette  feuille  : elle 
cft  curieule , & mérite  une  attention  lingulière  ; voici  comme 
il  parle  d'un  livre  intitulé  Le  petit  Philofophe . 

J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre  qui  dégrade 
également  f efprit  6’  la  probité  de  [ auteur  ; cefl  ur.  ttjju  de  JophiJ- 
mes  libertins  , forgés  à plqtflr  pour  détruire  les  principes  de  la  mo- 
rale , de  la  politique  & de  la  religiofi.  Comment  pourrait-on  être 
fiduit  par  un  écrivain  qui  franchit  toutes  fortes  de  bornes , & qui 
avoue  Sun  air  cavalier -,  qu'il  n'a  étudié  que  dans  les  cafés  & dans 
les  cabarets  ? 

fl  k j , . i • 

••  Ne  çroirait-on  pas , fur  cet  expofé  , que  cet  ouvrage  intitulé 
Le  peut  Phi/ofop/u^,* ou  Alciphron  , eft  le  produit  de  quelque 
coquin  enfermé  dans  un  hôpital  pour  fes  mauvail'es  mœurs  ? On 
fera  bien  lurpris  , quand  on  l'auja  que  c’eft  un  livre  l'aint,  rempli 
des  plus  forts  argumens  contre  les  libertins , compofé  par  M.  l’évê- 
que de  Cloyne,  ci-devadt  millionnaire  en  Amérique.  Celui  qui 
a fait  cet  infâme  portrait  de  ce  faint  livre , fait  bien  voir  par-là 
-qu’il  n’a  lu  aucun  des  livres  dont  il  a la  hardieffe  de  parler, . ' 

. ..  xxvi.'  . . 

i ...  • ■ . , t 

Ayant  lu  dans  ceS  Obfervaùons  plufieurs  traits  contre  M.de  V***, 
& une  lettre  qu’il  fe  vante  que  M.  de  V**  * lui  a écrite  , j’ai  pris 
la  liberté  d’écrire  moi- même  à M.  de  V***  lijns  le  connaître  j 
voici  ce  qu’il  m’a  répondu  : 

«<  Je  ne  connais  l'abbé  G.  DcsF*  ‘ * , que  parce  que  M.  T**  * 
» l’amena  chez  moi  en  1714  , comme  un  homme  qui  avait  été 
Phil.  Littcr.  Hijl.^  Toin.  VII.  S s s 
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» ci-devant  jéfuite , & qui  par  conféquent  était  un  homme 
» d’étude  : je  le  reçus  avec  amitié  , comme  je  reçois  tous  ceux 
» qui  cultivent  les  lettres.  Je  fus  étonné  au  bout  de  quinze  jours 
» de  recevoir  une  lettre  de  lui , datée  de  Bicêtre  , où  il  venait 
p d’être  renfermé.  J’appris  qu’il  avait  été  mis  trois  mois  aupara- 
» vant  au  Châtelet  pour  le  même  crime  dont  il  était  accufé  , 
» & qu’on  lui  faifait  fon  procès  dans  les  formes.  J’étais  alors 
p affez  heureux  pour  avoir  quelques  amis  très-puiffans  , que  la 
p mort  m’a  enlevés.  Je  courus  à Fontainebleau , tout  malade  que 
» j’étais,  me  jeter  à leurs  pieds*  je  preffai , je  follicitai  de  toutes 
p parts';  enfin  j’obtins  fon  élargiffement , & la  difcontinuatioti 
p d’un  procès  où  il  s’agiffait  de  la  vie  : je  lui  fis  avoir  la  permilfion 

* d’aller  à la  campagne  chez  M.  le  préfident  B * * * mon  ami.  Il  y 

* alla  avec  M.  T***.  Savez- vous  ce  qu’il  y fit?  un  libelle  contre 
» moi.  Il  le  montra  même  à M.  T*“  , qui  l’obligea  de  le  jeter 
p dans  le  feu.  11  me  demanda  pardon,  en  medifantque  le  libelle 
p était  fait  un  peu  avant  la  date  de  Bicêtre  ; j’eus  la  faibleffe  de 
p lui  pardonner , & cette  faibleffe  m’a  valu  en  lui  un  ennemi 
p mortel , qui  m’a  écrit  des  lettres  anonymes , & qui  a envoyé 
p vingt  libelles  en  Hollande  contre  moi.  Voilà,  moniteur,  une 
» partie  des  chofes  que  je  puis  vous  dire  fur  fon  compte  , &c.» 

» 

Je  ne  crois  pas  qu’une  pareille  lettre  ait  befoin  de  commen- 
taire ; auffi  je  n’en  ferai  point. 

X X V 1*1. 

On  m’apporte  le  nombre  17.  Le  faririque  auteur  effaie  d’avilir 
la  Mérope  du  marquis  Mafféi.  Celte  tragédie  a fans  doute  des 
défauts  ; mais  ce  n’eft  pas  ceux  que  le  fabrique  lui  reproche.  Il 
traduit  : genule  afpetto , afpcft  aimable , par  jolie  figure;  genitori 
innocenti , les  auteurs  vertueux  de  mes  jours , par  mes  parens 
gens  de  bien  ; ben  complefio  , taille  avantageufe  , par  bonne  com- 
plexion.  Àinfi , dans  une  traduélion  que  ce  critique  fit  en  français 
d’un  ouvrage  anglais  de  M.  de  V * * * , il  prit  le  mot  Kake , qui 
lignifie  gâteau , pour  le  géant  Cacus....  11  ell  plaifant,  il  faut 
fa  vouer , qu’un  pareil  homme  s’avife  de  juger  les  autres. 

• 
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XXVIII. 

Voici  les  exprefïions  qu’on  m’a  fait  voir  dans  fes  feuilles  : 

La  fréquence  fafliditufe  d'un  clinquant  mitaphyfque. 

Les  rufliques  contempteurs  qui  miprifens  les  révolutions  de 
Pologne , le  fécond  Gulliver , le  nouveliilie  du  Pamaffe  , Scc. 

Un  fage  militaire  enchanté  et  un  auteur  connu  parles  admirables 
faillies  dune  délicate  inintelligibilité. 

Une  hypocrifte  corporifêe  par  la  grâce, 

La  nouvelle  faculté  d’un  efprit  paradoxal , érigée  dans  le  beau 
monde. 

• Un  Savoyard  qui  décrotte  des  lambeaux  de  métaphyfque. 

La  vérité  habilement  diflillée  par  un  avocat  général , qui  en  lire 
rejfence  du  problématique  judiciaire. 

Je  n’en  copierai  pas  davantage  : je  me  contenterai  de  deman- 
der s’il  fied  bien  à l’auteur  de  ce  galimatias  plein  de  baffefle  , 
d’infulter  au  ftyle  de  M.  de  Marivaux , & à tant  d’autres. 

S s s a 
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Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  ies  citations  d’uni  ouvrage 
dont  les  feuilles  font  oubliées  à mefure  quelles  parailîent.  Je 
crois  qug  le  peu  que  j’ai  dit , feryira  de  préfervatif.  Je  conti- 
nuerai , fi  la  chofe  cft  nécèllaire  : j’avertis  , en  attendant , que 
le  même  auteur  donne  ✓fous  main,  depuis  quelque  tems  , une 
autre  brochure  intitulée  : Réflexions  fur  les  ouvrages  de  littérature. 
Oh  dit  qu’il  cohibat  fottvent  clins  cette  feuille  ce  qii’il  a dit  d'ans 
les  O/j  fi tn’ations , Gela  'fàrft  lbtrvenir  de  gens  d’une  profeffion 
à peu  près  femblable,  qui  fory  femblant  de  le  battre  pour  ameuter 
les  paffans.  N’eft-il  pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage 
4ans  les  lettres  ? 

• - , ■>  i ;»»  ’.'l'.i  C . ’ 
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DE  L’  A M E0 


Par  Soranu  S,  médecin  de  Trajan. 

Première  ignorance. 

Po„  R découvrir , ou  plutôt  pour  chercher  quelque  faible 
notion  fur  ce  qu’on  eft  convenu  d’appeller  ame , il  faut  d’abord 
connaître  autant  qu’il  eft  poflible  notre  corps , qui  pafle  pour 
être  l’enveloppe  de  cette  ame , & pour  être  dirigé  par  elle.  C’eft 
à la  médecine  qu’il  appartient  de  connaître  le  corps  humain  ; 
puifqu’elle  travaille  continuellement  fur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  fcicncc  aufli  certaine  que  la 
géométrie  , elle  nous  ferait  voir  tous  les  refl'orts  de  notre  être  ; 
elle  nous  dévoilerait  notre  premier  principe  ailfli  clairement 
qu’elle  nous  a fait  connaître  la  place  & le  jeu  de  nos  vifcères. 

Mais  le  plus  habile  anatomifte , quand  il  ne  peut  plus  rien  dis- 
cerner, elt  obligé  d’arrêter  fa  main  & fa  penfée.  11  ne  peut  deviner 
où  commence  le  mouvement  dans  le  corps  humain;  il  fuit  un  nerf 
jufque  dans  le  cervelet,  où  eft  l'on  origine.  Mais  cette  origine  fe 
perd  dans  ce  cervelet;  & c’eft  dans  cette  fource  même,  où  tout 
aboutit , que  tout  échappe  à nos  regards.  Nous  avons  épié 
l’œuvre  de  la  nature  jufqu’au  dernier  point  où  il  eft  permis  à 
l’homme  de  pénétrer } mais  nous  n’avons  pu  favoir  le  fecret 
de  Dieu. 


11  n’y  a point  aujourd’hui  de  médecin  à -Rome  & il  Athènes 
qui  ne  fâche  plus  d’anatomie  qu'Hippocrate  ; mais  il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui  ait  jamais  pu  approcher  vers  ce  premier  principe 
dont  nous  tenons  la  vie , le  fentiment  & la  penfée. 

Si  nous  y étions  arrivés  , nous  ferions  des  dieux  , & nous  ne 
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fommes  que  des  aveugles  qui  marchons  à tâtons , pour  enfeigner 

enfuite  k chemin  à d autres  aveugles. 

Notre  fcience  n’eft  donc  autre  chofe  que  la  fcience  des  pro- 
babilités ; & c’ell  ce  qui  fait  que  de  plufieurs  médecins  appellés 
auprès  d’un  malade  , celui  qui  fait  le  pronoftic  le  plus  avéré  par 
l’événement , dt  toujours  ^réputé  avec  juûice  le  plus  favant 
dans  fon  art. 

La  plus  grande  des  probabilités  , & la  plus  reflemblante  à 
une  certitude  , ell  qu’U  exiûe  un  Etre  fuprê»e  & puilïant , invi- 
fible  pour  nous  -,  un  régulateur  de  la  grande  machine,  qui  a formé 
l’homme  & tons  les  autres  êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  Etre  formateur  & inconnu  exifte , puif- 
que  ni  l’homme , ni  aucun  animal , ni  aucun  végétal , n’a  pu 
le  faire  foi-même. 

Il  faut  que  cette  puiffance  formatrice  foit  unique  ; car  s’il  y 
en  avait  deux  * ou  elles  agiraient  de  concert , ou  elles  fe  contra- 
rieraient. Si  elles  étaient  conformes,  c’ell  comme  s’il  n’en  exillait 

3u’une  feule  ; fi  elles  étaient  oppofées  , rien  ne  ferait  uniforme 
ans  la  nature  ; or  tout  ell  Uniterme.  C’ell  la  même  loi  du  mou- 
vement qui  s’exécute  dans  l’homme,  dans  tous  les  animaux,  dans 
tous  les  êtres  : par-tout  les  kviers  agiflent  fuivant  la  règle  qui 
veut  que  les  poids  à foulever  foient  en  raifon  inverfe  de  la  dif- 
tance  du  pouvoir  mouvant  ; & fuivant  cette  autre  loi , que  ce 
qu’on  gagne  en  force  , on  le  perd  en  tems  j ce  qu’on  gagne  en 
tems , on  le  perd  en  force. 

Toute  a&ion  a fes  loix.  La  lumière  ell  dardée  du  foleil  & de 
toute  étoile  fixe , avec  la  même  célérité  -,  elle  arrive  dans  les 
yeux  de  tout  animal  avec  les  mêmes  combinaifons.  Il  ell  donc 
de  la  plus  grande  probabilité  que  le  même  grand  Etre  préfide  4 
la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaiffons-nous  toutes  les  loix  du  mouve- 
ment , toutes  les  route»  de  ja  lumière  ordonnées  par  k grand 
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Etre  dans  l’efpace  immenfe  ; toutes  les  vérités  mathématiques 
propofée*  à notre  entendement  ; & n’avons-nous  pu  parvenir 
encore  à nous  connaître  nous-mêmes  ? L’homme  a deviné  l’at- 
traftion  (a)  dans  le  fiècle  de  Trajan,  eft-il  impoffiblede  deviner 
l’ame  ? il  eil  bien  sûr  que  nous  n’en  faurons  jamais  rien  fi  nous 
neflayons  pas,  Ofons  donc  eflayer  ? 

I I. 

L’ame  est-elle  une  faculté? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les  qualités  que  1« 
grand  Etre  nous  a données  , à nous  & aux  autres  animaux , font 
des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  fes  membres  à fes  vo- 
lontés ? -> 

Comment  les  idées  des  chofes  fe  forment-elles  dans  l’animal 
par  le  moyen  de  fes  fens  ? 

En  quoi  confifte  la  mémoire  ? 

P’oii  viennent  ces  fympathies  & ces  antipathies  prodigieufes 
d’animal  à animal  ? D’où  viennent  ces  propriétés  fi  différentes 
dans  chaque  efpèce? 

A 

Quel  charme  invincible  attache  une  hirondelle , une  fauvette 
à lès  petits  , la  force  à verfer  dans  leur  gofier  la  pâture  dont  elle 
fe  nourrit  elle- même  ? & quelle  indifférence  , quel  oubli,  fuccè- 
dent  tout-d’un-coup  k un  amour  fi  tendre,  auffi-tôt  que  fes  enfans 
n’ont  plus  befoin  d’elle  ? tout  cela  eft  qualité  occulte  pour  nous. 
Toute  génération  eft,  du  moins  jufqu’à  prélént,  un  myftère 


(<?)  On  a die  en  effet  qu'on  trouve  dans  Plutarque  quelques  expreffions  ambiguës 
dont  on  peurrair  inférer , en  les  tordant  & en  les  expliquant  très-mal  , que  les  lois 
de  Kepler  de  de  Nevton  étaient  alors  connues  j mais  ce  font  des  chimères  de  dem»- 
favans  qui  ne  font  pas  des  demi -jaloux  & des  demi-impertinens.  Ces  gens-là 
font  capables  de  trouver  l'invention  de  l'imprimerie  & de  la  poudre!  canon  dans 
Pline  de  dans  Aihenée. 


V 


fil  L’ame  est-elle  une  faculté? 
très-occulte.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  mot  pour  une 
raifon;  nous  n’expliquons  rien  ; nous  dû  uns  ce  que  font  les  chofes. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  l'avons  rien  de  la  manière  dont  le 
grand  Etre  nous  gouverne  , & que  nous  ne  pouvons  voir  le  fil 
avec  lequel  il  dirige  tout  ce  qui  fis  fait  dans  nous  tk  hors  de  nous , 
que  faut-il  faire  dans  l’excès  de  notre  ignorance  & de  notre 
curiofité  ? nous  en  tenir  à l’expérience  bien  avérée  de  tous  les 
hommes  & de  tous  les  tems.  Cette  expérience  eft  que  nous 
marchons  par  nos  pieds , & que  nous  fentons  par  tout  notre 
corps  ; que  nous  voyons  par  nos  yeux  , que  nbus  entendons  par 
nos  oreilles , & que  nous  penfons  par  notre  tête.  Ainfi  l’a  voulu 
l’éternel  Fabricateur  de  toutes  chofes. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être , lequel  s’y  . 
tient  cache , & fait  toutes  nos  operations  fans  que  nous  publions 
jamais  nous  en  appercevoir  ? Qui  fut  allez  hardi , alfez  iupérieur 
au  vulgaire , pour  inventer  ce  fyftême  fublimc  par  lequel  nous 
nous  élevons  au-deiTus  de  nos  fens,  au-defïus  de  nous-mêmes  ? 

11  eft  très-vraifemblable  que  cette  idée , telle  qu’on  la  conçoit 
aujourd’hui , ne  tomba  d’abord  tout-d’un-coup  dans  la  tête  de 

tierfonne.  Les  hommes  furent  occupés  pendant  trop  de  iîéclc wic 
eurs  befoins  & de  leurs  maux  pour  être  de  grands  métapny- 
ficiens. 

BrACHMANES,  IMMORTALITÉ  DES  AMES. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à l’honneur  d’avoir 
inventé  ce  qtje  nous  appelions  chez  nous  une  ame , il  eft  à croire 
que  ce  fut  la  cafte  des  brachmanes  fur  les  bords  du  Gange  ; car 
elle  imagina  la  métempfycofe  ; & cette  métempfycolê  ne  peut 
s’exécuter  que  par  une  ame  qui  change  de  corps.  Le  mot  tnême 
de  métemplycole,  qui  eft  grec,  & qui  ne  peut  être  qu’une  traduc- 
tion d’après  une  langue  orientale  , lignifie  expreffément  la  mi- 
gration de  l’ame. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l’exiftence  des  âmes  de  tems 
immémorial. 

Leur 
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Leur  climat  eft  fi  doux,  les  fruits  délicieux  dont  on  s’y  nourrit 
font  fi  abondans , les  befoins  qui  occupent  ailleurs  toute  la  trille 
vie  des  hommes , y l'ontrfi  rares , que  tout  y inyite  au  repos  , 8c 
ce  repos  à la  méditation.  Il  en  eft  encore  ainfi  chez  tous  les 
brames  defcendans  des  anciens  brachmanes , quln’ont  point 
corrompu  leurs  mœurs  par  la  fréquentation  des  brigands  d’Europe 
que  l’avarice  a tranlplantés  vers  le  Gange. 

Ce  repos  Sc  cette  méditation  qui. furent  toujours  le  partage 
des  brachmanes , leur  fit  d’abord  connaître  l’aftronomie.  lis 
font  les  premiers  qui  calculèrent  pour  la  poftérité  les  polirions 

- des  planètes  vifibles.  On  leur  doit  les  premiers  éphéméndes , 6c 
ils  les  compilent  encore  aujourd’hui  avec  une  iacilité  prompte 
qui  étonne  nos  mathématiciens. 

C’eft  là  ce  que  ne  favent  ni  nos  marchands  qui  font  allés  dans 
» l’Inde  par  le  port  de  Bérénice  , ni  certains  prêtres  de  Cybèle 
qui  les  ont  accompagnés.  Ces  prêtres  fie  nourriflaient  de  la  chair 
6c  du  fang  des  animaux;  6c  ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivran- 
tes , par  conféquent  étant  en  horreur  aux  brames  , ignorant  leur 
langue , ne  pouvant  jamais  bien  l’apprendre  , ne  pouvant  parler 
avec  eux , ne  furent  pas  plus  inrtruits  de  la  fdence  des  brames 
. & des  anciens  brachmanes  y que  les  moufles  de  leurs  vüffeaux  ; 
ails  fe  bornèrent  à mander  en  Europe  que  les  brames  adoraient 
les  furies.  r 

- ' ■ 'il  ' v 

Ce  n’était  point  ainfi  que  les  premiers  fages , foit  les  Zoroaftre , 
les  Pythagore,  voyagèrent  dans  l’Inde,  rythagore  en  rapporta 
le  dogme  de  l’exiftence  de  l’arae , & la  fable  de  fies  mércmpfy- 
cofes.  D’autres  phüofophes  y puisèrent  des  dogmes  plus  cachés  ; 
& quelques  marchands  même  y apprirent  un  peu  de  géométrie , 
ce- qui  exigeait  nécefl'airementiài  long  féjour  dans  l’hide. 

( - • • ii  i i « 

N’entrons  point  ici  dans  la  difeuflion.  épineufe  des  premiers 
livres  des  anciens  brachmanes , écrits  dans  leur  langue  facrée. 

- r Nous  devons  cette  connaiflanee  à deux  favans  qui  ontxléxneuré 

- trente  ans  fur  les  bords  du  Gange,  Sc  qui  ont  appris  certc  langue 
nommée  le  hanferit.  Ils  nous  ont  donne  la  traduction  des  paflages 
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les  plus  finguliers , les  plus  fublimes  & les  plus  intéreflans  de  la 
première  théologie  des  brachmanes,  écrite  depuis  près  de  quatre 
mille  ans.  Ce  livre  , intitulé  le  Shajla  , eft  antérieur  au  Veidam 
de  quinze  cents  années.  Voici  le  commencement  étonnant  de 
ce  SAafta  : < . . 

L’Eternel  abforbi  dans  la  contemplation  de  fon  ejjence , réfolut 
de  communiquer  quelques  rayons  de  fa  félicité  à des  êtres  capables 
de  fentir  & de  jouir.  Ils  nextjlaient  pas  encore  ,•  Dieu  voulut , Cf 
ils  furent.  ' 1 > 

* • .;);*.  * -,  ♦ . 

Il  eft  bien  étrange  qu’un  monument  aufli  ancien  & aiifti  ref- 
peftable , Toit  à peine  connu , qu’on  l’ait  déterré  li  tard , & qu’on 
y ait  fait  fi  peu  a attention. 

Dieu  créa  donc  des  fobftances  douées  chi  fentiment } & c’eft 
ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  des  âmes.  Il  les  crée  par  fa 
feule  volonté,  fans  employer,  fans  emprunter  la  parole.  Ces  fubf- 
tances  l'entantes,  penfantes  , agiflantes  , ces  âmes  favorites  de 
Dieu  , font  les  Debta  dont  les  Perfans  , voifins  de  l’Inde  , firent 
depuis  leurs  Gin , leurs  Péris  ou  leurs  Feris.  Ces  Gin , ces  Feris , 
ces  âmes,  ces  fubllances  céleltesfe  révoltent  enfuite  contre  leur 
• créateur.  Dieu , pour  les  punir  , les  précipite  dans  Pondéra , 
: efpèce  d’enfer  , pour  des  millions  de  fiècles.  C’eft  l’origine  de 
la  guerre  des  géans  contre  le  grand  Dieu  Zeus,  tant  chantée  chez 
les  Grecs.  C’ell  l’origine  de  ce  livre  apocryphe  qui  fe  répandit, 
, du  tems  de  l’empereur  Tibère , en  Syrie,  en  Paleftine,  fous  le 
nom  A'Ménoc  ; leul  livre  oit  il  foit  parlé  de  la  chiite  des  demi- 
dieux  ; livre  cité , dit-on,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chez.les 
Phéniciens. 

. > ~ ’ . >•;  >•.  -•  • •••;«•  * , 

Dans  la  fuite  des  fiècles  ; Dieu  pardonne  à ces  Debta } il  les 
change  en  vaches  & ers  hommes  dans  notre  globe.  C’eft  delà, 
difaient  les  bradimanes , que  les  vaches  font  fa  crées  dans  l’Inde. 

Ainfi  nous  voyons  qtie  toute  l’ancienne  tliéologie  différem- 
ment déguifée  en  Afie  & en  Europe  , nous  vient  inconteftable- 
mcnt  des  Brachmanes^  Notis  pourrions  le  prouver  par  beaucoup 
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d’autres  exemples , mais  nous  ne  devons  point  nous  écarter  de 
notre  fujet.  C'elt  bien  allez  d’avoir  pénétré  jufqu’à  la  fource  de 
cette  idée  adoptée  par  toutes  les  nations  civililées , que  tous  les 
animaux  ont  dans  leurs  corps  une  fubilance  impalpable  , incon- 
nue , dilbnéte  de  leurs  corps  , qui  dirige  tous  leurs  appétits  & ' 
toutes  leurs  aftions.  Ce  (yftême, joint  à celui  dcsDebta,elt  vifible- 
ment  le  nôtre.  Notre  religion  était  cachée  au  fond  de  l’Inde , & 
nous  ne  l’apprenons  que  d’aujourd’hui.  Qui  l’eût  cru , <jue  la 
chûte  de  l’homme  & U chûte  des  demi-dieux  , fût  une  allégorie 
indienne  ? 

Ame  CORPORELLE. 

L’auteur  le  plus  ancien  que  nous  connailfions  dans  notre 
Europe  elt  Homère  ; il  parait  que  de  fon  tems  la  croyance  d’une 
ame  immortelle  était  généralement  répandue.  Cette  ame  était 
une  petite  figure  aérienne , légère , impalpable  , parfaitement 
reffemblante  au  corps  qu’elle  fallait  mouvoir.  Elle  l’ortait  de  ce 
corps  au  moment  où  il  expirait.  On  l’appellait  alors  des  noms 

S[ui  répondent  à ceux  d’ombres,  de  mânes,  d’efprit  ou  vent,  de 
antôme , de  fpeftre  , & même  à celui  d’ame  fenfitive , Pfiché. 
C’eft  pourquoi  lame  de  Tyrefias , qui  apparaît  à Ulyfle  fur  le 
rivage  des  Cimmériens , boit  du  lang  des  viélimes  qu’UlylTe 
vient  d’immoler  (a).  Lame  d’Agamemnon  boit  du  même  lang. 
La  mère  d’Ulyfle,  après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  fe  com- 
porte dans  Itaque  , fe  dérobe  à fes  embraflemens.  Ulyfic  lui 
demande  pourquoi  elle  ne  veut  pas  l’embralTer  ; & la  mère  lui 
répond  que  fon  ame  n’ell  qu’un  corps  délié  & fubtil  qui  n’a  point 
de  conlillance  , & qui  s’envole  comme  un  fonge. 

Ces  âmes , ces  ombres  étaient  fi  réellement  corporelles  , * 
qu’Ulylle  étant  arrivé  dans  le  royaume  de  Pluton,  y vit  tous 
les  tourmensde  ces  célèbres  criminels  ^ Tantale , Titie,  Siziphe. 

Lorfqu’Ulyfle  a tué  tous  les  amans  de  Pénélope , Mercure 
conduit  chez  Pluton  leurs  âmes , qui  reflemblent  à des  chauyes- 
fouris.  ’ , . 

• • . . 


(4)  Odyjpc.  XXIV. 
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ji5  ...  Ame 

Telle  était  la  philofophie  d’Homère,  parce  que  c’était  celle 
des  Grecs  , & que  tous  les  poetes  font  les  échos  de  leur  liècle. 

Bientôt  après  , ceux  qui  fe  difaient  penfeurs , enfeigneurs , 
crurent  que  l’ame  humaine  était  non  feulement  un  fouffle  d’air , 
une  figure  compofée  d’air  qui  fervait  au  mouvement , & qu’ils 
appellaient  Pneuma  , le  fouffle  ; mais  quelle  formait  auffi  les 
appétits , les  defirs , les  pallions  du  corps  ■,  & cela  s’appella 
P fiché  -,  qu’enfin  elle  difputait  & pouffait  des  argumens , & ils 
l’appellèrent  Nous , intelligence.  Ainfi  l’ame  toujours  corporelle 
eut  trois  parties  : le  fouffle  qui  fait  la  vie  était  l’ame  végétative , 
P fiché  était  lame  fenfitive  , & Nous  était  l’ame  intelleftuelle. 

Voilà  comme  on  paffa  par  degrés  de  la  profonde  ignorance 
où  les  hommes  croupirent  fi  long-tems , à cet  excès  de  vaine 
fubtilité  dans  laquelle  ils  fe  perdirent. 

Perfonne  ne  s’avifa  de  recourir  à Dieu  , & de  lui  dire  : Toi 
feul  nous  as  fait  naître , toi  feul  nous  fais  vivre  un  peu  de  tems, 
toi  feul  nous  donne  la  faculté  d’appercevoir , de  ponfer,  de  nous 
reffouvenir,  de  combiner  des  idées  -,  toi  feul  fais  tout;  les  hommes 
font  dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philofophes  raifonnaient  fur  lame , les 
épicuriens  vinrent , & dirent  : L’ame  n’eft  qu’une  matière  im- 
perceptible qui  naît  avec  nous , s’accroît  avec  nous , & meurt 
avec  nous. 

Les  honnêtes  gens  de  l’empire  romain  fe  partagèrent  entre 
deux  feftes  grecques  ; celle  des  épicuriens , qui  ne  regardaient 
l’ame  que  comme  une  matière  légère  & pendable  ; & celle  des 
ftoïciens,  qui  la  regardaient  comme  une  portion  de  la  Divinité  , 
fe  replongeant  après  la  mort  dans  le  grand  tout  dont  elle  était 
émanée. 

La  feéfe  d’Epicüre  prévalut  chez  les  Romains , au  point  que 
Cicéron , dans  la  harangue  pour  Cluennus , prononça  devant  le 
peuple  romain  ces  éloquentes  & terribles  paroles  ; 
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Quid  tantum  illi  malt  mors  abflulit , nififortè  ineptiis  acfabulis 
ducimur , ut  exiflimemus  ilium  apud  injeros  impiorum  fupplicia 
perferre ? Quce  Jt  f 'alfa  funt,  id  quod  omnes  intelligunt , quid  ei  tan- 
dem aliud  mors  eripuit  pnxter  Jenfum  datons  ? 

Quel  mal  lui  a fait  la  mort , à moins  que  nous  ne  foyions  allez 
imbécilles  pour  adopter  des  fables  ineptes , & pour  croire  qu'il 
eft  condamné  au  fupplice  des  impies.  Mais  fi  ce  font  là  de  pures 
chimères  , comme  tout  le  monde  en  eft  convaincu  , de  quoi  la 
mort  l’a-t-elle  privé , finon  du  fentiment  de  la  douleur  ? 

Céfar  parla  de  même  en  plein  fénat  dans  le  procès  de  Catilina* 
Enfin , fur  le  théâtre  de  Rome , le  chœur  chanta  dans  la  tragédie 
de  la  Troade  : 

Po/?  mortcm  nihil  rjl  ; ipfaqut  mors  nihil. 

Rica  n’cfi  après  li  mort  ; ta  mort  même  n’eft  rien. 

Le  chœur  continue , dans  le  même  efprit  : 


Sptm  ponant  avidi , folliciü  mttum. 

*■  Quarts  quo  /jetant  pojl  obitum  toco  , 

Quo  non  nata  jacent. 

Sois  Tans  eraince  St  fans  efpérance , 

Que  ton  fort  ne  te  trouble  pas. 

Que  devient- on  dans  le  trépas? 

Ce  qu'on  fat  avanc  fa  naiirancc. 

On  eft  aujourd’hui  aflez  partagé  entre  l’immortalité  & la  mort 
de  lame.  Mais  tout  le  monde  convient  quelle  eft  matérielle. 
Et  fi  elle  i’eft , on  doit  croire  qu’elle  eft  périffable. 

Nous  paflerions  tout  notre  tems  à #iter , fi  nous  voulions  rap- 
porter tous  les  témoignages  de  ceux  qui  ont  cru  avec  l’antiquité , 
que  tous  les  animaux , hommes  & brutes , ayant  une  ame,  l’ont 
néceffairement  corporelle. 

• 

Les  Grecs  fe  font  avifés  de  divifer  cette  ame  en  trois  parties, 
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la  végétative,  & l’intelligente.  Enfin  c’efl  une  énigme  dont 
chacun  a cherché  le  mot  depuis  Pythagore. 

Puifque  tous  les  philofophes  ont  cherché , cherchons  donc 
aufli.  11  y a un  tréfor  enterré  dans  un  champ.  Cent  avares  ont 
fouillé  ce  champ  ; il  refte  un  petit  coin  où  l'on  n’a  pas  encore 
touché  , peut-être  y trouverons-nous  quelque  chofe. 

Je  n’examine  point  comment  & dans  quel  tems  l’ame  entre 
dans  notre  corps  ; fi  elle  ell  fimple  ou  compofée , aérienne  ou 
ignée  ; fi  elle  loge  dans  le  ventre  , ou  dans  le  cœur,  ou  dans  la 
cervelle  ; j’examine  fi  nous  avons  une  amc. 

Quand  des  prêtres  orientaux  , & à leur  exemple  des  prêtres 

frecs , imaginèrent  que  chaque  planète  était  un  Dieu  , ou  que 
u moins  il  y avait  un  Dieu  dans  elle , cette  idée  rcligieufe  & 
magnifique  en  impofa  au  genre  humain.  Une  idée  plus  grande 
& plus  divine  commence  à détruire  aujourd’hui  ces  prétendus 
Dieux  moteurs  des  planètes.  Les  vrais  fages  n’admettent  qu’une 
nature  luprême  intelligente  & puiflante  , un  grand  Etre  f’abrica- 
teur  de  tous  les  globes , conduifant  leurs  marches  fuivant^les 
règles  éternelles  de  mathématique  , & étant  en  un  mot  leur  ame 
univerfelle. 

Si  le  grand  Etre  eft  leur  ame , pourquoi  ne  ferait-il  pas  la 
nôtre  ? 

Il  a donné  à la  matière  toutes  fes  propriétés  ; il  a donné  à 
l’aimant  l’attraftion  vers  le  fer,  aux  planètes  le  mouvement  orbi- 
culaire  d’occident  en  orient,  fans  qu’on  puiffe  jamais  en  décou- 
vrir ni  la  raifon  ni  le  moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même 
accordé  le  fentiment  & la  penfée  ? 

.IN- 
ACTION de  Dieu  sur  l’homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  fyftêmes  fur  la  communication  de 
Di^p  avec  l’homme,  ont  du  que  Dieu  agit  immédiatement  phy- 
fiquement  iur  l’homme , en  certains  cas  leulement , lorfque  Dieu 
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accorde  certains  dons  particuliers  ; & ils  ont  appellé  cette  aétion 
prémotion  phyjique.  Diodes  & Erophile , ces  deux  grands  enthou- 
ftaltes  , loutiennent  cette  opinion , & ont  des  partifans. 

Or  nous  reconnaiflbnsun  Dieu  tout  aufli  bien  que  ces  gens-là , 
parce  que  nous  n’avons  pu  comprendre  qu’aucun  des  êtres  qui 
nous  environnent  ait  pu  fe  produire  de  foi-même  ; parce  que  de 
cela  feul  que  quelque  choie  exifte  , il  faut  que  l’Etre  néceflaire 
exilte  de  toute  éternité  ; parce  que  l’Etre  néceflaire  éternel  eft 
néceflairement  la  caufe  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces  rai- 
fonneurs  la  poflibilité  que  Dieu  Ce  fafle  entendre  à quelques 
favoris  ; mais  nous  faitons  plus  , nous  croyons  qu’il  fe  fait 
entendre  à tous  les  hommes , en  tous  lieux  & en  tout  tems  ; puif- 
qu’il  donne  à tous  la  vie , le  mouvement , la  digeftion  , la  pen- 
fee , l’inftinét. 

Y a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  & dans  le  philofophe  le 
plus  fublime , un  être  qui  foit  volonté , mouvement , digeftion , 
defir , amour  , inftinét , penfée  ? Non  ; mais  nous  voulons  , 
nous  agiflons  , nous  aiirjons  , nous  avons  des  inftinéts  ; comme , 
par  exemple , une  pente  invincible  vers  certains  objets , une 
averflon  infupportable  pour  d’autres,  une  promptitude  à exécuter 
des  mouvemens  néceflàires  à notre  confervation  ; comme  ceux 
de  tetter  le  mamelon  de  fa  nourrice  , de  nager  quand  on  a la 
force  & la  poitrine  aflez  large  , de  mordre  fon  pain  , de  boire , 
de  fe  baifler  pour  éviter  le  coup  d’un  mobile  , de  fe  donner  une 
fecouflepour  franchir  un  foflfé,  d’accomplir  mille  a étions  pareilles 
fans  y penfer , quoiqu’elles  tiennent  toutes  à une  mathématique 
profonde.  Enfin  , nous  tentons  & nous  penfons  làns  favoir 
comment. 

De  bonne  foi , eft-il  plus  difficile  à Dieu  d’opérer  tout  cela  en 
nous  par  des  moyens  qui  nous  fon  iconnus , que  de  nous  re- 
muer intérieurement  quelquefois  par  une  faveur  efficace  de 
Jupiter  dont  ces  meflieurs  nous  parlent  fans  cefle  ? 

Quel  eft  l’homme  qui , dès  qu’il  rentre  en  lui-même , ne  fente 
qu’il  eft  une  marionnette  de  la  Providence  ? je  penfe , mais 
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puis-jc  me  donner  une  penfée  ? hélas  ! fi  je  penfaîs  par  moi- 
même  , je  faurais  quelle  idée  j’aurais  dans  un  moment.  Perforine 
ne  le  fait. 

J’acquiers  une  connaiflance , mais  je  n’ai  pu  me  la  donner. 
Mon  intelligence  n’a  pu  en  être  la  caufe  , car  il  faut  que  la 
caufe  contienne  l’effet.  Or , ma  première  connailfance  acquife 
n’était  pas  dans  mon  intelligence  , n’était  pas  dans  moi  ; puif- 
qu’ellc  a été  la  première , elle  m’a  été  donnée  par  celui  qui  m’a 
formé , & qui  donne  tout , quel  qu’il  puiffe  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma  première 
connaiflance  11e  peut  par  elle-même  m’en  donner  une  fécondé, 
car  il  faudrait  quelle  la  contint  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée  , c’eft  que 
nous  en  recevons  dans  nos  rêves  ; & certainement  ce  n’eft  ni 
notre  volonté  ni  notre  attention  qui  nous  fait  penl'er  en  fonge.  Il 
y a des  poètes  qui  font  des  vers  en  dormant , des  géomètres  qui 
mefurent  des  triangles.  Tout  nous  prouve  qu’il  y a une  puilîance 
qui  agit  en  nous  lans  nous  confulter. 

Tous  nos  fentimens  ne  font-ils  pas  involontaires  ? l’ouïe  , le 
goût , la  vue  , ne  font  rien  par  eux-mêmes.  On  font  malgré  foi  ; 
on  ne  fait  rien  , on  n’eft  rien  , fans  une  puilîance  fuprême  qui 
fait  tout. 

Les  plus  fuperftitieux  conviennent  de  ces  vérités , mais  ils  ne 
les  appliquent  qu’aux  gens  de  leur  parti.  Ils  affirment  que  Dieu 
agit  réellement  phylîquement  fur  certains  perfonnages  privilé- 
giés. Nous  fommes  plus  religieux  qu’eux  ; nous  croyons  que  le 

Erand  Etre  agit  fur  tous  les  vivans  comme  fur  toute  la  matière. 

ui  eft-il  donc  plus  diffici^ie  remuer  tous  les  hommes  que  d’en 
remuer  quelques  uns  i Dieu  ne  fera-t-il  Dieu  que  pour  votre 
petite  l'eéte  ? Il  l’eft  pour  moi , qui  ne  fuis  pas  des  vôtres. 

Un  philofophe  nouveau  eft  allé  bien  plus  loin  que  vous  ; il 
lui  femblait  qu’il  n’y  eût  que  Dieu  qui  exiftât.  Il  prétend  que 

nous 
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nous  voyons  tout  en  lui  ; & nous  difons  que  c’eft  Dieu  qui  voit, 
qui  agit  dans  tout  ce  qui  a vie.  Jupiter  efl  quodcumque  vides  , 
quocumque  moveris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  phyfique  introduit  Dieu 
agiflant  en  vous.  Quel  beloin  avez-vous  donc  d’une  ame  ? A 
quoi  bon  ce  petit  être  inconnu  & incompréhenfible  ? donnez- 
vous  une  ame  au  foleil  qui  vivifie  tant  de  globes  ? & fi  cet  aftre 
fi  grand , fi  étonnant  & Si  nécelTaire  n’a  point  d’ame  , pourquoi 
l’homme  en  aurait-il  une  ? Dieu,  qui  nous  a faits , ne  nous  fiiffit- 
il  pas  ? qu’eft  donc  devenu  ce  grand  axiome  : Ne  faifons  point 
par  plufuurs  ce  que  nous  pouvons  faire  par  un  feul  ? 


Cette  ame  que  vous  avez  imaginé  être  une  fubffance , n’eft 
donc  en  effet  qu’une  faculté  accordée  par  le  grand  Etre , & non 
une  perfonne.  Elle  eft  une  propriété  donnée  à nos  organes  , & 
non  une  fubftance.  L'homme,  par  fa  raifon  non  encore  corrompue 

Ear  la  métaphyfique  , a-t-il  jamais  pu  s’imaginer  qu’il  était  dou- 
le  , qu’il  était  un  compofé  de  deux  êtres , 1 un  vinble , palpable 
& mortel , l’autre  invifible , impalpable , immortel  ? & n’a-t-ii 
pas  fallu  des  fiècles  de  difputes  pour  venir  enfin  jufqu’à  cet  excès 
de  joindre  enfemble  deux  fubftances  fi  diffemblables  , la  tangi- 
ble & l’intangible  , la  fimple  & la  compofée  , l’invulnérable  & 
la  fouffrante , l’éternelle  & la  paffagère  ? 


Les  hommes  n’ont  fuppofé  une  ame  que  par  la  même  erreur 
qui  leur  fit  fuppofer  dans  nous  un  être  nommé  mémoire , lequel 
être  ils  divinisèrent  enfuite.  Ils  firent  de  cette  mémoire  la  mère 
des  mufes.  Ils  érigèrent  les  talens  divers  de  la  nature  •humaine 
en  autant  de  déefles  filles  de  mémoire.  Autant  eût-il  valu  faire 
un  Dieu  du  pouvoir  l’ecrét  par  lequel  la  nature  forme  du  fang 
dans  les  animaux  , & Fàppéllèr  le  d!eu  de  la  fanguification.  Et 
en  effet , le  peuple  romain  eut  des  dwiix  pareils  pour  les  facultés 
de  boire  & de  manger , pour  l’afle  du  mariage  , pour  l’afte  de 
vuider  les  excrémens.  C’étaient  autant  d’amcs  particulières*  qui 
produiraient  en  nous  toutés  ces  uftions.  C’écait  la  métaphyfique 
de  la  populace.  Cette  fuperftition  ridicule  & honteuï'e  venait 
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évidemment  de  celle  qui  avait  imaginé  dans  l’homme  une  petite 
fubftance  divine  autre  que  l’homme  même. 

Cette  fubftance  eft  admife  encore  aujourd’hui  dans  toutes  les 
écoles  ; & par  condefcendance , on  accorde  au  grand  Etre  , au 
Fabricateur  éternel , à Dieu , la  permiffion  de  joindre  fon  con- 
cours à l’ame.  Ainfi  on  fuppofe  que  , pour  vouloir  & pour  agir  , 
il  faut  notre  ame  & Dieu. 

Mais  concourir  lignifie  aider,  participer.  Dieu  alors  n’eft  qu’en 
fécond  avec  nous.  C’elt  le  dégrader , c’eft  le  faire  marcher  à 
notre  fuite  , c’eft  le  faire  jouer  le  dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez,  pas 
fon  rang  & fa  prééminence  ; ne  faites  pas  du  Souverain  de  la 
nature  le  valet  de  l’eipèce  humaine. 

Deux  elpèces  de  raifonneurs  très-accrédités  dans  le  monde , 
les  athées  & les  théologiens , pourront  s’élever  contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu’en  admettant  la  raifon  dans  l’homme  & 
l’inftinél  dans  les  brutes  , comme  des  propriétés  , il  eft  très-inu- 
tile d’admettre  un  Dieu  dans  ce  fyftêmc  ; que  Dieu  eft  encore 
plus  incompréhenlible  qu’une  ame  ; qu’il  elt  indigne  du  fage  de 
croire  ce  qu’on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous  tous 
les  argumens  des  Staton  & des  Lucrèce.  'Nous  ne  leur  répon- 
drons qu’un  mot  : Vous  exiliez , donc  il  y a un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine,  lis  nous  diront 
d’abord  : Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu  eft  la  première 
caufe  de  tout  -,  mais  il  n’eft  pas  la  feule.  Un  grand  prêtre  de  Mi- 
nerve dit  exprelfément  : Le  feçqnd  agent  opéré  dans  la  vertu  du 
premier ; ce  premier  pouffe  le  fécond  f çç  fécond  en  poujfe  un  iroi- 
Jième  tous  font  agijfans  en  vertu  de  Dieu  , & il  efl  la  caufe  de 
toutes  les  aBions  agiffante 

Nous  répondrons , avec  tout  le  refpeft  que  nous  devons  à ce 
grand-prêtre  : Il  n’eft  & il  ne  peut  exifter  qu’une  feule  caufe 
véritable.  Toutes  les  autres  qui  font  fublèquentcs  ne  font  que 
des  inftrumens.  Je  tiens  un  reflort } je  m’en  fers  pour  faire 
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mouvoir  une  machine  : j’ai  fait  le  reffort  & la  machine;  je 
fuis  la  feule  caufe  ; cela  eft  indubitable. 

Le  grand-prêtre  me  répondra  : Vous  ôtez  aux  hommes  la 
liberté.  Je  lui  répliquerai  : Non  ; la  liberté  confiftc  dans  la 
faculté  de  vouloir , & dans  la  faculté  de  faire  ce  que  vous 
voulez  quand  rien  ne  vous  en  empêche.  Dieu  a fait  l’homme 
à ces  conditions  : il  faut  s’en  contenter. 

Mon  prêtre  infiftera  ; il  dira  que  nous  faifons  Dieu  auteur 
du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  : J’en  fuis  tâché  ; mais 
Dieu  eft  fait  auteur  du  péché  dans  tous  les  fyftêmes,  excepté 
dans  celui  des  athées  : car  s’il  concourt  aux  aérions  des  hommes 
pervers  comme  à celles  des  juftes,  il  eft  évident  qu’y  con- 
courir c’eft  les  faire , quand  le  concourant  eft  le  Créateur  de 
tout. 

Si  Dieu  permet  feulement  le  péché , c’eft  lui  qui  le  commet, 
puifque  permettre  & faire , c’eft  la  même  chofe  pour  le  Maître 
abfolu  de  tout.  S’il  a prévu  que  les  hommes  feraient  le  mal , 
il  ne  devait  pas  former  les  hommes.  On  n’a  jamais  éludé  la 
force  de  ces  anciens  argumens  ; on  ne  les  affaiblira  jamais. 
Qui  a tout  produit , a certainement  produit  le  bien  & le  mal. 
Le  fyftême  de  la  prédeftination  abfolue,  le  fyftème  du  con- 
cours , nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe  dont  rien 
ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire , c’eft  que  le  mal  eft  pour  nous, 
& non  pas  pour  Dieu.  Néron  aflalline  fon  précepteur  & fa 
mère  ; un  autre  aflafline  fes  parens  & fes  voifins  ; un  grand- 
prêtre  empoifonne,  étrangle,  égorge  vingt  feigneurs  romains , 
en  fortant  du  lit  de  fa  propre  fille  : ^la  n’eft  pas  plus  impor- 
tant pour  l’Etre  univerfel  ame  du  monde , que  des  moutons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous , & des  mouches  dévorées 
par  des  araignées.  Il  n’y  a point  de  mal  pour  le  grand  Etre; 
il  n’y  a pour  lut  que  le  jeu  de  la  grande  machine  qui  fe  meut 
fans  cefle  par  des  loix  éternelles.  Si  les  pervers  deviennent 
(l’oit  pendant  leur  vie , foit  autrement)  plus  malheureux  crue 
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ceux  qu’ils  ont  immolés  à leurs  pallions  ; s’ils  fouffrcnt  comme  ils 
ont  fait  fouffrir,  c’eft  encore  une  fuite  inévitable  de  ces  loix  im- 
muables par  lefquelles  le  grand  Etre  agitnécelfairement.  Nous  ne 
connaiflons  qu’une  très-petite  partie  de  ces  loix  ; nous  n’avons 
qu’une  très-faible  portion  d’entendement  ; nous  ne  devons  que 
nous  réligner.  De  tous  les  fyftêmes , celui  qui  nous  fait  con- 
naître notre  néant  n’eft-il  pas  le  plus  raifonnable  ? 

Les  hommes  ( comme  tous  les  philofophes  de  l’antiquité  l’ont 
dit)  firent  Dieu  à leur  image.  C’eft  pourquoi  le  premier  Anaxa- 
gore  , aufli  ancien  qu’Orphce , s’exprime  ainfi  dans  fes  vers  : 
Si  les  oifeaux  fe  figuraient  un  Dieu il  aurait  des  ailes  ; celui 
des  chevaux  courrait  avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient  fon  lit  de 
juftice  dans  fa  cour.  Les  cœurs  tendres  fe  le  repréfentent  comme 
un  père  qui  a foin  de  fes  enfans.  Le  fage  ne  lui  attribue  aucune 
affeftion  humaine.  Il  reconnaît  une  Puiflance  néceflaire  , éter- 
nelle , qui  anime  toute  la  nature  ; & il  fe  réfigne. 


Fin  du  tome  feptième. 
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